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CHAPITRE  XVL 

Suite  du  règne  dé  Frédéric  IL  —  Guerre  de 
la  ligue  lombarde  contre  cet  empereur.  -*-* 
Il  est  déposé  par  le  pape  au  concile  de  Lyon. 

ia34  —  1346. 

JifNViRON  soixante  ans  après  le  traité  qui  avoit 
été  conclu  à  Venise  entre  les  républiques  lom- 
bardes et  l'empereur  Frédéric  Barberoasse,  une 
nouvelle  guerre  s'alluma  dans  la  même  contrée^ 
entre  la  même  ligue  lombarde  et  un  second 
Frédéric ,  petit-fils  de  Barberousse.  Les  motifs 
de  cette  nouvelle  guerre  paroissent,  à  la  pre- 
mière vue ,  être  les  mêmes  que  ceux'de  la  pré- 
cédente; d'une  part,  on  entendit  invoquer  les 
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anciennes  prérogatives  de  l'empire;  de  Tautre, 
les  droits  des  citoyens  et  la  liberté  reconnue 
des  villes.  Dans  le  treizième  siècle ,  comme 
dans  le  douzième,  l'JEglise  se  déclara  la  pro^ 
tectrice  des  républiques,  et  porta  les  coups  les 
plus  funestes  à  l'empereur,  en  l'çittaquant  avec 
àes  *arme&  spirituelles.  II  est  aisé  de  confondre 
les  deux  Frédéric,  les  deux  ligues  lombardes, 
les  deux  longues  iutles  entr^  rautorité  royale 
el  la  liberté. 

--  Cependant  il  axiste  entre  les  deux  guerres 
une  différence  importante.  La  première  étoit 
nécessaire  ;  il  s'agissoil,  pour  les  viHes,  de  dé- 
fendre leurs  droits  les  plus  précieux ,  leur 
honneur ,  leur  existence  même.  La  seconde 
auroit  probablement  pu  s'éviter,  si  la  poli- 
tique insidieuse  de  la  cour  de  Rome  n'avoit 
excité  et  entretenu  la  discorde;  si  la  force  et 
la  richesse  des  Lombard»  né  leur  avoient  pas 
inspiré  trop  d'arrogance  et  de  confiance  en  eux- 
înêraes.  Comme  les  uiotifa  de  1^  guerre  furenJ: 
moiiis  purs,  ses  con£»équences  fièrent.  au*si 
moins  honorables^  Avec  aulaxnt  d^  Qouraige  et 
de  constance  que  âaus  le  siècle  précédent ,  avec 
un  déploiement  de  forcer  plus  grand  encore , 
la  plupart  des  républicains  d'Italie  ne  repgub- 
sèrent  l'autorité  impériale  que  pour  tomber 
sous  lé  joug  de  la  tyrannie.  Le  pouvoir  sans 
bornes  de  chefs  de  partis  devenus  souverains^ 
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remplaça ,  dans  un  grand  nombre  de  Tilles ,  cm^»,  sn« 
le  pouvoir  légilioie  et  modéré  du  monarque 
coustilulionnel. 

Le  pape  Grégoire  IX,  qui ,  dès  le  comment 
eemeni  de  son  règne ,  avoit  donné  une  preuve 
si' éclatante  de  la  violence  de  son  caractère  et  de 
•a  partialité,  en  excommuniant  Fiiédéric,  sef 
trouvent ,  à  l'égard  de  ce  prince ,  dans  la  situa- 
tion la  plus  périlleuse.  L'empereur  régnoit  sans 
rivaux  sur  l'Allemagne,  et  pou  voit,  au  besoin, 
tirer  de  cette  contrée  des  armées  formidables  ; 
mais  il  préfëroit  hautement  ses  royaumes  de 
Fouille  et  de  Sicile;  il  y  résidoit  presque  con-  ^ 

stamment,  aux  portes  de  Rome  en  quelque 
sorte  ;  il  avoit  réduit  à  la  soumission  les  barons 
qui ,  par  leur  indépendance ,  avoient  limité 
Faotorilé  de  ses  prédécesseurs;  avec  un  talent 
rare  pour  l'administration  ,  talent  dont  ses  lois 
sont  encore  aujourd'hui  la  preuve,  il  avoif  su 
remplir  son  trésor  et  fortifier  son  armée  sans 
vexer  ses  peuples  (i).  Il  avoit  placé,  à  trois  ou 
quatre  ^urnées  de  Rome ,  deux  colonies  mili* 
taires  de  Sarrasins,  dont  il  avoit  su  gagner 
l'affection,  et  qu'il  ne  couroil  point  risque  de 
voir  arrêtés  parles  censures  et  les  excommu- 
nications des  papes.  Il  joignpit  a  tous  ces  avan- 
tages une  connoissance  profonde  de  la  politique 

(i)  Giannone  Istoria  cii>ile  del  regno  di  Sapoli.  L.   XVI, 
è.  8,  p.  637. 
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romaine;  il  avoit  été  élevé  au  milieu  de  ses 
intrigues;  il  les  avoit  déjouées  presque  dès 
son  enfance  ;  et ,  dans  ses  fréquentes  querelles 
avec  l'Église,  il  étoît  devenu  peu  scrupuleux 
sur  le  respect  qu'il  devoit  à  ses  engageniens ,  et 
sur  le  choix  des  moyens  qui  raenoient  au  suc- 
cès. Italien  lui-même^  il  avoit  plus  de  partisans 
en  Italie  que  n'en  eut  jamais  aucun  autre  em-r 
pereur;  et  l'afFoiblissement  des  anciens  grands 
fiefs  avoit  étendu  son  influence  ,  d'une  manière 
très-marquée,,  sur  les  duchés  de  Toscane,  de 
Spolète  et  de  Romagne.  A  Rome  mêmey  Fera  pe- 
reur avoit  de  nombreux  partisans.  Cette  ville , 
ainsi  que  toutes  celles  qui  formoient  alors  l'état 
de  l'Église,  cherchoit,  pour  maintenir  sa  liberté, 
à  profiter  de  la  rivalité  entre  les  deux  chefs  des 
chrétiens,  en  sorte  qu'elle  étoit  peu  dévouée 
^ux  intérêts  du  pape,  qui,  quelquefois,  pou- 
voit  même  ne  pas  s'y  trouver  en  sûreté.  Aussi 
Grégoire  IX  s'occupoit-il  sans  cesse  à  élever  en 
Italie  une  puissance  qui  pût  le  défendr/e.  Il  re- 
gardoit  sa  sûreté  comme  attachée  à  l'existence 
de  la  ligue  lombarde;  il  s'étoit  déclaré  le  pro- 
tecteur de  cette  ligue  ;  il  l'encourageoit  par  ses 
émissaires ,  et  cependant  il  cherchoit  à  main- 
tenir quelque  temps  encore  la  paix  entre  elle 
et  Frédéric,  soit  pour  qu'elle  acquit  plus  de 
consistance,  soit  pour  qu'elle  ne  le  forçât  pas 
lui-même  à  renoncer  trop  lot  à  la  neutralité.    * 
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Grégoire  IX  est  expressément  indiqué,  |)ar  <»ai*.  an. 
plasieurs  historiens,  comme  ayant  suscité  à  •a';^. 
Frédéric  un  rival  dans  sa  propre  famille  (i). 
En  1 934  9  on  apprit  en  Italie  que  le  jeune 
Henri ,  fib  aîné  de  Tempereur ,  et  déjà  nommé 
par  lui  roi  de  Germanie,  se  préparoi t ,  en 
Allemagne ,  à  la  révolte  ;  bientôt  on  sut  qu'il 
étoit  entré  en  négociation  avec  des  députés  de 
la  ligue  lombarde  ,  et  que  les  Milanois  lui 
avoient  promis  de  mettre  sur  sa  tête  la  con« 
ronne  d'Italie,  qu'ils  gardoient  à  Monza,  et 
qu'ils  avoient  toujours  refusée  à  son  père.  Le 
pape ,  cependant ,  n'auroit  pu  entrer  dans  ces 
complots  sans  se  rendre  doublement  coupable; 
car,  non-seulement  il  auroil  armé  un  fils  contre 
son  père ,  mais  il  Fauroit  fait  dans  le  moment 
même  on  le  père  lui  rendoit  un  service  impor* 
tant.  En  effet ,  dans  cette  même  année,  Grégoire, 
obligé  de  s'enfuir  de  Rome,  reçut  à  Riéti  la 
visite  de  Frédéric ,  qui  lui  offrit  sa  personne 
et  ses  soldats  pour  le  service  de  l'Église ,  et  qui, 
pendant  trois  mois ,  continua ,  de  concert  avec 

(i)  Gaivaneu»  Flamina  Manip*  Fior,  c.  964  »  p.  671.  E. 
T.  XI.  —  jénnaK  Medioianens,  c.  5 ,  T.  XVI ,  p.  644.  L'auteur 
anonyme  cite  le  registre  de  panifrarolia.  —  Corio.  P.  Il ,  p.  97.  à» 
—  Ces  trois  historiens  pourroient  bien  s'être  copiés  Yun  l'autre; 
ils  ne  jtont  pas  contemporains.  Dans  la  lettre  au  Frédéric  an-» 
nonce  celte  rébellion  an  roi  de  CastiUe  y  il  n'accuse  point  le 
pape.  Pétri  de  F'ineU,  L.  III ,  c.  96 ,  p.  459. 
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«H^.  xTi.  lui,  la  guerre  contre  les  Romaios  révoltés  (i). 
ia54.  Il  'est  vrai  que  ce  n'auroit  pas.  été  la  première 
fois  que  Grégoire  auroit  armé  un  fils  contré 
son  père.  Raynaldi ,  dans  les  Annales  de  l'Église, 
nous  a  conservé  une  bulle,  adressée  par  le 
même  pape,  en  ia3i ,  aux  deux  seigneurs  de 
Romano  ,  pour  leur  ordonner  de  livrer  eux- 
mêmes  leur  père  ,  Eccèlin  II  ,  au  tribunal 
de  l'inquisition ,  s'il  ne  renonçoit  pas  à  l'hé- 
résie (2)-. 

Quelles  qu'aient  pu  être  cependant  les  ma- 
nœuvres secrètes  du  pape  auprès  de  Henri, 
lorsqu'au  commencement  de  l'année  suivante 
Frédéric  partit  pour  l'Allemagne  ,  afin  de  rap- 
peler  son  fils  à  ses  devoirs,  Grégoire  seconda 
les  efforts  de  l'empereur,  et  écrivit  aux  prélats 
de  Germanie,  pour  les  exhorter  à  ne  point 
donner  d'appui  au  prince  rebelle  (3).  L'empe- 
reur traversa  l'Adriatique  de  Rimini  à  Aquilée , 
et  entra  sans  armée  en  Allemagne;  mais  tous 
les  princes  allemands  l'assurèrent ,  dès  son  ar* 
rivée,  de  leur  fidélité  (4).  Henri,  lui-même, 

(1)  Ckr^nicon  Richardi  de  S.  Germano,  p.  io34.        • 
(9)  Raynald.jinnaL  eccles,  ad ann,  I23i,§.  22,p.  Syg. 

(3)  Ibi4-  adann.  ia55,  §.  9,p.  425.  —  ^Ha  anony/n*  Grfi^ 
gorii  IX ,  p«  5Si ,  T.  ni,  Mer.  liai, 

(4)  Richardi  Chronic*  de  S.  QermanOy  p.  ]o36« — Giannone^ 
L,  XVII,c,  1,  p.  55a  et  553. 
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fatrédaitàdeuiaodergrâce,etàTcniràWorm«  «a»  mn. 
se  jeter  aux  pieds  de  son  ]>ère.  Frédéric  l'en-  i>»36. 
Toya  prisonnier  dans  la  Fouille  ,  après  l'avoir 
déclaré  déchu  de  la  couronné  de  Germanie. 
Ce  )eune  prince,  dont  l'histoire  est  enveloppée 
d'ane  obscunté  profonde ,  ne  sortit  plus  de  sa 
prison  ,  où  il  mourut  plusieurs  années  après. 
Les  uns  assurent  qu'il  mérita  cette  longue  cnp* 
tivi^é  par  de  nouvelles  intrigues;  d'autres  accu* 
sent  Frédéric  d'avoir  traité  son  fils  avec  une 
excessive  dureté  (i). 

On  ne  devoit  pas  s'attendre  à  ce  que  l'em- 
pereur pardonnât  aux  Milanois  le  crime  de  son 
fils,  et  le  danger  qu'il  avoit  couru  lui-môme  ; 
mais  quand  il  auroit  pu  oul^lier  leur  oifense , 
Ëccélin  III  de  Romano  auroit  pris  à  tâche  de 
lui  en  rappeler  le  souvenir,  et  de  l'exciter  à 
la  vengeance.  Nous  avons,  dans  un  précédent 
chapitre ,  eu  occasion  de  parler  de  la  maison 
de  Romano,  et  de  la  rivalité  d'Ëccélin  II  aveo 
les  marquis  d'Ëste.  Eccélin  III ,  auquel  son 
siècle  a  donné  le  surnom  d^fiiroce,  fixera  plus 

(i)  iFrédéric  écmit  au  clergé  de  Sicile  pour  déplorer  la  mort 
de  son  fils ,  et  pour  le  recommander  ans  prières  des  religieax. 
«  Qaelqae  amére  doulear,  dit-il,  qae  cauae  aux  pérçs  les  trans-- 
Agressions  de  leurs  enfans,  elle  ne  diminue  point  la  doaleur 
9  plus  amére  encore  que  la  nature  leur  fait  éprouver ,  lors* 
»  qa*as.viennent  à  les  pordre  ».  Ftiri  de  Fintin  Bpiêt.  L.  IV, 
Cl,  p.  543. 
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CHÀP.  XVI.  long-lemps  nos  regards.  Une  longue  vie ,  de 
ij55.  rares  talens ,  et  un  grand  courage ,  furent  con- 
sacrés par  lui  à  fonder  une  tyrannie  telle  que 
l'Italie  ni  peut-être  le  'monde  n'en  àvoient 
point  encore  vu  ide  semblable.  L'art  avec  le- 
quel il  usurpa  la  souveraineté  au  milieu  de 
républicains  jaloux ,  les  crimes  par  lesquels 
il  la  conserva ,  sa  grandeur  et  sa  chute,  mé- 
ritent d'être  étudiés  par  les  amis  de  la-  liberté , 
et  peuvent  leur  donner  d'importantes  leçons. 

Après  avoir  long-temps  dirigé  le  parti  gibelin 
dans  la  Marche  Trévisane  ;  après  lui  avoir 
souvent  procuré  des  succès  éclatans ,  et  avoir 
'  étendu  les  possessions  de  sa  famille  sur  presque 

tout  le  territoire  situé  au  pied  des  monts  Eu- 
^  ganéens ,  Eccélin  II  s'éloit  livré  à  la  dévotion  ; 
ils'éloit  retiré  du  monde,  et  il  avoit  partagé 
ses  domaines  entre  ses  fils.  Comme  il  paroissoit 
s'être  soumis  à  des  pénitences  monastiques ,  on 
le  désignoit  par  le  nom  d'Eccélin-le-Moine(i), 
quoique  dans  le  fait  il  eût  embrassé  les  opi- 
nions des  patérins  ou  pauliciens,qui,  plus  tard , 
lui  attirèrent  les  excommunications  de  l'Église. 
Il  avoit  deux  fils  :  Eccélin  III ,  auquel  il  «voit 
confié  les  châteaux  situés  entre  Vérone  et  Pa- 
doue ,  et  Albéric ,  qu'il  avoit  mis  en  possession 

(i)   Rolandini  de  faciU  in  March.  Tarvis.  Liib.  II  y   c;  6» 
p.  i86. 
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des  fie&  dépendans  de  Trévise.  Dès  l'an  ia3a  ,  rair.  xvi, 
Frédéric  a  voit  accordé  aux  deux  frères  une     i^36. 
charte  par  laquelle  il  les  prenoit  spécialement 
sous  la  protection  impériale  (i);  et,  en  eQct, 
aucun  seigneur  dans  la  Lombard ie  ne  mériloit 
plus  qu'eux  k  faveur  de  Tempereur. 

Albéric  conserva  long-temps  sur  la  répu- 
blique de  Trévise  l'influence  la  plus  décisive  ; 
mais ,  comme  il  avoit  engagé  cette  ville  à  par- 
tager son  inimitié  contre  les  seigneurs  de  Ca< 
mino,  les  plus  puissans  gentilshommes  guelfes 
de  ce  territoire,  ces  derniers  réclamèrent  la 
protection  de  la  ville  de  Padoue,  Tune  des 
principales  de  la  ligue  lombarde  ;  ils  se  recon* 
nurent  citoyens  de  cette  république,  et,  avec 
son  appui ,  ils  forcèrent  enfin  les  Trévisans  à 
renoncer  au  parti  gibelin,  pour  s'attacher  au 
parti  guelfe  (a).  Ëccélin  avoit  eu  un  bonheur  plus 
constant  :  la  ville  de  Vérone  étoit  gouvernée 
par  un  sénat  de  quatre-vingts  conseillers ,  tous 
choisis  parmi  la  noblesse,  et  que  Pon  renouve- 
loit  tous  les  ans;  l'élection  de  l'année  I2a5  fut 
favorable  aux  seigneurs  de  Romano;  les  Mon- 
tecchi ,  c'étoit  le  nom  de  leur  faction ,  en  pro- 
filèrent pour  exciter  une  sédition ,  et  chasser 
de  la  ville  Richard  ,  comte  de  Saint-Boniface , 

(i)  Rapportée  par  Gérard  Manriiias,  qui  Tavoit  obteaue  lai- 
néffle ,  p.  35. 

(2)  RolandinL  Lilk  III,  c.  S,  p.  ao5. 
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UT.  xvî.  chef  du  parti  guelfe-  Alors  le  sénat,  dominé  par 
ia35.  les  Gibelins,  revêtit  Eccélin  du  pouvoir  de 
podestat ,  avec  le  titre  nouveau  de  capitaine 
du  peuple  (i).  La  république,  depuis  cette 
époque,  ne  cessa  plus  d'être  gouvernée  par 
l'influence  du  seigneur  de  Roniano,  quoique 
pendant  long-temps  encore  Eccélino  se  gardât 
de  rien  changer  aux  formes  de  l'administration. 
ia36.  Seulement  il  persuada  aux  Véronois  que ,  pour 
donner  plus  de  sûreté  au  parti  gibelin,  il  leur 
convenoit  d'introduire  dans  leur  ville  une  gar- 
nison impériale.  Cette  garnison  fut  mise  par 
Frédéric  sous  la  dépendance  d'Eccélin ,  et  servit 
à  consolider  son  pouvoir  (a). 

Les  villes  de  Crémone,  Parme,  Modène  et 
Reggio  s'étoient  prononcées  depuis  long-temps 
en  fiiveur  *du  parti  gibelin  ;  elles  avoient  em- 
brassé l'alliance  d'Eccélino,  et  elles  formoient 
avec  lui  une  confédération  opposée  à  la  ligue 
lombarde.  Dès  lors  celle-ci  se  troc^voit  partagée 
en  trois  parties  qui  n'avoient  point  entre  elles 
une  communication  assurée,  savoir,  d'une  part, 
Milan  ,  Brescia ,  Plaisance ,  et  les  villes  moins 
importantes  du  Piémont;  de  l'autre,  Bologne 
'  et  celles  de  la  Romagne  ;  enfin ,  dans  la  Marche , 
Padoue ,  Trévise  et  Vicence.  Si  les  deux  com- 

(i)  f^ita  comitia  Ricclardt  de  S,  Boni/aeio,  p.  ia5.  — Pari' 
aiua  de  Cereta  Chronicon  Veronenae ,  p.  694. 
(9)  Chron,  Vérone na,  p.  698. 
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mones  de  Mantoue  et  Ferrare,  dont  la  pre-  «wap.  twr. 
niière  éloit  gouvernée  par  Tinfluencc  du  romle  ««s^- 
de  Saint*Boni&ce ,  la  seconde  par  celle  du  inar<* 
quis  d'Esté,  étoient  restées  fidèles  à  la  ligne, 
elles  auroient  assuré  la  communication  entre 
des  membres  épars  qu'il  imporloit  de  réunir; 
Biais  la  constitution  des  républiques  de  la 
Marche ,  et  de  toutes  celles  où  des  chefs  de  parti 
acquéroient  une  très-grande  influence,  n'étoit 
pas  propre  à  garantir  la  fermeté  des  conseils  ou 
la  constance  des  citoyens. 

X'hbtoire  ne  présente  aucun  gouvernement 
qui ,  plus  que  les  aristocraties  bien  constiluées , 
ait  donné  de  hautes  preuves  d'un  courage  que 
rien  n'ébranle,  d'une  conslance  qui  ne  se  dé- 
ment jamais.  Le  sénat  de  Sparte ,  celui  de  Rome, 
celui  de  Venise,  ont  toujours  supporté  Fad- 
versité  avec  plus  de  noblesse  que  les  assemblées 
populaires  d'Athènes  ou  de  Florence.  Un  gou- 
vernement aristocratique  parvient,  peut-être 
aux  dépens  du  reste  de  la  nation ,  à  élever  Tâme 
d'une  classe  privilégiée  ;  mais  il  ne  peut  y 
réussir  qu'en  assurant  à  cette  classe  dominante 
tous  les  avantages  de  la  liberté ,  tous  ceux  de  y 

l'égalité  même,  qui  sont  plus  illusoires ,  mais  qui 
flattent  davantage  l'imagination.  Des  hommes 
qui,  sans  régner,  peuvent^  se  dire  que  dans 
la  race  humaine  il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
qu'ils  reconnoissent  pour  leur  supérieur,  et, 
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IIP.  xn,  qui,  regardant  en  haut,  ne  voient  au  -  dessus 
1336.  d'eux  que  l'Être  des  êtres,  et  la  règle  des  lois 
immuable  et  abstraite  comme  lui  :  ces  bommes- 
là  ont  le  sentiment  le  plus  complet  de  la  fierté 
humaine  ;  c'est  à  eux  qu'il  faut  demander  une 
grande  force ,  de  grands  sacrifices ,  de  grandes 
vertus  j  l^mu la tion  entre  leurs  égaux  les  relève 
encore  ;  l'obéissance  qui  prépare ,  dit  -  on  ,^  au 
commandement,  ou  le  commandement  qui 
prépare  à  l'obéissance,  ne  les  ont  point  avilis. 

Mais  autant  peuvent  être  grands  les  nobles 
tous  égaux  entre  eux ,  d'une  aristocratie  bien 
constituée,  autant  sont  petits  pour  Fordinaire 
les  nobles  du  second  ordre,  dans  un  état  oli-^ 
garchique.  Leur  naissance  est  pour  eux  un  motif 
de  mépriser  leurs  inférieurs ,  mais  non  pas 
d'être  fiers  par  eux-mêihes,  puisqu'ils  obéissent 
à  leur  tour.  Petits  tyrans  dans  leurs  châteaux , 
et  vils  courtisans  auprès  des  nobles  du  premier 
ordre,  ils  prennent  alternativement  les  vices 
,  des  despotes  et  ceux  des  esclaves  ;  ils  ne  recon- 
noissent  les  distinctions  de  naissance,  que  pour 
rabaisser  au  -  dessous  de  la  qualité  d'hommes , 
et  eux-mêmes  et  ceux  qui  leur  sont  assujettis. 

C'étoit  par  une  oligarchie  de  cette  nature 
qu'étoient  alors  gouvernées  les  républiques  de 
la  Marche  Trévisane  ;  la  noblesse  avoit  été  ad- 
mise dans  leur  constitution ,  mais  n'avoit  pas 
été  faite  pour  elle;  et  le  pouvoir  de  quelques* 
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uns  de   leurs  nobles  n^éioit  proportionné  ni  cmay.  xm 
aveè  celai  des  autres,  ni  avec  celui  du  reste     lass. 
de  Tétai.  Cependant,  les  hommes  puissans  ont 
toujours  cherché  à  concilier  Fhonneur  avec  la 
soumission  ;  il  leur  importe  qu'on  ne  voie  point 
de  honte  à  leur  obéir ,  et  ils  ont  profité,  pour 
séduire  Topinion ,  de  ce  qu'il  y  a  de  chevale- 
resque dans  le  dévouement  aux  autres ,  lors- 
qu'il suppose  l'oubli  entier  de  soi-même.  Les 
nobles  dans  les  monarchies,  les  gentilshommes 
du  second  ordre  dans  les  oligarchies  mal  con- 
stituées ,  ont  toujours  mis  leur  gloire  à  se  sacri* 
fier  pour  un  maiire,  comme  si  le  nom  seul  de 
maître  n'étoit  pas  un  opprobre  pour  celui  qui 
obéit.   Chaque  ville  de  la   Marche  Trévîsane 
comptoit  parmi  ses  citoyens ,  quelque  seigneur 
féodal  presque  aussi  puissant  qu'elle;  tous  les 
autres  gentilshommes,  foibles  par  eux-mêmes 
à  l'égard  du  reste  de  la  nation,  qu'ils  mépri-         ^ 
soient  cependant,  recherchoient  la  faveur  de 
ce  noble  plus  puissant,  comme  si  elle  avoit  fait 
leur  gloire  (i).  De  là  venoit  la  foiblesse  de  tous 
les  conseils,  la  fluctuation  des 'partis,  et  le  sa- 
crifice eonstant  de  l'intérêt  public  à  l'intérêt 
privé. 

(i)  Voye%  ravllissemenl  et  la  vénalité  de  Gérard,  Maurisîuj , 
on  de  CCS  nobles  du  second  ordre ,  dévoués  à  Eccélîno.  £IU 
paroît  dans  tonte  Thûtoire  xju'il  a  écrite  lui -môme ,  mais  sor- 
toat  p.   45. 
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cHàP.  XVI.  en  même  temps,  dans  uyie  assemblée  générale, 
1236.     convoquée  au  palais  national,  le  marquis  d^Eale, 
Azzo  VU ,  avoit  reçu ,  des  mains  du  podestat, 
l'étendard  de  la  commune,  et  avoit  élé  chargé, 
^       avec  des  pleins  pouvoirs ,  de  la  défense  de  la 
Marche.  Mais  la  plupart  des  seize  gentilshommes 
qui  venoient  d'être  élus  se  trouvoient  être  at-' 
tachés  en  secret  au  parti  gibelin;  le  marquis 
ia37.     Azzo  étoit  retourné  à  Este,  pour  mettre  ses  ter- 
res en  sûreté ,  et  le  podestat  découvrit  bientôt 
que  ses  conseillers  et  ses  seuls  appuis  étoient 
entrés  en  correspondance  avec  les  ennemis  de 
,    leur  patrie.  Ce  magistrat  ne  perdit  point  encore 
courage;  ayant  assemblé  les  seize  conseillers, 
il  leur  demanda ,   selon  ce  qui  se  pratiqûoit 
souvent,  de  prêter  serment  qu'ils  obéiroient  à 
tous  ses  ordres.  De  cette  manière,  dans  des  cir- 
constances dangereuses,  une  autorité  presque 
dictatoriale  étoit  attribuée  de  confiance  au  pre- 
mier magistrat.  Les  conseillers  prêtèrent  le  ser- 
ment requis,  entre   les  hlains  de  Tbistorien 
Rolandini,  alors  garde  des  sceaux  de  la  coni'^ 
mune;  mais  lorsqu'ils  entendirent  avec  élon- 
heraeiit  Ghisiliéri  leur  prescrire  de  se  rendre 
le  lendemain   matin   à  Venise ,  et  de  s'y  pré- 
'Senter  au  doge,  pour  attendre  auprès  de  lui, 
de  nouveaux  ordres  de  leur  commune,  il  ny 

(i)  Rolandini,  L.  III»  c  16)  p.  si5. 
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en  eut  qu'an  ^eul  qui  obéit;  tous  les  autres  se  c«a.f.  xn. 
réfogîèrent  dans  leurs  châteaux ,  qb'ils  firent     taS?. 
révolter  contre  le  parti  guelfe. 

La  fuite  des  principaux  nobles  augmenta  le 
découragement  du  reste  du  peuple;  on  répétoit 
dans  les  places  publiques^  qu'une  \ille|  aban- 
donnée iphr  ses  premiers  citoyens,  devoit  être 
comme  un  vaisseau  errant  à  l'aven  tore;  que 
ce  n'étoît  pas  ainsi  que  se  gouvernait  Venise ^ 
la  seule  des  villes  italiennes  où  les  nobleé  etie 
peuple  ne  séparassent  jamais  leurs  intérêts.  Pour 
donner  une  satisfaction  atix  gentilshommes , 
et  rapprocher  les  deux  partis,  l'assembl^ée  du 
peuple  destitua  le  podestat  Ghisiliéri,  et  nomma, 
pour  lui  succéder.  Marin,  de  l'illustre  fumille 
des  Badoéri  de  Venise.  Mais,  pendant  que  les 
Padouans  flottoient  dans  l'irrésolution,  le  inar- 
quis  d'Esté  fit  sa  paix  particulière  avec  l'em- 
pereur et  avec  Ëccélino  ;  deux  cents  soldats  de' 
Padoue,  qui  avoient  été  chargés  de  la  garde  de 
quelques  châteaux ,  furent  fiiits  prisonniers  ;  et , 
quoique  Marin  Badoéro ,  à  la  léte  dé  la  milice 
delà  ville,  repoussât,  le  aS  février,  Ëccélino 
et  les  Impériaux,  qui  vouloient  entreprendre 
le  siège  de  Padoue,  bientôt  ce  nouveau  podestat 
fut  obligé  de  se  retirer  à  son  tour  (i).  Les  gen- 
tilshommes gibelins ,  rétablis  à  la  tête  de  l'ad- 

(i)  RolahdinL  L.  III ,  c.  i€  ^  p.  9iS. 
TOME  lU.  2 
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ciAf.  xFi.  mimslralion,envpyèreûtcîe8dép«ié«àEçcéUiio, 
1537.  V^^^  '^i  ^ffi'^^  ^*^  1^  rep^voir  dans  l^qr  ville,  et 
de  remettre  Padoîie  90U4  l'pt)éisiinncp  dp  TçinT 
pereur,  pourvu  qwe  eplpi  rr  pi  gfir»ntît  k  Ipur 
patrie  la  joqia^^nçp  de  an  liberté,  et  qup  tpud 
le$  pri^oDBÎer9  fuwept  dëUVré^  ^m  ranççn. 
jfgocélino  a'ayoit  g^F^p  de  yefuser  aupqne  ppQr 
cUlion  ;  pfMirva  qu'il  pijt  eqtrçr  dan^  FadOU? , 
dpet  il  eapéppit  déjk  fair^  k  çftpitftU  de  pe# 
DOUveauK  étabi.  Loi^squ'il  ep  prit  pa^^ea^ien  , 
à  la  této  des  troupes  allei^andpfii^,  Q|i  remarqua 
que ,  Gpurbé  sur  ^n  pal^roi ,  et  réjetanl  aon 
casque  de  fer  en  arrière,  il  donneit  uu  baiser 
au9  port^  de  la  ville.  Ce  n'étoit  pa9  le  gagp  de 
aa  réponciliation  avpç  lesi  bpqiu;)^  qui  veuoi^j^t 
de  se  soumettre  ^  lui. 

On  auroit  pu  Si'atteiidre  qu'ÇççélÎpo  px|t  pour 
lu vmêm?  la  ç^iaTge  ^e  podestat ,  dans  Padouf  j^ 
mais  aaixs  dpu^e  qu'il  la  rçgardoit  d^jà  comiiie 
au^de^pus  de  ^es  prétenUoQS  nouyellps.  Çi^arg^ 
par  un  çonaçîl,  qu'il  ^vpit  compa^  à  aQu  gr^, 
de  d^ftigûer  ce  u^a^trat; ,  il  refusa  d'abord  , 
av?c  uuç  feiutie  i9€4estje ,  de  foire  un  çhpiif  au 
n/om  de  tput  Ip  peuple  (i)  ;  cédant  ensuitp  an^ 
iflstaHîÇçs  quVu  lui  faisait,  il  désigna  1^  Pprotp 
dç  Téati^np,  napolitain ,  qui  dépendoit  de  lui. 
U  fit  f n  mçiue  tç«ip^  c^éçr^^r ,  par  lea  irpi* 

(i)  Rolandini  L.  IV ,  c.  i  ,  p.  aiSi< 
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répobliqaeS)  Padoae,  Yicenoe et  Vérone,  qu'^l* 
les  prendroient  à  leur  solde  t)ent  Ailemands  ^  ^57* 
trcns  oènto  Sarauiins  des  soldats  de  Fempertiir, 
pour  la  sàreté  du  parti  gibelin*  De  cette  ma^ 
Bière,  H  s'assura  d'une  garde  toujours  armée , 
et  qui  ne  dépendoit  que  de  lui. 

Cependant  un  grand  nombre  de  Guelfes  s'é^ 
toient  retirés  dans  le  château  de  Montagnana , 
qu'ils  avoient  fortifié  ;  ils  prétendoient  repré«- 
senter  seuls  la  communauté  de  Padoue ,  puis^ 
qu'ils  étoient  les  seuls  qui  ne  fussent  pas  toptbés 
sons  la  dépendance  du  tyran.  Us  repoussèrent 
l'attaque  d'JBccélino,  qumqne  celui-ci  eàt  soua 
ses  ordres  un  grand  nombre  d'Allemands  et 
de  Sarrasins.  Eccélino  profita  de  cette  résistance 
même  pour  affermir  son  pouvoir  dans  Padoue. 
Le  podestat  demanda  des  étages  aoïc  familles 
des  nobles  et  des  citoyens  que  l'on  savoit  at**^ 
tachés  au  parli  guelfe  ;  il  rassembla  ensuite  » 
sans  distinction  de  parti,  les  hommes  les  plua 
paissans  de  la  ville ,  et  ceux  qui  pouvoient 
avoir  le  pins  d'influence  sur  leurs  concitoyen! , 
et  il  les  pria  de  donner  une  preuve  de  leur 
amour  pour  la  paiJE ,  et  de  leur  soumis^non  à 
l'empereur,  en  s'éloignant  quelques  jours  seu* 
lement  de  la  ville ,  les  assurant  que  c'était  le 
moyen  de  démentir  les  bruits  calomnieux  que 
l'on  répandoit  sur  leur  compte,  bruits  auxquels 
il  étoit  loin  d'ajouter  foi.  Une  vingtaine  en  effet 
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cHAr,  xYf.  dfeô  citoyetns  le»  plus  distingués  de  Paddue  se 
1337.    retirèrent  à^Fontaniva ,  à  Canturio,  à  Cittadella , 
et  dans  d'autres  châteaux  qu'Ëccélino  leur  a  voit 
indiqués,  dans    le  voisinage  de  ses   propres 
terres.  Quelques  jotirs  après,  ii  les  y  fit  tous 
saisir,  sans  qu^on  en  fût, averti  à  Padoue  (i), 
et  il  les  fit  enfermer  ou  dans  ses  propres  for- 
teresses ,  ou  dans  celles  du  royaume  de  Naples.- 
,       Dès  que  la  nouvelle  en  fut  portée  à  Padoue  j 
un  grand  nombre  de  citoyens  prit  le  parti  de 
s,e  dérober ,  par  la  fuite,  à  la  tyrannie  qu'ils 
voyoient  commencer;  mais  chaque  fois  qu'Ec- 
Cjélino  étoit  averti  de  la  retraite  d'une  famille, 
il  faisoit  abattre  ses  tours,  et  renverser  ses. 
maisons.  Rolandini  assure  que,, sur Ja  fin  de 
la  domination  de  ce  tyran,  plus  de  la  moitié 
des  palais  de  Padou^  n'étoit  plus  qu'un  amas 
d£r  ruines. 

^ccélino  se  tenoit  surtout  en  garde  contr« 
^  upe;  émeute  populaire,  qui,  en  peu  d'heures, 

a)|{:oit  pu  détruire  toute  sa  puissance.  Il  ne 
craignoit  pas  d'appesantir  le  jou^,,  pourvu 
qiD'aacuiie  violence  extérieure,  en  excitant  tout 
à/CQUp  l'indignation  du  peuple,  ne  lui  fournît 
une  occasion  de  prendre  les  armes. 

Le  prieur  de  Saint-Benoît,  dom  Jordan,  qui, 
de  là  chfiire  où  il  prêchoit  aux  Chrétiens,  a  voit 

(1)  Rolandini*  L.  IV,  c.  3.,  p.  a  16. 
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long- temps  gouverné  la  réptiWique,  ëloit  det  tuk».  i^ 
meure  dans  la  ville,  et  poufH>it,  d'un  moment  1.^37. 
k  Fautre ,  éclairer  le  «  peuple  sur  les  menées 
d'Eccélin.  Le  tyran  témoignoit  en  toute  occai- 
sion  le  plus  profond  respect  pour  cet  ecclésias- 
rique.-Un  jour  il  lui  envoya  quelques-uns  de 
ses  chevaliers ,  pour  le  prier  de  venir  délibérer 
au  palais  sur  une  affaire  importante.  Le  prient 
les  suivit,  et ,  placé  sur  un  cheval  qui  1  alteu- 
doit  à  la  porte  ,  il  fut  conduit  dans  un  château 
d'Eccélino,  où  il  fut  long  «temps  retenu  en 
prison  (1).  Vers  le  même  temp^r,  tous  les  ci- 
toyens les  plus  vaillans  deFadoue  furen t'obligea 
d'entrer  dans  Parmée  ;  lètrs  bras  et  leur  courage 
furent  dès  lors  employés  à  soutenir  la  tyrannie 
qu'ils  auroient  pu  renverser. 

Tandis  qu^une  de$  plus  puissante»  villes  de 
l'Italie  septentrionale,  une  ville  qui  avoit  cons- 
tamment témoigné  son  attachement  à  l^a  liberté  i 
tomboitsous  le  joug  d  un  tyran ,  celles  du  centre 
de  la  Lombardîe  se  préparoienl  àrésister  à  Vin- 
vasion  de  Frédéric  IL  Ce  monarque  rentra  en 
Italie  ,  au  mois  <}^août  raSy  ,à  la  tête  de  deux 
mille  hommes  de  cavalerie  ^allemande,  et  il  fut 

(1)  JRelandini.  L.  IV  »  c.  4 ,  p.  91  S.  —  Or  peut  Voir  •nçore 
sur  rétablïMement  de  la  tyrannie,  Gérard  Maurisiiu,  créatare 
da  tyran  ,  qui  termine  son  histoire  à  cette  époque,  p.  47-5o;  et 
Laurentins  de  Mônacis  ;  Ezerinas  Ut  ,'p.  14 î  ;  maiit  celui- èi  n'a 
fait  que  copier  Rojandini. 
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rAP.  xTî.  ^pç0|itr^  ^  pi^  d^  Y^jfooe,  par  dix  mille  Sar- 
»a37»  it^sins  qp'il  avcât  fait  vernir  de  la  PouUle.  Dana 
Je  district  dç  l^aAtoue^  il  fortifia  son  armée 
par  )a  r^qnion  de  toua  les  Qibelins  de  Lom- 
^ardie«  A  son  approche^  Manloae  et  le  comte 
de  Saint-BoniËice  ae  wumir^nt  à  lui  (i). 

I^'emper^ur  entra  èsiauite  dana  le  territoire 
de  Breaçia  ;  le  cbât^au  de  Montéebiaro ,  doat  il 
entreprit  le  9iége,  le  retint  quin^ç  jours  ^  il  st>u* 
^  mit  encore  quelqijiea  âo^tr^a  châteaux }  puia  il 
a'avança  au  midide  Brescia,  dana  la  partie  du 
territoire  de  cette  viJle  que  l'Ogtio  sépare  da 
district  de  Crémone.  Les  Milauoia  y  étoient 
campée  auprès  de  Ma^erbio^  avec  leurs  auxi^ 
liaire^  de  Verceil  ^  Alea^aiidriïç  et  Noirare  j  ils 
étoient  couverts  par  un  pietit,  Sauve  et  pa^r  un 
marais,,  et  Tempeifeur^  qui  n'osoit  poiat  les 
attaquer  dana  une  posîtioi»  auasî  avantageuse  ^ 
et  qui  ne  pQuvoit  réussij?  à  la  ku^r  iaire  ahatt-- 
donner,  côtoya  lea  bovds  de  l'Og^io^  ju4qp'à 
Ponté vicOt  m  il  paaea  ce  fleiîiTe,  annonfQafiit 
qu'il  allait  pr^ndr^  aea  quartiers  d'Wver  à  Gré- 
mone ,,  dcmt  il  sttiveSt  en  effel  la  route ,  et  qu'il 
liceWîiercHt  seatron^p^>asq.u'aFtt  retour  dm  porin- 
^   temps. 

Le»  Ik&IanQi»  erurent  en  effet  qta^e  k  eatxi'pagne 


(i)  Rqlandinù  li.  lY,  ••  4,,  p.  aiiS.  —  RùacLtLrdÀ  Comifis 
S*  Boni/,  vita,  p.  i3o. 
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éloit  teriniflét^  d'autant  |»lus  qu'en  éloit  déjà  «m^p.  «tu 
pàittéùti  Ml  27  novéMbte.  De  lear  oèté  ik  stSy 
plMèrétlt  rO^lio  podt  tetoui*iier  4  Milan  ^  âti 
WàV^H  du  Créiiias<|ii«  ;  mais  à  Unt  arrivée  à 
Corte-Nadvft,  ils  Virent  avec  étùnnement  qae 
l'armée  iitipériala  ieà  y  avait  detaneds.  Malgré 
leur  «nrprise,  iU  soiiUnrent  àvee  courage  là 
cbari^  de4  Sarrasitta  et  deé  Allemande }  et 
qwsique  après  ane  lotigae  rérfblance  tout  le 
reste  de  leur  armée  fàl  mis  en  déroute ,  la 
eompagtiiè  dite  (Jeè  Faittané  (1),  qui  étolt 
diafgée  de  fo  j|afde  dd  mtt^MAby  reàld  ferme 
à  sou  poste  5  juaqn'à  œ  que  là  liittit  àéptfràl  les 
combattans. 

Cette  cèwpagnie  eependaut,  lietil  reste  de 
Farnfée  détruite,  ue  peistèlt  éflipérer  de  aou-^ 
tenir  le  combait  le  kfudemaiil^  iMaéin,  lorsque 
FrédéMo  le  reffoutelleik^it.  La  route  directe  de 
Mâanfy  au  travers  du  Crémàsqàé,  étèit  déjà 
oeeupée  par^éA  IroOpés  impérides^  it  fàlloit 
à<mt  reiAoiifté#  lé  kyng  de  FOglié  jttôc^àuf  f  eWî- 
toire  de  Bergàfiiie,'  qo^e  Fermée  a  voit  àè)k  ira- 
rVériBé  poar  eiWrér  dsMs  Fétéf  dé  Brédeia.  Dans 
4^tte  éÉdscm  avadééé^  les  fërrfe»  pénétrées  par 
}0s  pluîeéa!M*0!ienï  refardé  Ut  mérehedaeài^^ 
^MM^;  léii  Sfilàn^  ptîireBi  alors  le  pafTti  dé  le 
dépouiller  eux-mêmes  de  ses  drapeaux  et  de 
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us.  xn.  tous  ses  or«ie|Eien^  ;  dans  ^et.  état ,  ils  l'abandon- 
'ia57.     oèrent  p^rnli  les  chars.^e  bagage,  et  se  mirent 
ifin  route  pendant, la  i^uit.  Frédéric,  le  lende- 
«maiu  mjatin ,  ;  ne  tenta  pas  de  les .  poursuivre, 
mais  il  déopjmvrit  le  carrocjcio;  paj*mi  les  chars 
abànXtonnés,  et  il  le  fît  conduire  en  triomphe  à 
iGrémQïie^  comme  ujti  trophée  de .  sa  victoire  ; 
^hieuldt  fiprès  il  Fenvoya  ati  sénat  et  au  peuple 
'romain  ^.ayec  d^Â  lettres  qui  nous,  ont  été  con-r 
'  /s.fervéç3.(j),  d^^n^  desquelles  il  :se; glorifie  d'um 

jquççè^  ,avs§i  éclatant.  C^  oarroçQio  fut  déposé 
il a,ns^ une. pn ceinte  du  Capitole;  c'est  dan3  ce 
Ji^u;,, qu'en  j 737,  on  en  mon troit  encore  un 
monument  en  marbre  (2). 
^Lçs  Milanois  fqgil.ifs  se  flattoient  d'être  en 
sûreté,  dès  qu'ils; se<?oient/ parvenus  s^ur  le  ter- 
.ritoire  de  Bergame  ;  mais;  le^  ^érgamaàques  , 
qpi^  au. commencement  de  I4  .guerre,  .avoient 
demandé.à.res^er  ii^utres^sQ  déclarèrent  contre 
Jes  vaincu^,  dès  qu'ils,  furent  avéras  de  l'issue 
4n'C9mbat.  Ud  grand  nombre d^  Mîlanpis furent 
faits  prisonniers,  pu  «mass^cr^s  daufi^  leur  fuite  ; 
^n.plus  grand  K}qixLhrp  auxoit  péri -s^ns  doute; , 
<^j.  P^gano  della^  Tordre ,,  seigneur  de  Yal^ssitia  , 
ne  s'étoit  avancé  au-devant  des  fugitifs,  et  ne 
4çsay<)it accueillis  dans  ses  fiefs-  en  les  ç^nduir 

(i)  Pétri  de  F'ineië  EpiatoL  L.  Il,  c.  i ,  p.'a5o. 

(a)  Muraiori  Antiq,  med,  cev.  DUa.  XXVI,  T.  II ,  p.  491- 
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sant  par  des  défilés  dont  il  étoit  maitre.  Il  fit  chap.  z^i^ 
panser  les  blessés;  il  pourvut  à  leurs  besfoins^  .1^37. 
et  il  les  accompagaa  ensuite  jusque  sur  le  ter^ 
ritoire  miianois.  Cet  acte  de  bienfaisance  fut  la 
preçiièFecaiise  de  la  grandeur  de  la  maison  délia 
Torre.  Le  peuple  de  Milan  en  conserva  une  lon- 
gue feconnoissance ,  et  il  compromit  sa  liberté 
plutôt  que  de  paroi tre  ingrat  envers  cette  noble 
famille  (i). 

La  perte  des  Miianois ,  dans  la  fatale  journée 
(le  Cocte-Nuova  y  est  évaluée  diversement  :  leurs 
propres  historiens  convi^ment  de  deux  à  trois 
mille  personnes  entre  les  morts  et  les  prison-* 
niers;  les  lettres  de  rem))ereur  en  comptent 
jusqu^à  dix  niilie.  Pierre  Tiépolo,  fils  du  doge 
de  Venise,  et  podestat  de  Milan,,  tomba  lui* 
même  au  pouvoir  des  Impériaux^;  et  Frédéric , 
après  l'avoir  traîné,  avec  une  barbarie  bien  im- 
politique,  dans  les  prisous  de  la  Pouiile^  le  fit 

(r)  Sur  oe  n^orccau  de  Thûloira  de  Milan  et  (de  la  )îgae  lom- 
barde ,  y -ai  coosiiUé  :  Gaîvan,  Flainma  Manipul.  Fiorum^ 
c.  269,  270,  p.  675.  —  jénnales  Mediofanenêes,  T.  XVI,  c.  8, 
p.  6,^5.  —  Jacob,  Malveciuê  Chron.' Brixian,  c.  ia5,  p.  goci. 
]l  est  court  et  pea  satisfaîiant.  —  Chroniton  Fannetutt.  T.  IX , 
p.  767.  —  Monaeh*  PcUavinu»  Chroa^  T.  VIII,  p.  677.. —  On 
ne  troave  rien  dana  le  Chron.  Placentinum ,  quoique  la  ville 
de  Plaisance  eût  une  grande  part  à  la  guerre.  T.  XVI,  p.  ôgô. 
—  Campi  Cremona  Pedête.  L.  Il,  p.  fi2,  —  Cor io  de  Ne  h'ifitorh 
di  MUaho.  P.  Il,  p.  98.  —  Conle  GiaiiHi  Memorie  délia  camp^ 
di  Milano.  T.  VU ,  U  UI,  p.  ftid-&ii6. 
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m\9.  xru  mourir  »or  anéÉhaÊiad«  La  tépdUiquê  de  Y^^^ 
raS;.  ifige  ne|M»Ioniict  pas  it  l'empereur  ^eite  er tiêile 
cShn&e^  et  depuis  cette  époque  elie  entra  datis 
)a  ligue  lombarde ,  à  laquelle  >uaq[oes  u\otÈ  Aie 
éfml  deiifeayée  étramgère. 

Frédéric  prit  seê  quartiers  d'hiver  à  Cré- 
mone, tn^ia  jfl  ne  demeura  pas  oisif  dans  cette 
i»38*    vilk;  il  eit  partit  pour  riailer  Lodi  et  Pavie  , 
qui,  depuis  long -temps,  étoient  dévouées»  ati 
parti  impérial^  mais  qui  n'atoieut  pas  endore 
^  "^  osé  prendre  les  Baeme$  en  sa  fayear^  de  cminle 

d'attirer  sur  elles  toute  k  puiissance  des  Mila^- 
noîs*.  11  s'avança»  ensuite  jusqu'à  YerGeil,  qu'il 
nme&si  aussi  soqs  son  obéfSsancë^  il  y  a  même 
lieu  de  crmre  que ,  dans  ce  moment  de  terreur, 
toutes  les  villes  dl»  Piéuifunt  y  Tortone,  Alexan^ 
drie,  Novarc,^  Asli^  Turin  et  Suse/se  déla«k^ 
rettt  àe  im  Ûgue,  pour  esibi^Midet,  a«if  moine  en 
appar^ictf  y  le  psLttà,  gibelin.  La  oonfédéirstîûfn 
se  trouvoit  réduite  à  quatre  cités ,  Milan ,  Bres* 
eia ,  FIffisiEMee'  et  Bolo^M ,  el?  ee14es-ei  même 
essayèrent  de  capituter  ;  mais  comïïie  Frédéric 
exigjdoit  d'eltes  qu'elles  se  soumisseiit  sans  con- 
dïîlion  à  yffuterité  impériale^  leurs  citoyênfi 
lui  firent  répondre,  qisfih  espérorei^t  motnrir 
l'eâ  armes  à  la  main ,  plutôt  qûé  ^e  cotisiântir  à 
se  couvrir  de  tant  de  koûte. 

Les  habitane  àe  Bresei»  furent  appelés*  les 
premiers  à  donnev  dfes  pre«?ves  dé  îetxt  coït- 
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stonce.  Frédéric,  d'après  le  cx^ueil  d'EccéUoo,  tmiw.  vu. 
viAt,  le  3  août,  mettre  le  aiége  devant  leur  laâd. 
^ilie  y  apièg  avoir  employa  le  commeocemei^t 
de  réié  à  ra8«m»bler  des  troupes  en  Allemagne  » 
où  il  avait  iait  use  courte  excursion*  Ce  siég^ 
ne  céda  en  rien  à  ceux  qu'a  voient  soutenus 
Tortone,  Ctbmfb^  Alexandrie  et  Milan  contre 
Frédéric-Barberousse.  Pendant  les  soixante- 
buit  )ourade  sa  durée ,  les  assiégés  ne  donné- 
TCttl  pas  moins  de  preuves  de  couragie ,  les  as- 
siégirana  ne  montrèrent  pas  moins  de  persévé- 
rance,  comme  de  cruauté.  L'art  de  la  guerre 
avoit  £ût  dès  proj^ès  durant  ces  soixante  an- 
nées, et  les  maciiines  qu  employa  Klamandri-- 
nus  j  Vingénienr  des  Bressans ,  éloient  sans 
doute  pluacumpliquées  que  oeUeadont  on  avoit 
fait  usage  daaa  la  première  goerre  lombarde; 
mais  ce  aîége  no  noua  a  été  raconté  avec  quel- 
que détail  que  par  Jacques  MalveaBsi ,  historien 
bressan  du  commenoement  du  quinzième  siè« 
cle(i);  etdansson  récit ,  l'on  ne  retrouve  point 
cette  connoÎAsance  complète  des  moeurs  et  des 
temps,,  qui  donne  de  l'intérêt  aux  moindres 
particularités ,  et  qnî  exclnl  tout  soupçon  d'in- 
vention. Dans  toute  cette  période ,  les  historiens 
aoiatenq>orain9  nmnq.u«nt  complètement  mxx 
Lombards,, et  nous  sommas  léduita  en  çonsé- 

(i)   Jiiûobuw  ffa?P6Ciaê  in-  CMrom   Dhêmci,  Wi,  <%  laS*, 
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CHIP.  xTi.  quence  à  passer  rapîdeniept  sur  leur  histoire , 
ï^38:  et  à  ne  chercher,  la  peinture  dés  mœurs  et  des 
hommes  que  dans  les  événeinens  de  la  Marche 
Trévisane.  Ces  derniers  seuls  nous  ont  été  ra-* 
contés  par  ceu±  mêmes  qui  en  furent  acteurs 
ou  témoins. 

"Au  mois  d^octobre,  Frédéric  voyant  qu'il 
n'avoit  encore  fait  aucun  progrès  sur  les  assié- 
gés, et  que  les  Milanois  profitoîerit  de  ce  que 
son  armée  toute  entière  é toit  occupée  contre 
Brescia ,  pour  battre  en  détail  les  Gibelins  de 
Pavie  et  de  Lodi,  prit  le  parti  de  brûler  ses 
machines  ,  et  de  se  retirer  à  Crémone.  Ce 
premier  écliec,  qui  fut  considéré  comme  une 
grande  humiHation  pour  le  parti  impérial , 
ranima  le  courage  des  villes  guelfes,  et  leur 
procura  bientôt  de  nouveaux  alliés.  Le  pape 
prit  la  ligué  sous  sa  protection  ,  et  Venise  et 
Gènes  se  déclarèrent  ouvertement  en  sa  faveur. 
Ces  deux  républiques  signèrent  avec  le  pontife 
et  leis  Lombards  un  traité  d'alliance  contre 
Tempereur,  et  la  seconde  renvoya  sans  ré- 
ponse les  ambassadeurs  qiïé  Frédéric  lui  avoil 
envoyés  ,  pour  exiger  d'elle  un  serment  de 
fidélité. 

La  guerre  s'étoit  renouvelée  dans  la  Marche 
Trévisaiie  entre  Eccélino  et  lé  marquis  d'Esté. 
Le  premier,  secondé  par  les  milices  des  trois 
villes  les  plus  puissantes  de  la  contrée ,  avoit 
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dépouillé  le  marquis  de  presque  tous  ses  chA* 
teaux,  et  l'a  voit  forcé  à  se  renfermer  dans  1938. 
Rovigo  ;  mais,  Eccélino ,  de  quelque  faveur 
qu'il  jouît  auprès  de  Tcmpereur ,  ne  put  l'en- 
gager à  regarder  cette  querelle  comme  une 
guerre  de  l'empire.  Au  contraire,  Frédéric,  lors^ 
qu'il  vint  à  Padoue,  où  il  passa  la  plus.grande 
partie  de  l'hiver ,  invita  le  marquis  à  s'y  rendre 
auprès  de  lui ,  et  sembla  vouloir  le  réconcilier 
avec  Eccélino.  Il  fit  célébrer  avec  cérémonie 
le  mariage  déjà  proposé  par  le  frère  Jean  de 
Yicence.  entre  Renaud,  fils  du  marquis,  et 
Adélaïde,  fille  d'Albéric de  Romano,  et  il  parut 
avoiV  partagé  sa  confiance  entre  les  deux  chefs 
de  parti.  Cependant  Eccélino  faisoit  observer 
par  ses  espions  tous  ceux  qui  entroient  dan^  la 
maison  do  marquis  :  ce  furent  autant  de  vic- 
times réservées  au  supplice ,  après  le  départ  de 
l'empereur.  '  ^ 

Pendant  que  Frédéric  étoit  à  Padoue,  et  qu'il  laSg, 
recevoit  des  marques  d'attachement  du  peuple . 
de  cette  ville,  la  nouvelle  lui  fut  apportée  que 
Grégoire  IX  venoit  de  prononcer  contre  lui , 
en  plein  consistoire,  une  sentence  d'excommu- 
nication. Frédéric  ne  pouvoit  empêcher  que 
cette  sentence,  adressée  au  mpnde  chrétien, 
ne  fût  incessamment  connue  de  toute  la  ville; 
aussi  préféra-t-il  la  publier  lui-même ,  afin  de 
publier  en  même  temps  sa  justification;  il  fit 
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ciu».  XVI.  donc  assembler  tous  les  citoyens  de  Padouc  au 
12S9.  palais  public,  dans  la  salle  des  conseils-géné- 
raux'; il  y  avoit  fait  préparer  son  trône,  sur 
lequel  il  monta  dans  toute  la  pompe  de  la 
royauté,  tandis  que  son  chancelier,  Pierre  des 
Vignes ,  placé  auprès  de  lui ,  se  leva  pour  ha- 
ranguer le  peuple.  Il  choisit  pour  son  texte 
deux  vers  d'Ovide  : 

'  Leniter  ex  merito  quidqttid  paûare ,  ferendum  est  ; 

Quœ  venit  indigne  pœna  ,  dolenda  venit. 

Car  c'éloît  alors  Tusage ,  même  dans  les  discours 
profanes,  de  ne  parler  que  d'après  un  texte. 
Pierre  des  Vignes,  appliquant  le  sien  à  1  em- 
pereur, déclara  en  son  nom,*'que  si  la  sen- 
tence d'excommunication  lancée  contre  lui 
avoit  été  méritée,  il  n'auroit  pas  dédaigné  de 
reconnoître  sa  faute  devant  tout  le  peuple,  et 
de  se  soumettre  au  jugement  de  VÉglise  ;  mais 
il  prit  ce  même  peuple  à  témoin  de  l'injustice 
du  procédé  du  pape,  et,  passant  en  revue  les 
allégations  qiii  servoient  de  motif  à  l'excom-* 
munication  ,  il  s'eflforça  d'en  prouver  la  faus- 
seté. 

Le  pape ,  après  avoir  reproché  à  Frédéric 
son  impiété  et  *on  incrédulité,  l'accusoît  en 
particuKer  d'avoir  suscité  dans  Rome  des  ré- 
bellions contre  le  saint-siége;  d'avoir  opprimé 
le  clergé  et  persécuté  les  ordres  mendians  dans 
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ses  étaU  ;  d'avoir  dépouillé  lea  mensea  épi»co«  ou»,  xti* 
pales  pour  s'en  approprier  \e$  revenus;  d'avoir    laSg. 
enfin  soumis  à  son  empire  des  terres  et  des 
états  qni  ne  rele voient  que  de  l'JÉglise  (i)« 

L'excQmmunieation  lancée  oontre  Frédéric , 
étoit  accompagnée  d'une  bulle  qui  déUoit  ses 
snjets^du  serment  de  fidélité  ^  et  qui  soumettait 
à  l'interdit  tous  les  lieux  où  lui«>méina  se  trou- 
veroit.  L'empereur  savoit  cimibien  de  pareilles 
s^itences  de  la  oour  de  Rome  avoient  d'in- 
flyence  sur  les  Guelfes.  Dès  lors  les  deux  plus 
poissans  seigneurs  de  ce  parti ,  la  marquia  d'Esté 
et  le  comte  de  Ssint^^BonifiEuse  »  qu'il  avoit  at* 
tijrés  à  Padoue  et  dans  son  camp» «lui  devinrent 
smpects  ;  et  il  demanda  au  premier  de  lui  livrer^  ^ 
cximme  otages ,  son  fila  Renaud  avec  sa  f»mm^  i 
cependant  celte  défiance  fut  plus  pré)udicisbla 
k  l'ompereur  que  n  auroit  pu  être  la  mauvaise 
disposition  des  Guelfes.  Albéfic  de  Romano, 
déjà  ialoitx  peut-être  de  son  frère»  fut  irrité 
d#  voir  ça  fille,  que  l'empereur  lui-mémaavoît 
mariée  à  Renaud  d'Esté»  conduite  dans  k 
pQuille  comme  otage  ;  il  se  réunit  au  seigneur 
de  Camino  dont  jusques  alors  il  avoit  été  le  rival; 
et»  se  retirant  avec  lui  à  Tréviae ,  il  fit  révolter 
cette  ville  contre  Frédéric.  Ensuite,  comme 
l'empereur  marchoit  avec  son  armée  vers  la 

(i)  La  balle  d'excommvnicatîon  est  rapportée  et  commeiitée 
4aaa  NayntUdi  jânnah  eecie^,  rsSg  >  S*  >  ^*  '^'  f*  4T^* 
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lAi».  XVI.  Lombardie ,  ayant  à  sa  suite  le  marquis  d'Esté 
1259.  et  le  comte  de  ^Saint-Boniface  ,  un  ami  de  ces 
deux  seigneurs  ,  qui  étoit  dans  la  confiderice  de 
l'empereur,  leur  fit  signe,  en  passant  la  main 
sur  sa  gorge ,  qu'on  vouloit  leur  faire  couper 
la  têle  (i).  Ils  étoient  alors  au  pied  des  rem- 
parts de  Saint-Boniface  ;  ils  piquèrent  leurs 
chevaux;  et,  se  précipitant  dans  ce  château, 
ils  en  firent  fermer  les  portes  après  eux ,  et  ne 
voulurent  point  en  ressortir ,  quelques  instances  • 
que  leur  en  fît  faire  Frédéric  par  Pierre  des 
Vignes.  Ainsi  •  une  grande  partie  de  la  Marche 
reprenoit  un  aspect  hostile  pour  l'empereur  ; 
le  marquis  d'Esté  recouvroit,  l'une  après  l'au- 
^tre,  leis  terres  qui  lui  avoient  été  enlevées  par 
'  Eccélino,  tandis  que  ce  deruier,  qui  se  croyoit 
enfin  assez  bien  établi  dans  Padoue  pour  ne 
plus  consuUer  que  sa  soif  de  vengeances ,  faisoit 
trancher  la  tête  sur  la  place  publique  aux  gen- 
tilshommes dont  le  crédit  lui  faisoit  ombrage, 
et  iaisoit  périr  au  milieu  des  flammes,  ou  sur 
un  honteux  échafaud ,  les  bourgeois  qUi  té- 
moignoient  encore  quelque  attachement  à  la 
liberté.  Dix-huit  de  ces  malheureux  subirent  le 
dernier  supplice  dans  un  même  jour,  sur  le 
pré  délia  palle  à  Padoue  (2). 

(1)  Rolandini,  L.  IV,  c*  i3,  p.  239. 

(a)  En  Beptembre  laSg.  JRo/andini.  L.  IV,  c.  i5 ,  p.  â3a. 
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^empereur,  cependant ,  avoil  conduit  son  «u,.  «ti. 
armée  dans  1«  territoire  de  Bologne;  il  y  con-    «sg. 
sacra  plusieurs  mois  au  si^  de  qudques  châ- 
teaux j  il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  les 
Milanois ,  sans  obtoiir  sur  eux  aucun  avantage 
important,  La  mauvaise  issue  du  siège  de  Brescia 
n'étoit  pas  la  seule  cause  du  découragement  de 
Frédéric ,  et  du  peu  d'ardeur  qu'il  mettoit  à 
poursuivre  k  guerre  en  Lombardie.  Ce  prince 
donnoit  une  grande  ccmfianoe  aux  prédictions 
des  devins ,  et  aux  calculs  de  l'astrologie  judi- 
«iaire;  il  ne  faisoit  jamais  maichersoo  armée 
sans  qu'un  astrologue  eût  fixé  l'instant  précis 
du  départ, d'aprèsl'observation  des  étoiles.  Au 
moment  où  il  avoit  été  averti  de  la  révolte  de 
Trévise ,  et  où  il  se  mettoit  en  mouvement' 
pour  soumettre  oeUe  viUe,  U  avoit  été  arrêté> 
par  uneécUpse  de  soleil  (i).  ÇkUne  sait  si  quel- 
que motif  du  même  genre  lui  fit  pneadre  la 
ré»>Iution  d'abandonner  la  Lombardie  à  elle-« 
même,  et  de  paaser  l'hiver  enTostane;,  ou  s'U 
fut  uniquement  déterminé  par  le  désir  de  se 
rapprocher  de  ses  états  de  Sicile  et  de  la  cour 
de  B.ome.  .  .  , 

Ce  fut  à  Pise  que  l'empereur  vint  s'éUblir 
pour  l'hiver.  Comme  cette  ville  jouissoit  d'une 
entière  liberté  sous  la  protection  impériale, 

(j)  Rolandinù  L.  IV,  c.  l5,  p.  ajj, 
TOME  ni.  5 
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Gflfp.  xvi.  et  des  Tours',  qu'il  réclamoit  comme  lui  appar«  ' 
i»39^  tenant ,  et  dont  il  ayoit  presque  achevé  la  con*. 
quête.  Grégoire  IX,  qui  siégeoit  alorë,  étpit 
parent  d'Innocent  III,  et,  par  conséquent,  il 
Fétoit  aussi  de  rhéritière  de  GaUiira.  II  approuva 
le  mariage  qui  pacifioit  la  Sardaigtie  et  qui  a£fejr- 
tnissoit  les  droits  de  FJÉglisp  stir  cette^}e«  Ubaldo 
f utabsous de l'ei-coiomunicatipn ,. $t ,en  retoor 
il  reconnut,  la  sQ^vwaipeté  ^u  papp  ^ur  laSar- 
daigne ,  et  il  abjpiîarcelle  de  Pisej(i).  . 

Dè3  que- ce  traité  d^  pâix^,  si  préjudiciable 
à  la  république ^|p t. fjpjinu  à  PisCj  il  y  exdta 
rindignatiça  lar.fîlpft;  vive.  Le3  comtes  de  \^ 
GJiérardesQa  fallérit  les  prémices  à  protester 
QonJtre  la  défeçlîWî'4'tfteWo^  d^autre-  part, 
toute  ila  fatoillfe  des  Viscp^i  :  se  prtrtï  ob}igé/&  à 
soqt&nii^$cmJDh)^;.Q%c<^mi!!e  ce  <^^4toit  entré 
dam):ral]iançei  du:  .pape,  ellç  .çni^brpsa  toute 
entièr^Je  parti  de'  l'JÉglis^  i . tandis  qjapj  iea^GJié-^ 
i;:ardesca  s'atlach^r^t  plus  fortement  à;çie)ai  de 
rempire..L'Qpp0pi|ion  entre  le  ti,ti:e^e  comtes^et 
le  «om .  deViscon  ti  ou  Yiqomtcïs  ^  qui  distingHoit 
las  detf  t:  &miU?s  rivales^  passa  auxdeux  factions. 
A  Pise,  les  Gibelins  furent  appdés  1^  parti  des. 
comtes,  et  les  Guelfes  celui  des  Yif coati.  Ces 
deux  partis  prirent  les/armea  et  combattirent 
avec  acharnement,  jujsiqu'à  ce  que  Frédéric  réta- 
blit la  paix  entre  eux  par  sa  présence. 

(i)  Bn  laSj. 
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Comme,  sur  ces  entrefaites,  Ubaldo  Visconli 
moarut ,  Frédéric-  fit  épouser  sa  veuve  à  Henri  «  »39 
ou  Enzins  (i),  un  de  ses  fils  naturels,  et  à  cette 
occasion  il  lui  donna  le  titre  de  roi  de  Sardaigne, 
sans  dépouiller  pour  cela  la  république  d'aucun 
des  droits  quVUe  avoit  sur  cette  tle,  et  sans 
même  qu'il  paroisse  que  le  nouveau  roi  ait 
jamais  visité  son  royaume  (i).  Au  lieu  de  Vy 
envoyer,  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  le  créa 
vicaire  impérial  en  Lombardie,  et  qu'il  lui 
confia  le  commandement  d'un  corps  composé 
de  troupes  allemandes  et  arabes  qu'il  chargea 
de  recommencer  la  guerre  contre  les  Mi- 
lanois  (5). 

Frédéric,  après  avoir  profité  de  l'hiver  pour  ,,40. 
pacifier  Pise ,  et  avoir  ranimé  le  zèle  de  ses  par- 
tisans ,  pour  en  former  une  nouvelle  armée , 
entra  au  printemps  dans  les  terres  de  l'Église, 
et  s'approcha  de  Rome.  Plusieurs  villes  de 
rOmbrie  se  déclarèrent  pour  lui ,  entre  autres 
Foligno  et  Vilerbe  ;  Orta  ,  Città  •  Castellana , 
Sutri  et  Montéfiascone  se  soumirent  ensuite  ; 
les  Romains  eux-mêmes  pâroissoient  prêts  à 

(i)  Les  Italiens  ont  nommé  ce  prince ,  Henri.  Son  nom  étoit 
probablement  Hanse ,  ou  Jean. 

(2)  Ffaminio    del  Borgo,  JDisêert,  JV,  delf  Jéloria  Pisana, 
p.  178-185. 

(3)  Le  diplôme  est  rapporté  en  partie  par  Giorgio  Giulini, 
Memorie  delta.  Camp,  di  Milano.  L.  LU;  T.  VU,  p.  Ôag. 
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CBÀP.  xTi.  embr49i»er  le  ptrti  impérial  y  et  leurs  clameurs 
i H9'  annonçGÎent  k  Grégoire  le  :daQger  quUl  çauroit , 
lorsque  ce  pontife ,  se  faisant  précéder  du  bois 
de  là  vraie  croijç  et  des  têtes  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul ,  sortit  en  procession  de  son 
palais  9  accompagné  de  tous  les  cardinaux  ;  il 
trailsporta  ces  reliques  sacrées  à  Iji  basilique 
du  Vatican,  bénissant  la  foule  qui  se  rasseqi- 
bloit  sur  ses  pas ,  et  l'invitant  à  prendre  les 
armes  pour  la  défense  de  l'Église.  Cette  pro- 
cession imposante  traversa  Rome  dans  toute  sa 
longueur  (i)  ;  et  partout  où  elle  parut,  elle  apaisa 
les  mouvemens  séditieux  des  Gibelins  et  elle 
réchauffa  l'enthousiasme  du  peuple  ;  les  moines 
de  Saint-*Dpminique  et  de  Saint-François  se 
lépandirent  aussitôt  dans  toutes  les  églises  ^  et 
prêchèrent  la  croisade  contre  Frédéric,  en  pro- 
mettant les  mêmes  indulgences  qu'on  avoit  ré- 
servées auparavant  à  ceux  qui  marchdient  à  la 
Terre-Sainte.  Les  prêtres,  d'après  la  dispense 
du  pape ,  se  croisèrent  et  prirent  les  armes  les 
premiers;  et,  dans  un  jour,  le  pontife  ras- 
sembla sous  ses  09xlres  une  armée  assesv  redou- 
table pour  pouvoir  braver  toute  la  puissance 
de  Frédéric.  Ce  prince ,  voyant  qu'il  n'y  avoit 
plus  d'espérance  de  s'emparer  de  Rome,  se  re- 
tira dans  la  Pouille  ;  mais  il  ressentit  une  si 

(})  11  paroit  que  le  pz^pe  lageuît  alors  aa  palais  de  Latran  % 
éloigné  du  Vatican  de  plus  de- trois  milles. 
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vive  colère  de  ce  qu'on  arboFoit  la  ciroix  contre  chap.  xti. 
lui,  qu'il  eondamiia  au  dernier  supplice  tous  1340. 
ceux  qui  furent  arrêtés  avec  ce  signe  de  iiaine 
contre  sa  personne  011  d'obéissance  à  l'Église. 
Ce  ne  fut  pas  seulement  pour  la  défense  de 
Rome  que  les  ennemis  de  Frédéric  prêchèrent 
la  croisade.  Dans  la  Lombardie,  une  armée 
guelfe  et  croisée,  conduite  par  Un  légat,  assié- 
gea Ferrare,  où  s'étoît  enfermé  Salinguerra, 
chef  dans  cette  ville  du. parti  gibelin.  Ce  vieil- 
lard ,  plus  qu'octogénaire ,  après  avoir  défendu 
très-long-temps  sa  patrie,  fut  saisi ,  par  trahison, 
dans  une  conférence ,  et  envoyé  captif  à  Venise , 
où  il  ne  mourut  qu'après  cinqtins  de  priscm  (1  ). 
La  ville  de  Fcrrare ,  qui ,  depuis  longtemps  , 
sacrifioit  sa  liberté  à  l'esprit  de  parti ,  après 
avoir  obéi  à  Salinguerra ,  chef  des  €»ibelinsy 
plus  comme  à  un  prince  que  comme  à  un  ci** 
toyen,  accorda  le  même  pouvoir  sur  elle  au 
marquis  d'Esté,  parce  qu'ilétodt  chef  desGuelfes. 
Vingt  ans  plus  tard  ,  les  nobles  deFerrare  trans^^ 
mirent  la  souveraineté  au  fils  du  marquis  9  avec 
cette] formule  étrange,  a  qu'ils  soumettoient 
»  à  sa  volonté  la  décision  du  juste  et  de  Fin- 
))  juste  ».  Dès  lors  Ferrare  ne  doit  plus  être 
considérée  comme  une  république.  Il  est  vrai 
que,  pour  y  établir  une  pareille  tyrannie,  il 

(i)  RohndinL  L.  V,  c,  i ,  p.  a53. —  Chronicon  Parvum  Fer- 
Mriens,  T.  VIIÎ,  p.  484. 
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cHAP.  xTi.  fallut  envoyer  en  exil  près  de  quinze  cents 
1340.    familles,  et  qu'il  Mluly partager  leurs   biens 
entre  leurs  ennemis ,  pour  attacher  ceux-ci  à 
la  défense  du  nouveau  régime. 

Frédéric  s'efforçoit  de  faire  considérer  Fani- 
mosité  de  Grégoire  IX  contre  lui,  comme  une 
querelle  personnelle  qui  ne  devoit  point  trou- 
bler le  repos  de  l'Église.  Grégoire ,  au  contraire , 
prétendoit  proscrire  Frédéric  au  nom  du  monde 
chrétien.  Dans  ce  but ,  il  voulut  assembler  un 
concile  à  Saint-Jean  de  Latran ,  pour  le  jour  de 
Pâques  de  l'année  suivante;  et,  dès  le  milieu 
du  mois  d^août,  il  envoya  des  lettres  de  convo- 
cation à  tous  les  évêques  de  France.  La  promp- 
titude avec  laquelle  ces  prélats  se  préparèrent 
'  au  voyage  ne  laissoit  aucun  doute  sur  leur  do- 
cilité :  ils  ne  demandoient  qu'à  adopter  toutes 
les  passions  du  chef  du  clergé  ;  en  sorte  que 
Frédéric  put  prévoir  que  l'excommunication 
lancée  contre  lui  seroit  conârmée,  et  que  ses 
partisans  9  découragés  par  l'inimitié  de  l'Église 
entière ,  abandonneroient  peu  à  peu  sa  dé- 
fense. Il  écrivit  donc  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe  pour  les  prévenir  qu'il  s'oppo- 
seroit  au  rassemblement  d'un  concile ,  qui , 
d'après  les  lettres  mêmes  de  convocation,  n'étoit 
pas  destiné  à  rendre  la  paix  à  l'Église,  mais 
plutôt  à  exciter  une  guerre  plus  cruelle  contre 
le  chef  de  la  chrétienté.   En  mèm^  temps  il 
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donna  l'ordre  à  tous  ses  partisans  de  Lombar*  «ma»,  xvi. 
die,  de  mçttre  obstacle  au  voyage  des  prélats;  1940. 
il  étoit  assuré  de  la  Toscane  presque  entière  ;  et 
pour  que  la  Romaine  ne  fût  pas  ouverte  aux 
évêqaes  qui  voudroient  se  rendre  à  Rome,  il 
entreprit  le  siège  de  Faensa,  ville  qui ,  à  la  per- 
suasion des  Bolonois ,  étoit  entrée  dans  la  ligue 
lombarde.  Ce  siège  se  continua  tout  l'hiver,  et 
Frédéric  ne  parvint  à  se  rendce  msd  tre  de  Faenza 
qu'au  printemps  suivant 

Cependant,  d'après  les  invitations  de  Gré-  1341- 
goire,  les  prélats  français  s'étoient  rendus  à 
Nice,  où  ils  avoient  été  attendus  par  deux  car- 
dinaux-légats du  pape,  tandis  qu^  celui-ci  leur 
avoit  fait  préparer  à  Gênes  une  flotte  de  vingt- 
sept  galères ,  pour  les  transporter  par  mer  jus- 
qu'à l'embouchure  du  Tibre,  La  république  de 
Gênes  s'étoit  alors  engagée  avec  ardeur  dans  le 
parti  de  l'Église  ;  et ,  tandis  qu'elle  soutenoit 
sur  les  frontières  de  la  Ugorie,  la  guerre  que 
le  marquis  Pélavicino  et  Marino  d'Éboli  lui  fai* 
soient  au  nom  de  l'empereur;  tandis  que  le 
podestat  réprimoit,  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
les  Doria ,  Spinola et  Volta ,  et  toutes  les  familles 
gibelines ,  Gênes  envoyoit  ses  galères  chercher 
à  Nice  les  prélats  qui  se  disposoient  à  passer  au 
concile  (i).  En  vain  des  ambassadeurs  pisans 

(1)     Continuatio    Caffari  Annal*    Genuena,    Barth,  Scribœ, 
L.  VI ,  p.  485  et  Mq. 
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arrivèrent  au  mois  de  mars ,  pour  détourner  les 
1241.  Génois  de  cette  expédition;  en  vain  ils  décla- 
rèrent, dans  le  conseil  où  ils  furent  introduits , 
que  leur  alliance  avec  l'empereur  les  ccmtrain- 
droit  à  mettre  obstacle  au  voyage  des  prélats , 
et  à  les  attaquer  partout  où  ils  les  rencontre- 
•roient;  on  leur  répondit  que  la  république  de 
Gênes  étoit  dévouée  au  pape ,  qu'elle  étoit  dé- 
terminée à  défendre  la  liberté  de  FÉglbe  et  la 
foi  chrétienne ,  avec  toutes  ses  forces;  et  qu'au- 
cune menace  ne  la  feroit  renoncer  à  la  protec- 
tion qu'elle  avoit  promis  d'accorder  à  des  prélat^ 
chrétiens. 

A  peiné  en  effet  une  sédition  excitée  dans  la 
ville,  par  le  parti  gibelin,  eut-elle  été  apaisée, 
que* la  flotte  génoise,  qui  étoit  déjà  de  retour 
de  Nice^,  repartit  pour  Ostie ,  sous  la  conduite 
de  Jacques  Malocello ,  ayant  à  bord  un  grand 
nombre  d'évêques  français.  D'autre  part,  Fré- 
déric avoit  fait  anner  en  Sicile  tous  ses  vais- 
seaux de  guerre;  il  les  mit  sous  les  ordres  de 
son  fils  Ënzius  et  les  fit  passer  à  Pise ,  où  cette 
flotte  se  réunit  aux  galères  de  la  république  ; 
ces  dernières  étoient  commandées  par  le  comte 
Ugolin  Buzzachérino ,  citoyen  pisan  de  la  fa- 
mille Sismondi.  La  flotte  des  Gibelins  se  plaça 
entre  la  Méloria  et  l'écueil  ou  île  du  Giglio;  ce 
fut  dans  ces  parages  que  le  3  mai  elle  rencontra 
la  flotte  génoise,  qui  étoit  un  peu  inférieure  en 
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forces ,  et  qui  cependant  ne  refusa  pa5  le  com- 
bat ;  il  fut  long  et  aehtrné ,  rnaîa  jwiais  victoire  iH^ 
ne  fat  plus  complète  que  celle  des  Gibelins. 
Des  yingt^sept  galères  génoises  »  ib  en  cotilèrent 
.trois  à  fond,  et  eo  prirent  dix*neuf;  quatre 
mille  Génois  furent  faits  prisonniers  et  con- 
duits en  Sicile  ;  les  deux  cardinaux ,  aimii  que 
les  érêques  et  les  députés  au  concile,  furent 
amenés  à  Pise,  où  on  les  enferma  dans  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale,  en  les  chargeant  de 
chaînes  d'argent,  pour  leur  témoigner  une 
espèce  de  respect ,  même  dans  leur  captivité  ; 
enfin ,  un  trésor  immense  fut  transporté  dans 
la  même  ville ,  et  ce  fut  avec  un  boisseau ,  à  ce 
que  Ton  assure,  qu'on  partagea  entre  les  Pi- 
sans  et  les  Napolitains ,  l'argent  acquis  par  la 
victoire  (i). 

Frédéric  en  célébrant  la  défiiite  de  la  flotte 
guelfe,  affecta  d'y  voir  un  jugement  éclatant 
de  la  Providence,  en  sa  faveur.  Cependant  les 
Génois ,  qui  venoient  d'éprouver  l'échec  le  plus 
accablant  que  leur  république  eût  jamais  sup- 
porté, et  qui  furent  immédiatement  après  at-  .. 

(l)  Raynaldi  Annal,  1241 ,  §.  64,  p.  509.  —  Cau,  Flaminio 
iel  Borgo ,  Disaere,  JF',  p.  ao6 ,  avec  plusieurs  pièces  origÎDalcs. 
^  Barth»  Sorihm,  eonUn,  Cagkri  4nncU.  Gênutna.  la,  VI, 
p.  485.  —  Chrvniche  di  Piaa  di  B*  MarangonL  Supp.  ad,  Scr, 
liai,  T.I,  p.  499.  ^  Pétri  dt  yineit  EpUlolœ,  L.  I,  t,  8, 
p.  Ti5.  —  Rîeordano  ^alespini  istor.  Fion  c,  laS,  p.'gôa,  -;- 
Paolo  Tronci  Jnnaii  Piêani ,  p.  190. 
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eHi».  xTi.  taqués  sur  terre  et  sur  mer  par  les  Gibelins , 
1241.  ne  perdirent  point  courage  ;  ils  s'adressèrent 
les  premiers  au  pape  pour  le  consoler  du  dé- 
sastre de  ses  prélats,  et  l'exhorter  à  soutenir 
•toujours  avec  constance  la  liberté  de  l'Église. 
<c  Depuis  le  plus  grand  jusqu'au  moindre  d'entre 
»  nous,  liii  écrivirent-ils ,  nous  avons  consacré 
y>  nos  personnes  et  nos  biens ,  à  venger  un  af- 
»  front  aussi  cruel ,  à  défendre  la  foi  et  FÉglise 
y>  sainte  de  Dieu  ;  nous  ne  prendrons  point  de 
»  repos ,  ni  le  jour  ni  la  nuit ,  jusqu'à  ce  que  nous 

»  ayons  mis  en  liberté  vos  frères Que  votre 

»  sainteté  le  sache ,  les  citoyens  de  Gênes  con- 
y>  sidèrent  comme  nul  le  dommage  qu'ils  ont 
))  souffert  dans  ce  combat  ;  mais  abandonnant 
»  toute  autre  affaire ,  ils  travaillent  sans  relâche 
))  à  construire  de  nouveaux  vaisseaux  et  à  les 

y>  armer Aussi  supplions-nous  votre  sain- 

y>  teté  sur  nos  genoux ,  au  nom  du  sang  de  ce 
»  Jésus  que  vous  représentez  sur  la  terre,  de 
y>  ne  point  attacher  trop  d'importance  au  mal- 
y>  heur  que  nous  venons  d'éprouver ,  et  de  ne 
))  point  abandonner  la  noble  cause  que  jusque 
»  ici  vous  vous  êtes  proposé  de  défendre  »  (i). 
Grégoire,  en  effet,  écrivit  aux  sou  verains  de 
la  chrétienté ,  peur  réclamer  leur  assistance , 

(1)  La  lettre  toute  entière  est  rapportée  dans  Raynaldif» , 
ann,  1341 ,  §.  6o-63.  Elle  est  au  liom  de  Guillel/hus  Surduê^ 
Tolestas,  Conaiiium  et  Commune  Januense* 
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tout  comme  aux  prélats  prisonniers ,  pour  les  «4?.  xti. 
consoler  de  leur  malheur,  et  les  encourager  à  '241, 
le  supporter  ;  il  se  prépara  aussi  à  défendre 
Rome  et  ses  alentours:  contre  une  nouvelle  at- 
taque de  Frédéric;  celui-ci  venoit  de  gagner  un 
partisan  dans  le  sacré  collège  ;  Jean  Colonne , 
cardinal  de  Sainte-Prassède ,  en  se  dévouant  à 
Tempereur,  avoit&it  révolter  les  fie&  des  Co- 
lonne ,  Lagosta^  Préneste  ou  Palestrina ,  Monti- 
cello,  et  les  châteaux  voisins  de  la  Sabine;  tandis 
qu'il  avoit  soumis  par  les  armes  Tivoli ,  Albano 
et  Grottaferrata^  Mais  le  vieux  pontife  ne  put 
pas  résistera  tant  de  chagrins  et  d'inquiétudes  ; 
il  mourut  à  Rome ,  le  ai  août  ia4i  >  trois  mois 
et  demi  après  la  fatale  défaite  de  sa  flotte  et  de 
son  parti  (i).  .  - 

Après  la  mort  de  Gjnégoire  IX,  :1e  saint  -  siège 
resta  vacant  près  de  -deux  ans;  car.  à  /peine 
peut-an  considérer  comme.  : «iiu&)  interruption 
de  cettinterrè^ne^ile  pontificat  de»Célestin  IV, 
milanois ,  att|)aiavi^nt  nommé  iGoffrédp  de  Cas- 
tiglione,  qui  mourut  dix'^hi^it  )ours  après  son^ 
élection.  Le  sacré  collège  étoi(j?éduit  à  un  for(/ 

' . 

(i)  Une  yie  de  ce  pontife  a  été  composée  par  un  anonyme , 
et  coDservée  parmi  celles  du  -cardinal  d'Aragon*  ScripL  liai. 
T.  III,  p.  5^5.  Mais  cette  vie  est  écrite  avec  tant  d'amertume 
et  d'emportement  contre  Frédéric ,  et  dans  un  st^le  si  ridicule* 
ment  recherché,  qu'il  est  difficile  de  la  lire,  et  pliu  difficile  de 
la  eroire. 
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cuAP.  xvc-  petit  nombre  de  cardinaux;  il  n'y  en  avoit  etr 
1242.  que  dix  dans  le  coocleLve  pour  l'élection  de  Cé^ 
lestin  lY  ;  il  ne  s'en,  troaya  plus  que  six  ou 
sept,  qui  pussent  y  entrer  après  m  mort.  Et 
comMe  un  pftpe,  pcmir  étre^lu,  doit  réunir  les 
deux  tiers  des  suffrages,  il  suffîsoit  que  Frédéric 
compt&t  trois  partisans  parmi  les  cardinaux , 
pour  qu'auimne  élection  ne  pût  se  faire  malgré 
lui  :  en  sorte  que  l'sccotd  entre  Iss  électeurs , 
après  un^  guerre  aussi  acharnée,  ddyenoit 
presque  impossible  (i)*  Frédéric  prétendoît  de 
plus  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qUe  leur 
petit  nombre  les  plaçoit  tous  si  près  dû  trône 
pontifical ,  qu'aucun  d'eux  he  pou  voit  renoncer 
à  l'espoir  d'y  monter  lui  •*  nléme.  L'empereur , 
pour  les  ramener  à  la  concorde ,  leur  i^prochoit 
dans  ses  lettres,  de  cxHivrir  do  honte  la* chré- 
tienté; jamais  aueun  autre  prince  n'avait  édrit 
d'une  manièresi  ^dutragffan te «luh  conclave  (2). 
ce  C'est  à  vous,  leur  disoil^il,  fils  de  Bélial ,  à 
»  vous,  fils  d'Effrèm,  troupeau  de  perdition  , 
^  que  j'adresse  ceaparoMs  ;  à  vous,  cardinaux, 
^  qui  êtes  coupables  de  ce  que  le  monde  entier 
»  est  ébranlé  ;  à  vous  qui  devenez  responsables 

(1)  Raynald,  1241,  5-  ^^y  P-  ^14;  et  13(42,  %.  i,p.  6i5.  — 
Mathœùa  Pariéiua  hhi.  Anglioe,  ann,  1242,  p,  5ïS, 

(a)  Cette  lettre  est  rapportée  dans  la  collection  de  Pierre 
des  Vignes,  L.  I,  c.  17,  p.  iSB;  et  datua  Itaynaldus  ad  ann, 
1243,  $.  a,  p.  5i5, 
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»  du  scandkie  de  tout  TuniverS)  etc.  »  Celte  cnir.  xn. 
lettre  est  probablement  podtérieure  auxnégo*'  1243. 
ciations  pour  un  traité  de  paijc ,  que  Frédéric 
eatawa  inutilement  aTec  TÉgllâe.  Quand  il  vit 
qofàl  fte  pûUYoit  se  récoocilier  avec  elle^  même 
tandis  qu'elle  n'avait  point  de  chef!,  il  recotn'» 
me»^  dans»  la  cam pa^e  de  Rome ,  les  iiofitilités 
qu'il  avoit  8i|«pendues.  Cependant  ^  plus  occupé 
de  la  grande  afiaire  de  l'élection  d'un  nouveau 
pape:  que  de  la  soumisaion  de  la  ligue  lombarde , 
il  laissa  en  paisLcelle-ci  pendant  plusieurs  an-* 
nées  9  ou  plutôt  il  l'abandonna  ta  proie  aux 
dissenaions  dont  elle  oontenoit  le  germe  en  elle* 
même. 

La  puissance  de  quelques  gentilshommes  qui 
s'étoieut  emparés  de  la  tyr^uo^nie^daniB  leur  patrie 
ou  da^s  les  villes  voîsîiits^  excitoit  l'ambi(ion* 
de  td>uS' tesaol^es.  Trévise  ëtoit  soumise  à  Al- 
bàric  de  Biomaaid;  Padouc^  Yicenôe  et  Vérone, 
à  £océUno  9  a>n  frère  ;  Ferrare,  au  marquis 
d'Ëste;  Mankrajé^  «U  oomte  de  Saint-Boniface  ; 
et  Rayénnb  avôit  oléi  lông-^temps  à  PAnl  Tra- 
versari.  La  Êareur  desi  actions  ^U.  tdlé^  qu'à 
l'^lévâiion  dfune  &mille,  on  plearoit  bien  plus 
la  diute  du  parti  gu^fe ,  ou  cellk  du  parti  gi* 
belin ,  que  la  perte  de  la  liberté.  Les  nobles 
puissansespéroient  tous  que  les  républiques  qui 
subsistoient  encore,  tomberoient,  un  JQur  ou 
l'autre ,  entre  leurs  mains;  les  nobles  du  Second 
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ordre  avôient  la  bassesse  de  se  contenter  des 
1949.  places  que  la  faveur  des  nouveaux  princes  leur 
laissoit  espérer.  Dans  quelques  villes  cependant  ' 
où  il  régnoit  plus  d^égalilé  entre  les  nobles, 
cet  orxlre  s'efforçoit ,  non  pas  de  se  donner  un 
in^tre^  mais  de  resserrer  l'oligarchie,  et  d'é^ 
carter  le  peuple  de  toute  part  au  gouvernement. 
A  Milan,  la  discorde  entre  les  patriciens^ et  les 
plébéiens  éclata  dans  l'année  ia4o.  Les  pre- 
miers prétendoient  faire  revivre  l'ancienne  loi 
des  Lombards ,  qui  fixoit  à  une  petite  somme 
d'argent,  sept  livres  douze  sols  de  terzioli, 
la  compensation  d'un  homicide  (i)^  Le  peuple 
considéroit  cette  loi  comme  faite  contre  lui ,  et 
comme  mettant  à  vil  prix  la  tête  d'un  plébéien. 
De  plus,  il  se  plaignoit  de  ce  que,  dans  le  tçmps 
ou  la  république  étoit  soumise  à/  des  charges 
considérables ,  les  nobles  s'exemptoient  de  tous 
les  impôts,  en  se  retirant  dans  leurs  châteaux; 
et  de  ce  que^  malgré  des  lois  récentes  qiii  par- 
tageoient  également  entre  les  deux  ordres ,  les 
magistratures  de  l'état  et  les  dignités  de  l'Église', 
les  nobles,  seuls  s'arrogeoient  toutes  les  places. 
Afin  de  répbusser  un  joug  qui  lui  dévenoit  in-' 
supportable,  le  peuple  se  détermina  donc  à  se 

(1)  D'après  le  poids  des  mon  noies  de  Milan  ,  dont  je  dois  la 
connoissance  à  la  bonté  du  comte  CastigUune ,  j'estime  la  livre 
de  terzioli,  dans  ce  temps-là ,  à  quinze  francs^  ou  sept  livres 
4puze  soli  à  L.  114  de  France*  .      .    >      •     . 
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donner  un  défenseur ^  et  Payen  délia  Torre,  cjul».  xn. 
le  seigneur  de  Yalsassine,  qui  a  voit  sauvé  une     124a. 
partie  de  l'armée  milanoise ,  après  la  déroute  de 
Corte  nuova ,  lui  parut  l'homme  le  plus  digne  de 
cette  fonction  (  i  ),  Ainsi  le  peuple ,  en  attaquant . 
les  privilèges  de  la  noblesse  ^  ne  renonçoit  pas 
à  emprunter  pour  son  parti  la  considération 
que  donne-  une  haute  naissance^  et  c'étoît  un 
noble  qu'il  choisissoit  pour  tribun  de  la  dé- 
mocratie. 

D'autre  part ,  les  gentilshommes  milanois 
mirent  à  leur  tête  frère  Léon  de  Pérego^  moinq 
éloquent ,  de  l'ordre  des  Franciscains  ,  déjà  si- 
gnalé par  son  énergie,  et  qui,  vers  ce  temps-là, 
selo|i  le  récit  de  presque  tous  les  historiens  , 
étoit  parvenu  d'une  manière  extraordinaire  à 
l'archevêché  de  Milan;  le  chapitre,  à  qui  ap- 
partenoit  1  élection ,  le  jugeant  un  saint  homme , 
dépourvu  d'ambition  ,  lui  remit  le  droit  de 
désigner  un  nouveau  prélat ,  et  frère  Léon  dé- 
clara qu'il  ne  connoissoit  personne  de  ]^us 

(i  )  La  maison  délia  Torre ,  de  Milan,  prétend  être  une  branche 
des  Latpur-d* Auvergne.  Mais  tous  ses  généalogistes  ne  se  con« 
tentent  pas  de  cette  origine.  Les  annales  de  Milaii  font  remon-  . 
ter  les  délia  Torre  au  tempj  de  saint  Ambroise  ^  c.  t  ii ,  p.  649. 
Corio  les  fait  descendre  d'un  bâtard  d'Hector,  nommé  Franco. 
P.  IIi  p.  loo.  Enfin  un  moine,  qui  a  vouln  a'assnrer  de  n'être  > 
pas  surpassé,  remonte  en  droite  ligne  depuis  Fagano  lusqu'à 
Adam,  jépud  GiuHni^  p.  544. 

TOME  III.  4 
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ciup.  XVI.  digne  que  lai-même  de  l'épiscopat  (i).  Depuis 
j24a.  ce  moment,  il  embrassa  tous  les  préjugés  dé 
raristocrâtie,  avec  toute  la  violence  de  son  âme 
de  feu  5  il  commutti^iia  toute  son  énergie  à  ce 
parli ,  et  il  le  soutint  dans  la  suite ,  au  miliea 
des  disgrâces ,  paf  là  seuils  force  de  son  ca- 
ractère. 

fîon-seulement  chaque  ville  de  Lombardie 
étoit  partagée  entre  deux  factions ,'  toujours 
prêtes  à  renouveler  leur  combats  avec  tin  même 
acharnement,  chaque  ville  ressentoit  aussi  con- 
tre la  ville  voisine,  une  haine  ou  une  jalousie 
qui  fendoîent  la  paix  impossible  ou  de  peu  de 
durée.  On  combattoit  partout  en  même  temps , 
dans  la  haute  Italie ,  même  sans  que  Fémpereur 
s'en  mêlât.  Mais  les  petits  succès  des  Milanoîs  , 
contre  les  Pavésans  ;  des  Bressans ,  contre  les 
Véronoisj  des  Génois,  contre  les  habitatis  ré- 
voltésde  Savonne  et  d'Albengà  ;  d'Eccélino  enfin, 
contre  le  marquis  d'Esté ,  ne  peuvent  être  dé- 
taillés que  dans  imé  histoire  de  chaque  ville. 
Néanmoins  cette  petite  guerre  procura  des  avan- 
tages assez  importàns  au  parti  guelfe ,  puisqu'à 
la^uite  de  ces  combats,  les  marquis  de  Mont- 
ferrât,  de  Carréto,  et  de  Cévà,  et  les  vitle»  de 

(i)    Aiinai€»  àUdiokuêensBt  nnoitym.  c.  U-x3,  T<  XVI » . 
•^.  649.  —  GaUanêua  Flamûia  Uanip^  Fhr.  c.  a73«37fi.  T.  XI» 
]>.  677.  —  Conte  Giuiini  Memorie,  T.  VII,  L.  JMj  p.^4a-§5l. 
-.  CqHq  Utm'iê  di  Mitano,  P.  II ,  p.  loo-xoa. 
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Terceil  et  de  Novare,  entrèrent  dans  la  ligue  our.  if 
lombarde. 

•  Cependant  le  conclave  ,  après  ses  longues  1443. 
délibérations  ,  se  réunit  eftflrt  (1)  pour  porter' 
sur  la  chaire  de  Saint -Pierre,  Sinibald  de 
Fiesque  ,  Pun  des  comtes  de  Lavagne ,  cardinal 
de  Saint-Laurent  in  Lucina ,  qui  prit  le  noiri 
d'Innocent  IV.  Quoiqu'on  ne  découvre  guère 
quelle  part  Sinibald  avoit  eue  aux  affaires  pu- 
bliques ,  aVant  son  élection ,  tous  les  faisto- 
riens  s'accordent  à  dire  qu'il  étoit  lié  à  Frédéric 
par  une  amitié  intime ,  et  que  la  maison  de  Fies- 
que,  à  Gênes  ,,s'étoit  jusques  alors  rangée  dani  ^  A 
le  parti  gibelin  ;  aussi  Innocent  IV  dut-il  pro» 
bablement  en  partie  son  élection  aux  partisans 
de  l'empereur ,  et  aussi  ces  derniers  en  témoi- 
gnèrent-ils leur  contentement  par  des  réjouis- 
sances publiques*  Frédéric  parut  partager  ce 
contentement  ;  cependant  il  connoissoit  mieux 
quel  devoit  être  l'effet  de  tant  de  puissance 
sur  un  cœur  ambitieux,  et  l'on  sait  qu'il  dit 
avec  douleur  à  ses  confidens  :  «  J'ai  perdu 
y>  un  ami  zélé  dans  le  collège  des  cardinaux  ;  à 
>)  sa  plaoe,' je  vois  un  pape  qui  deviendra  mon 
»  plus  cruel  ennemi  »  (a).  Malgré  ce  pronostic, 

(i)  I>  34  juin. 

(2)  Ricordano  Maleapini  Jaiorie  FiorenU  c.  i59,  p*  964.  — 
Çaivan,  Flamma  Manip,  Fior.  c  976,  p.  680.  —  Raynaîd.  ad 
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CMAP.  XVI.  qui  fut  bientôt  vérifié ,  Frédéric  mit  tout  en' 
i2i3.  œuvre  pour  se  réconcilier  avec  FÉglise ,  par  le 
moyen; du  nouveau  pontife.  Il  lui  envoya, 
pour  le  féliciter  et  loi  demander  la  paix,  une 
ambassade  composée  des  personnages  les  plus 
distingués  de  ses.états  ;  on  y  voyoit.son  grand- 
chancelier  ,  Pierre  des  Vignes ,  le  grand-maître 
de  Tordra  .teutonique,  et  Aosaldo  de  Mari ,  . 
grand-amiral  de  Sicile  y  qui  étoit  Génois ,  aussi- 
bien  que  le  pape,  et  issu,  comme  lui,  d'une  mai- 
son gibeline.  Il  fit  annoncera  Innocent lY qu'il 
étoit  disposé  à  une  soumission  complète,  et,  en 
même  temps ,  il  lui  proposa  une  alliance  bien 
glorieuse  pour  les  comtes  de  Fiesque  (i)}  il 
demanda  en  mariage  une.  nièce  du  pape  pour 
Goifrad ,  son  fils  et  son  héritier  présomptif.  Le 
pontife  annonçoit,  de  son  coté ,  un  désir  ardent 
de  faire  la  paix,  en  sorte  qu'il  entra  volontiers 
en  négociations;'  mais  il  demanda  que,  préa- 
lablement à  toute  concession  de  l'Église,  Fré- 
déric relâchât  tous  ses  prisonniers,  et  rendît 
toutes  les  terres  qu'il  avoit  conquises.  De  son 
côté ,  l'empereur  demandoit  que  le  saint-siége 
retirât  sa  protection  aux  Lombards,  qu'il  rap- 

nnn.  1245,  §•  la ,  p.  5a3.  —  Flaminîo  delBorgô ,  Diatert.  If, 
p.  939 ,  combat  ce  récit  par  des  raisons  peu  concluantes. 

(i)  Nicolai  de  CurbiOy  posiea  epiacopi  Asâiainatensis' vila 
Innocenta IJ^.  Scr,  liai,  T.  IQ,  c  11 ,  p.  59a.  v. 
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pelât  le  légat  qui  préchoit  parmi  eux  la  croisade  caip.  %^ 
contre  lui ,  et  comme  il  ne  put  obtenir  du     194s. 
pape  aucune  de  ces  concessions,  il  vint  mettre 
le  siège  devant  la  ville  de  Yiterbe  qui  s'étoik 
révoltée  (i). 

Lès  négociations  furent  cependant  conti-  1944- 
nuées  ou  reprises  Tannée  suivante  ,  et  elles 
paroissoient  devoir  amener  bientôt  une  pacifi- 
cation ;  car  tous  les  articles  les  plus  importans 
étoient  déjà  arrêtés.  L'empereur  et  le  pape  par* 
donnoient  réciproquement  aux  partisans  de 
TÉglise  et  à  ceux  de  l'Empire ,  toutes  les  offenses 
commises  de  part  et  d'autre  pendant  la  guerre. 
Frédéric  acceptoit  l'arbitrage  du  pape  pour  ter- 
miner ses  querelles  antérieures  avec  les  Lom- 
l)ards;  Innocent  devoit  rentrer  eti  jouissance 
de  toutes  les  terres  que  possédoit  l'Église  avant 
les  premières  hostilités;  tous  les  captifs  dé- 
voient être  relâchés ,  et  toutes  les'eonliscations 
annullées  (a).  Mais  peut-être  le  pape  ne  con- 

(i)  Cesi  à  cen^  époque  qae  Richard  de  Sunt-Qerinam  ûoh  foà 
histoire.  Cet  historien  contemporaiD  indique,  mois  par  mois, 
*ayec  la  plus  grande  ezactitade  et  assez  d'impartialité,  les  évéoe- 
tnens  dn  royaume  des  Deuz-Sicîles.  Sa  lecture  fournit  peu  d'amu- 
élément»  mais  heaucunp  di'iilstruction ,  et  nous  avon^  souvent 
réglette  que  les  répuUiqUes  de  Lomhardie  n'aient  pvoduit ,  pei^ 
dant  loui  ce  siècle  y  aucun  écrivain  qui  paisse  lui  être  comparé. 

,  (9)  Le  traité  est  rapporté  par  jl/a//r*  Parié,  hiêL  Jn^Ucp^  ad 
ann,  1344,  p.  664;  et  par  Oderic.  Raynaid,  ad  ann,  §.  24-29, 
p.  53o.  * 
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ii.p.  XVI.  sentoit-il  B41X  concessions  qu^il  Ëiîsoit  de  son 
1244.  cÇité,  que  pour  gagner  du  temps ,  parce  g,u'i| 
sentok  copaabieuhfia  position  à  Rome  ékpit  dan* 
gereuse;  peut-éfre  Frédéric  se  préparoit-il  à 
rompre  les  négociations  dés  qu'il  Irouveroit 
une  occasion  fisivorfible  j  car,  pendant  qu'elles 
^  duroient  encore,  il  ^herchoit  à  se  procurer  de 
nouveaux  partisans,,  soit. à  Rome,  soit  dans 
son,  territoire.  Il  étoit  entré  en  traité  avec  le^ 
Frangipani;,  et  il  leur  demandoit  de  lui  céder 
les  fortifications,  qu'ils. avoient  élevées  dans  le 
Colysée,  eç  sprte  que,  dans  Rouke  même,  il 
auroit.été  maître,  d'une  citadelle;  et  le  pape, 
.qui  r\Q,se  sentoi;t  point  en  sûreté  dans  sa  ca- 
pitale, c;ra4gnQit4!«^utra  part  d'être  enlevé  par 
les  soldats  de  l'e.qf^pereur ,  lorsqu'il  parcouroit 
Jes  villes  dé  rÉ^ise ,  Anagni,  Città-Çastellana , 
jDU  Sulri.  Il  s^étoit  rendu  dansr  la  seconde  le  7 
/de  juin,  pQur  mettre,  à  ce  qu'il  annonçoit^ 
la  deruiëre  main  au  traité  de  paix  ;>mais  en 
secret,  il  avoit  déjà  dépêché  aux  Génois  un 
frère  mineiir^  pôùi' demander  la  ptotection  de 
tette  î*épublique  ,  ôà  patrie  ;' et  le  27  juin, 
ayant  été  averti  à  Sutri,  que,  selon ,s;i  prière, 
les  Génois  avoiant  envoyé»  vingtf deux  galères 
j  bien  arméfes  au-devant  de  lui,  U  partit  à  ren- 
trée dé  là  huit,  presque  seut ,  à'dliéval ,'  habillé 
en  soldat ,  pour  Ciyita-Vecchîa,  où  cette  flotte 
l'attendoît  ;  et  il  courut  avec  une  "si  graride.di* 


DU  MOYEN  AGE.  «  55 

ligence^  qu'au  point  dq  jour  il  éjoitcléjà  par-  "*'•  »^«- 
Tenu  sur  le  rivage  de  l<i  nj^^^r ,  après  avoir  fran-  '  ^  »«*• 
.clii,  dans  une  nuit  d'^té.  une  distance  cfe 
trente-quatre  Tpilles,  Qu^nd ,  peu  d'heurqs  après, 
le  bruit  de  I4  fuite  du  pontife  se  répandit  à  Sulr^ , 
ses  amis  racontèrent  ^n  piême  temps  qulnno-» 
cent  avqit  été  averti  de  Tapprpçhe  de  trois 
cents  chevaux  toscans^  qui  s'avançoient  pour 
Tenlever  ;,  et  le  pape ,  arrivé  en  un  lieu  de 
sûreté ,  CQn6r(na  ce  récit ,  qiii  ne  s'accorde  guère 
aveol'armeipent,  préparé  long-temps  d'avance, 
d'une  flotte. considérable  pour  venir  le  cher- 
cher,    .  ,  . 

Le  pape  trouva  sur  le»  ^lères  de  ÎG^nes  le 
podestat  lui-même^  qui  étoit  venu  au-devant 
de  lui,  aussi -bien  que  trois  des  comtes  de 
Fiesque  ses  neveux.  Chaque  galère  étoit  montée 
par  soixante  soldats  et  cent  quatre  matelots^ 
et  la  flotte  étpit  préparée  à  faire  une  vigoureuse 
résistance  si  elle  étoit  attaquée;  mais  le  podes* 
tat  génois  coraptoit  surtout  sur  le  profond 
secret  qui  avoit  été  gardé  à  Gènes ,  où  le  conseil 
de  Crédenza  seul  avoit  élô  instruit  de  son  expé- 
dition. En  effet,  iJ  s'âgiiâsoit  de  traverser  h 
même  mpr,  ou,  jroîs  ans  auparavant^  les,  pi*^- 
Jats  qui  s^  rendpient  aqt.<:pncile  avoknt  élp 
faits  prisonniers.  Frédéric ,  dans  ceteiups-U 
même,  étoit  à*Pise,  et  les  Pîsans,  Fannée  pré- 
cédente,  étoient  venus  insulter  Gênes  avec 
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CHAP,  XVI.  quatre-vingts  de  leurs  propres  galères ,  et  çîn- 
J24/1.  quante-cinq  de  celles  de  Verapereur.  Pour  ne 
pas  laisser  le  teînps  (f ébruiter  sa  fuite,  Inno- 
cent n'attendit  que  vingt-quatre  heùtes  à  Civita-  ^ 
Vecchia  quelques  cardinaux  qui  vinrent  le 
joindre  ;  et ,  mettant  ensuite  à  la  voile  avec  un 
vent  impétueux ,  màîs  favorable ,  il  traversa 
sans  accident  entre  les  îles  du  GigKo  et  de  la 
Méloria,  funestes  pour  son  parti,  et  il  arriva 
en  cinq  jours  à  Porto- Vénéré ,  où  il  se  raposa 
quelques  heures  des  fatigues  de  la  mer.  Après 
cinq  autres  jours  il  fit  à  Gênes  son  entrée  triom- 
phante ,  au  milieu  des  acclamations  de  ses  con- 
citoyens :  toutes. les  galères  ëtoient  ornées  de 
draps  d'or ,  ej  la  ville  entière  partageoit  la  joie 
que  ressentoit  Innocent ,  en  se  voyant  en  sû- 
reté (i). 

Frédéric ,  averti  de  la  fuite  du  pontife ,  lui 
envoya  le  comte  de  Toulouse  à  Gênés ,  pour 
chercher  encore  à  se  réconciFier  avec  lui ,  mais 
ce  messager  de  paix  ne  fut  pas  écouté.  Innocent 

>  (i)  Malhœu9  Paritius  hiêl.  jàngUûe^  €id  ann,  1944»  P*  *'>^^ 
.  et 'op.  Raynaldu-r-NicolauB  de  Curbio,  §.  i3  et.  14,  p..  592,  (^. 
in  x^iia  Jnnocentii  If^.  Nicolas  de  Ciirbio  étoit  confesseur  et 
chapelain  du  pape;  il  l'accompagna  dans  sa  faite.  —  Barthm 
Scriba  Annales  Genuena»  J^yi,  p.  504. —  f^ktminiè'-d$i B^i'go, 
JHea.  delt  Utor,  Phana^  p.  234»  et  seq[r  En'rapportaut  desina- 
nuscrits  jusque  alors  inconnus,  et  en  exaiftinant  arec  attention 
les  lettres  de  Pierre  des  Vignes,  il  a  jeté  beaucoup  de  lumière  et 
d'intérêt  sur  tout  èe  morceau  d'hidtoite- 
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an  lien  de  séjourner  davantage  en  Italie ,  se  oiap.  sn. 
mit  en  route  pour  Lyon.  L'empereur  indigné  ta44* 
publia  alors  les  causes  du  ressentiment ,  puis 
de. la  terreur  du  pape,  et  de  leur  haine  mu- 
tuelle. Il  prétendit  qu'une  conspiration  contre 
sa  propre  vie  avoit  été  tramée  à  Rome  même; 
les  frères  Mineurs  ou  Franciscains  s'éloient 
chargés  de  corrompre  les  courtisans  du  prince , 
et  les  seigneurs  en  qui  il  plaçoit  le  plus  de  con* 
fiance.  Bien  que  ces  moines  fussent  exilés  du 
royaume ,  ils  le  parcouroient  sans  cesse  en 
secret  pour  y  entrenir  des  correspondances  cri- 
minelles ;  et  lorsque  les  conspirateurs  furent 
arrêtés  et  condamnés  à  mort,  tous  prétendirent 
qu'ils  n'a  voient  agi  que  d'après  les  ordres  da 
saint-siége  (i).  Frédéric  avoit  conçu  dans  cette 
année  Jes  premiers  soupçons  de  l'existence  de 
cette  conjuration  ;  et  peut-être  en  eflFet  avoit-il 
donné  des  ordres  pour  arrêter  le  pape  lui-même, 
et  le  confronter  avec  les  coupables  qu'il  venoit 
de  découvrir,  lorsque  celui-ci.se  mit  à  l'abri 
d'un  pareil  affront  par  sa  fuite. 

Le  pape,  en  traversant  une  portion  de  la 
Lombardie  pour  se  rendre  de  Gênes  à  Lyon , 
ramena  au  parti  guelfe  les  villes  d'Asti  et 
d'Alexandrie,  qui  entrèrent  à  cette  occasion 
dans  la  ligue.  A  peine  fut-il  parvenu  dans  la     ,^^. 

(i)  Pétri  dé  yineU  Epiêtolœ.  L.  II  »  c.  lo,  p.  ij;^» 
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CHAT.  xTf.  ville  qu'il  avoit  choi^e  pour  sa  résidence ,  et  se 
.  ja4$.  fut-il  mis  sous  la  protection  puissante  de  Saint- 
Louis,  qui  régnoit  alors,  qu'il  convoqua,  pour  la 
fête  suivante  de  saint  Jeai?,  un  concile  œcumé- 
niqi:ie  à  Lyon  ,  afin  ,  disoit-il,  d'y  pourvoir  à 
la  défense  de  la  chrétienté  contre  les  Tartares , 
et  surtout  afin  d'y.  soumettre  au  jugement 
de  l'Église  la  conduite  de  Frédéric  (i).  Mais^ 
sans  attendre  la  sentence  que  devoit  pro- 
noncer ce  concile,  il  renouvela  l'excommu- 
nication dont  l'empereur  ayoij:  été  frappé  par 
Grégoire  IX. 

Cependant  les  évêqups  d'Angleterre ,  de 
France  et  d'Espagne ,  et  quelques-uns  de  ceux 
de  l'Italie  et  de  l'Allemagne ,  se  rassemblèrent 
à  I^yon ,  au  nombre  de  cent  quarante  ;  et  Inno- 
cent fit  l'ouverture  du  concile,  dans  le  couvent 
de  Saint-Just,  le  2^  juin  ^^^S.  II  fit  au  sénat 
de  l'Église  l'énuméralion  de.s  malheurs  aux- 
quels la  chrétienté  se  trpuvoit  exposée;  et,  en 
effet,  aucune  période  de  temps  n'a  voit  été  plus 
désastreuse  pour  les  Latins.  Au  nord,  les  Tar-. 
tares  Mogols  avoient  envahi  1^  Russie,  la  Polo- 
gne et  une  partie  de  la  Hongrie.  L'empire  des 
successeur^  de  Zingis  (a),  qui  comprenoit  déjà 

(i)   Xiettres  de  conTocation  ,  apud  liay/tald.  Jnnales  ecclea. 

1245,  §.  I ,  p.  535.  .  .*• 

(3)  Zingû  avoit  régné  de  x2o6  à  1227.  Ce  ^**^  ^^  *^^5  ^'ua 
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la  moitié  de  la  Chine ,  la  Perse  et  V  Asie  Mineure ,  «u».  xwu 
paroissoit  devoir  s'étendre  bientôt  sur  toute  ii46« 
r£arope.  Aix  midi,  les  Carismiens,  chasses  de 
]ear  pays  par  ces  mêmes  Mogols,  s'étoient 
emparés  de  Jérusalem ,  et  avoient  passé  au  fil 
de  i'épée  la  plupart  des  chrétiens  de  la  Terre- 
Sainte  (i).  Uempire  latin  de  Constantinople  ^ 
sans  cesse  resserré  par  les  conquêtes  de  Yatacèa 
et  des  Grecs  y  ne  s'étendoit  plus  au-delà  des 
murs  de  la  capitale,  et  le  souverain  de  cette 
capitale  à  moitié  déserte,  démolissoit  les  palais 
de  ses  prédécesseurs ,  pour  vendre  le  plomb  et 
Tairain  dont  ils  étoient  couverts,  et  soulager 
ainsi  sa  misèté*  Les  Occidentaux,  ihalgré  le 
danger  qui  les  menaçoit,  ne  pouvoient  se  réu- 
nir pour  la  défense  de  la  chrétienté ,  parce  que 
la  guerre  entre  le  pape  et  l'empei^ur  ne  laissoit 
ni  à  l'un  ni  à  Fautre  le  loisir  de  songer  à  des 
expéditions  plus  lointaines  ;  d  ailleurs  le  zèle 
pour  les  croisades  d'Asie  restoit  étouffé  ^  lorsque 
les  mêmes  indulgences  étoient  promises  à  celui 
qui  s'armeroit  contre  le  chef  de  l'Empire,  et  à 

des  généraux  de  son  filAeiitrq>rit  la  conqntte  ém  Noi-d.  ^- Vojea 
Gibbon^  cli^jy^  vol.  XI,  p..?i4.  / 

(i)  La  perte  de  Jéraaalein  peut  en  grande  partie  être  attribuée 
au  pape ,  qui  atoit  fait  révolter  ce  royaume  contre  Frédéric  et 
«on  fil»,  et  qui  en  avôit  inVefttI  Henri  dé  Chypre;  ce  qui  aVoit 
excité  une  gderre  cMU  dant  nu  état  défà  trdp  fuiUe  peur  m 
àhkndre,  Rajn:  ad  amn,  124^,  §.  ^H;  p.  Sp5*         . 
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celui  qui  combattroit  les  musulmans;  et  lors- 
1245.  que  tous  les  prédicateurs  apostoliques  indi^ 
quoient  de  préférence  cette  voie  plus  Êicile  vers 
le  salut. 

Innocent  n'eut  garde,  en  exposant  les. dan* 
gers  de  l'Église,  de  faire  sentir  les  fautes  de 
son  chef;  il  rejeta  au  contraire  tous  les  malheurs 
et  tous  les  crimes  sur  Frédéric ,  qu'il  accusa  de 
parjure ,  d'hérésie ,  d'impiété  et  d'un  accotd 
profane  avec  les  Sarrasins ,  dont  il  empruntoit 
les  secours,  et  dont  il  protégeoit  la  colonie  de 
Nocéra. 

Deux  députés  de  l'empereur ,  Taddéo  de 
Suessa  et  Pierre  des  Vignes^  s'étoient  rendus 
au  concile  par  l'ordre  de  Frédéric,  pour  entre- 
prendre sa  défense.  Le  second ,  cependant ,  qui , 
précédemment ,  avoit  donné  tant  de  preuves 
de  son  habileté ,  de  son  éloquence  et  de  son 
zèle ,  garda  un  silence  obstiné ,  dont  ses  rivaux 
profitèrent  depuis  pour  le  perdre  auprès  de  sou 
maître;  mais,  Taddéo  de  Suessa,  repoussant 
les  accusations  déjà  intentées  contre  Frédéric, 
déclara  que  ce  prince  n'attendoit  que  sa  récon- 
ciliation avec  l'Église  pour  porter  les  armes 
contre  les  infidèles;  qu'il  ofFroit  au  concile 
toutes  les  forces  de  son  empire,  sa  personne  et 
ses  trésors  pour  la  défense  de  la  foi  ;  et  lorsque 
Innocent  lui  demanda  quels  garans  il  pourroit 
donner  pour  des  promesses  aussi  brillantes  ^ 
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Tâddéo  répondit  :  le^  plus  puissatis  de  la  chré-  chat,  m^^ 
tien  té,  m  voir  le  roi  de  France  et  le  roid^An-  ia^5. 
gleterre.  Nous  n'avons  garde ,  reprit  Innocent  ^ 
de  recevoir  pour  garans  les  amis  de  l'Église , 
avec  l^uels  elle  devroit  se  brouiller ,  si  votre 
maître  y  selon  son  usage  ^  venoit  à  fausser  ses 
sermens  (i). 

La  seconde  session  du  concile  eut  lieu  le 
5  juillet.  Innocent  y  renouvela  ses  accusations 
contre  Frédéric  avec  plus  de  détail,  et  Taddéo 
les  repoussa  de  nouveau  avec  autant  d'éloquence 
que  de  courage  ;  il  répondit  au  reproche  d'avoir 
violé  les  traités  avec  l'Église,  par  un  examen 
de  chaque  infraction  de  ces  traités  :  examen 
dans  lequel  la  conduite  du  pape  lui-même  n'é- 
chappa point  à  la  censure.  Il  traita  avec  moins 
de  ménagemens  encore  l'évéque  de  Catania  et 
un  archevêque  espagnol,  qui  avoient  répété 
avec  amertume  les  accusations  4u  pontife,  et 
il  leur  donna,  au  nom  de  l'empereur,  un  dé- 
menti formel.  Enfin,  il  avertit  le  pape  et  le 
concile  que  Frédéric  s'étoit  déjà  avancé  jusqu'à 
Turin,  pour  venir  se  justifier  par  lui-même; 
et,  il  demanda  avec  les  plus  vives  instances, 
qu'on  accordât  à  ce  prince  un  terme' suffisant 
pour  se  rendre  devant  l'assemblée.  Innocent 

(i)  MàihœuB  ParUiut  hiêt,  jingUœ,  ad ann»  p.  58o.— ila^* 
ncddm  ad  ann.  $•  117  et  sS ,  p.  640.  —  Qiannont  Jêioria  civife 
dei Rigif.  lj.XVlIt  c»  5 ,  S*  l;P*M- 
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refusa  tout  délai ,  et  Iç  concile,  avec  une  sou- 
12^5.  mission  aveugle,  adopta  la  volonté  de  son  chef. 
Innocent  cependant >  ébranlé  par  Tintercession 
des  ambassadeurs  de  France  et  d^Ajngleterre^  re- 
vint aussitôt,et  proposa  un  terme^edoio^e  jours 
jusqu'à  la  session  suivante;  sur  sa  proposition 
l'assemblée  consentit  au  terme  de  doqsse  jours. 
Taddéo  de  Stiessa ,  ^i  rendant  compte  à  son 
makrederia  dépendance  absolue  où  les  évêques 
paroissoient  être  à  l-égard  du  pape^  ne  l'en- 
couragea sans4oute  pas  à  continuer  son  voyage; 
aussi  Frédéric,  ne  s'a vatiça-t*-il  point  au-delà  de 
Turin.  Le  17  juillet,  k  troisième  session  du 
concile  fui  assemblée  sans  que  Fempereur  y 
parût.  Dès  son  ouverture ,  Taddéo  décjara ,  au 
nom  de  Frédéric^  que,  ^ueUe  que  fût  la  sen-^ 
tence  d'un  concile  où  il  ne  voyoit  point  siéger 
le  plus  grand  nombre  des  évéques  de  la  <^ré- 
tienté,  ni  même  lenrs  chargésde  pouvoir,  d'un 
concile  où  la  plupart  des  princes  de  l'Europe 
n'avoient  point  non  plus  envoyé  d'ambassa- 
deurs ,  il  en  appelait  à  un  autre  concile  et  plus 
solennel  et  plus  complet. 

Innocent  9  après  avoir  repoussé  la  protestation 
et  l'appel  de  Frédéric  et  de  son  ministre ,  fit  lire 
la  senjtence  d'excommunication  qu'il  avoit  pré- 
parée pendant  le  recès  de  l'assemblée.  Elle  étoit 
fondée  sur  ce  que  l'empereqr  av^it  manqué  de 
fidélité  au  pape,  dont  ii  étoit  vassal  pour  son 
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royaume  de  Sicile  ;  sur  ce  qu'il  avoit  violé  la 
paix  conclue  plusieurs  fois  avec  l'Église;  sur  ce    ia«6. 
qu'il  avoit  fait  arrêter  avec  sacrilège  les  cardi* 
naux  et  les  ptélàts  qui  se  rendoient  an  concile 
de  Rome  ;  sur  ce  qu'enfin  il  s'étoit  reîidu  cou* 
pahle  d^hérésie ,  en  méprisant  les  excommuni* 
cations  pontificales ,  et  en  s'alliant  aux  Sarrasins 
dont  il  avoit  adopté  les  mœurs.  Elle  étoit  ter- 
minée par  ces  paroles  remarquables  :  ce  Nous 
))  donc  qui,  quoique  indigne,  tenons,  sur  la 
D  terre ,  la  place  de  notre  seigneur  Jésus-Christ  ; 
y>  nous  à  qui  ont  été  adressées  ces  paroles  de 
y>  Tapôtre  saint  Pierre  :  tout  ce  que  Pous  aurez 
»  lié  sur  la  terre ,  sera  lié  dans  le  ciel;  nous 
»  avons- délibéré  avec  les  cardinaux  nos  frères, 
»  et  le  sacré  concile ,  sur  ce  prince  qui  s'est 
D  rendu  si  indigne  et  de  l'Smpire ,  et  de  ses 
3^  royaumeè ,  et  de  tout  honneur  et  dignité. 
D  Pour  ses  iniquités  et  pour  ses  crimes,  Dieu 
»  le  rejette,  et  ne  souffre  plus  qu'il  soit  ou  roi 
i>  ou  empereur.  Nous  faisons  voir  seulement, 
T>  et  nous  dénonçons  côitiWent  il  est  Ké  par  ses 
»  péchés,  rejeté  par  Dieu ,  privé  pâf  le  Séigtieur 
7)  de  tout  honneur  et  de  toute  dignité;  et  ce- 
y>  pendant ,  nous  l'en  privons  aussi  par  notre 
)>  sentence.   Tous  ceux  qui  loi  sont  liés  où 
»  obligés  par  leur  serment  de  fidélité,  nous  les 
y>  absolvons  et  les  déchargeons  à  perpétuité  de 
)i>  ce  serment  y  leur  défendant  expressément  et 
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<.HAF.  XVI.  »  strictement,  par  notre  autorité  apostolique  y 
J245.  ^  de  lui  obéir  )ainais  cx)hime  à  un  empereur 
»  ou  comme  à  un  roi ,  ou  d'aucune  autre 
»  manière  dont  il  prétende  être  obéi.  Tous 
»  ceux  qui  lui  prêteront  ou  secours  ou  faveur, 
»  comme  à  un  empereur  ou  comme  à  un  roi , 
»  nous  les  soumettons ,  par  leur  fait  même , 
»  au  lien  de  l'excommunication.  Que  ceux  aux- 
y>  quels  appartient ,  dans  l'Empire ,  l'élection 
»  d'un  empereur ,  élisent  donc  librement  le 
»  successeur  de  celui-ci.  Quant  au  royaume  de 
»  Sicile ,  nous  aurons  soin  d'y  pourvoir ,  avec 
»  le  conseil  des  cardinaux ,  nos  frères ,  selon 
y>  ce  qui  nous  paroîtra  expédient  »  (i). 

A  la  lecture  de  cette  sentence,  comme  les 
pères  du  concile  tenoient  dans  leurs  mains  des 
flambeaux  allumés ,  et  qu'en  signe  d'exécration , 
ils  alloient  les  renverser  pour  les  éteindre , 
Taddéo  de  Suessa  s'écria ,  en  frappant  sa  poi- 
trine :  c^est  le  jour  de  la  colère ,  le  jour  des  ca- 
lamités et  du  malheur  î  et  il  sortit  de  l'assemblée. 
Frédéric,  à  son  tour,  averti  de  sa  dégradation, 
jeta  un  regard  d'indignation  sur  la  foule  qui 
l'entouroit.  ce  Ce  pape,  s'écria  - 1- il ,  m'a  donc 
))  rejeté  dans  son  synode;  il  m'a  donc  privé  de 
y>  ma  couronne  !  Où  sont  -  ils  ,  mes  joyaux  ? 
y>  qu'on  les  apporte  devant  moi  !  »  Et ,  faisant 

(i)  Donné  à  LyoBi  le  i6  des  calendes  d'août^  an  3  d'Inno- 
cent rv. 
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oavrir  la  cassette  qui  renfermoit  ses  coaronnes  y  ««ap.  % 
il  en  prît  une  qu*ii  fixa  sur  sa  tête;  puis,  se  ^^^s. 
levant  avec  des  yeux  menaçans  :  ce  Non,  dit-il , 
-»  elle  n'est  pas  encore  perdue,  ma  couronne; 
y>  ni  les  attaques  du  pape ,  ni  les  décrets  du 
j>  synode  ne  me  l'ont  pas  enlevée;  et  je  ne  la 
»  perdrai  pas  sans  qu'il  en  coûte  du  sang  »  (i). 

(i)  Math.  Parié,  ad  ann.  p.  586  et  wq.  ;  et  apud  Raymalâi 
AtmmL  1S4S,  J.  58,  p.  546. 


TOME  m. 


66  HISTOraE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 


CHAPITRE  XVII. 

Fin  du  règne  de  Frédéric  IL-^Siége  de  Parme. 
'—Révolutions  en  Toscane. — Tyrannie  d^Ec- 
célino. 

1245  —  ia5o. 


CHÀP.  ZVII, 


JLa  persévérance  avec  laquelle  les  papes  persé- 
^^^  '  cutèrent,  pendant  un  siècle  entier,  tous  les 
princes  de  la  maison  de  Souabe ,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  dernier  rejeton  de  cette  famille  il- 
lustre et  malheureuse  périt  sur  l'échafaud ,  est 
une  chose  d'autant  plus  remarquable,  que  l'es- 
prit de  la  chrétienté  a  voit  déjà  cessé  de  favoriser 
le  fanatisme  :  ni  les  mœurs ,  ni  les  opinions 
n'admettoient  plus  la  supériorité  du  pouvoir 
spirituel  sur  le  temporel,  telle  que  l'invoquoient 
les  papes,  Mathieu  raris,  qui  lui-  même  étoit 
moine,  et  qui  a  rapporté  les  circonstances  du 
procès  intenté  à  Frédéric ,  devant  le  concile , 
assure  que  la  sentence  de  déposition  ne  fut  pas 
entendue ,  par  les  assistans ,  sans  étonnement 
et  sans  horreur  (i).  D'une  part,  les  Pauliciens 
Aboient  ébranlé ,  par  leurs   prédications ,   la 

(i)  Math.  Pariaius  hiaU  AnglUe  ad  ann,  12^S,  p.  586  ^  edit. 
Loadinen^.  in-fol.  1684. 
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croyance  à  Finfaillibilité  des  papes ,  surtout  cnut.  xvn. 
dans  la  Lotnbardie,  où  ils  s'étoient  inGniment  u^b. 
multipliés; de  l'autre,  les  lettres  commençoient  ^ 
à  ren^tre,  et  elles  n'étoient  pas  moins  contraires 
à  la  servitude  imposée  par  la  superstition.  On 
ne  connoissoit  alors  que  trois  classes  de  gens 
de  lettres,  les  jurisconsultes ,  les  grammairiens 
et  les  poètes  ;  tous  en  matière  de  religion^  pro^ 
féssoient  des  opinions  fort  indépendantes  ;  et , 
comme  ils  jouissoient  de  la  faveur  et  de  la  pro* 
tection  de  Frédéric ,  presque  tous  embrassoîent 
sa  défense  dans  ses  querelles  avec  TÉglise.  Parmi: 
les  historiens  contemporains,  ou  de  ce  prince, 
ou  de  ses  fils ,  plusieurs ,  et  les  plus  distingués 
peut-être,  sont  décidément  gibelins  (j).  La 
plupart  des  gentilshommes  qui  ont  mérité  quel- 
que gloire  personnelle,  Salinguerra,  les  sei«- 
gneurs  de  Romano ,  le  marquis  Pélavicino ,  le 
marquis  Lancia ,  étoient  du  même  parti  ;  ht 
moitié  des  yiWes  libres  avoient  également  em- 
brassé la  cause  de  Frédéric,  et  la  puissante  ré- 
publique de  Pise ,  qui  le  secondoit  de  tout  son  ' 
pouvoir ,  méprisoit  les  foudres  de  PÉglise ,  pour 
servir  Tempereur.  Lorsqu'un  si  grand  nombre 
d'Italiens  disputoient  aux  papes  le  pouvoir 
qu'ils  s'attribuoient  de  lier  et  de  délier  sur  la 

(1)  Richard  de  Saint-Germain ,  Nicola*  de  Jamailla ,  Conrad  » 
abbé  dlJrsperg ,  Nicolaa  Spécialis ,  Barthélemi  de  Néocaslro  , 
Gérard  Maarisiu3,  Tauteur  de  la  chronique  de  Ferrare,  etc.  ' 
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CBÀP.  XVII.  terre  et  dans  le  ciel,  il  est  étrange  que  ceux-ci 
1345.    osassent  pousser  leurs  prétentions  jusqu'à  leurs 
dernières  limites,  et /jouer  toute  leur  fortune 
sur  un  droit  contesté. 

Mais  il  paroît  que  les  papes  avoient  reconnu 
la  supériorité  de  talent  et  de  mérite  des  princes 
delà  maison  de  Souabe,  et  qu'ils  arvoient  jugé 
que ,  s'ils  ne  se  dé&isoient  pas ,  à  tout  prix , 
d'empereurs  si  puissans  et  si  entreprenans ,  le 
progrès  rapide  et  nécessaire  dés  opinions  déjà 
en  vogue ,  rendroit  à  ces  souverains  tous  les 
droits  dont  l'Église  les  avoit  déjà  dépouillés ,  et 
rétabliroit  leur  autorité  suprême  dans  Rome. 
Cependant  cette  autorité  ne  pou  voit  reoaître^ 
sans  détruire  l'indépendance  des  papes. 

Le  saint-siége ,  en  se  déterminant  à  de  dan- 
gereux combats ,  comptoit  surtout  sur  la  nou- 
velle milice  qu'il  venoit  de  créer ,  et  qui  ne  lui 
manqua  pas  au  besoin  :  savoir  les  deux  ordres 
des  frères  mineurs  et  prêcheurs,  ou  des  francis- 
cains et  des  dominicains.  Le  premier  service 
^  que  lui  rendirent  ces  deux  ordres ,  ce  fut  de 
lui  soumettre  complètement  les,  évéques  et  le 
clergé  séculier  ;  ils  changèrent  l'aristocratie  de 
l'Église  en  un  despotisme  complet  :  ils  se  con- 
formoient  ainsi  à  leur  vœu  d'obéissance ,  et  à 
l'esprit  que  leur  avoient  inspiré  leurs  fonda-  * 
teurs.  Ils  avoient ,  sur  l'ancien  clergé ,  le  double 
avantage  du  fanatisme  et  de  la  vigueur  de  jeu- 
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nesse  d^une  institution  nouvelle;  avec  cette  ««*'-»w. 
supériorité  de  forces ,  ils  l'attaquèrent  et  le  sup-  ' ^♦^^ 
plantèrent  dans  l'affection  des  peuples.  Les  évê- 
ques  étoient  si  'bien  asservis  ou  si  persuadés  de 
leur  foiblesse,  que,  tandis  que  nous  avons  vu, 
dans  le  dixième  siècle ,  les  conciles  juger  les 
papes  y  et  que  nous  les  verrons  recommencer  à 
les  juger,  dans  le  quinzième,  ils  devinrent, 
dans  le  treizième ,  des  iustrumens  passi&  entre 
leurs  mains. 

Un  second  service  que  les  ordres  mendians 
rendirent    au  saint -siège,  ce  fut  d'arrêter,  ' 

parmi  le  peuple ,  les  progrès  de  l'esprit  philoso- 
phique. Les  incrédules,  dans  leurs  sarcasmes 
contre  la  religion ,  iaisoient  sans  cesse  allusion 
à  la  corruption  du  clergé  ;  mais  les  moines  don- 
nèrent Fexemple  d'une  grande  austérité  de 
mœurs ,  et  acquirent  la  réputation  d'une  sain- 
teté qu  on  ne  trou  voit  plus ,  depuis  long-temps, 
parmi  les  dignitaires  de  l'Église.  Ils  ne  pour- 
voient pas  obtenir  de  l'influence  sur  Ceux  que 
la  passion  nouvelle  de  l'étude,  ou  la  violence 
de  l'esprit  de  parti ,  éloignoient  du  catholi- 
cisme ;  mais ,  dès  qu'un  homme  laissent  entre- 
voir que  sa^nscience  étoit  timorée ,  les  moines 
Tassiégeoient  et  s'emparoient  de  lui  ;  ils  lui  pré- 
choient  cette  obéissance  à  l'Église,  qui  étoit  de- 
venue ,  pour  eux-mêmes ,  la  première  des  ver- 
tus ;  ils  lui  représentoient  les  foudres  spirituelles 
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CHAF.  xvit*  comme  toujours  suspendues  sur  tout  \ç  parti 
«245.  gibelin,  et  ils  Tentraînoient  bientôt  à  une  ré- 
conciliation avec  le  saint-siége ,  achetée  souvent 
par  des  trahisons  envers  des  alliés  plus  anciens. 
.  C'est  ainsi  qu^on  vit  plus  d'une  fois  éclater^ 
contre  toute^ attente,  des  complots  dans  les  villes 
les  plus  fidèles  à  l'empire ,  ou  qu'on  y  vit  naître, 
des  dissensions  qui  annonçoient  le  progrès  du 
parti  guelfe,  et  la  ohute  prochaine  des  Gibe- 
lins. En  1245,  dans  la  ville  de  Parme,  qui 
jusques  alors  s'étoit  montré^  absolument  dé- 
vouée à  Temp^reur,  et  qui  recevoit  même  toutes 
les  années  un  podestat  de  son  choix,  trois  des 
principales  familles  nobles,  alliées ,  il  est  vrai , 
à.ceUe  du.  pape ,  les  Lupi  j .les  Apssi  et  les  Çor- 
reggi^ohi ,  .  manifestèrent  ouvertement  leur 
attachement  à  l'Église ,  et.  furent  forcées  de 
s'exiler;  l'année  «suivante,  de  i?ou  veaux  Guelfes 
déclarèrent  égalenhe^it ,  à  Parme ,  qu'ils  ne  pou- 
vipiient  plus,  en  .conscience ,  obéir  aux.  ordres  de 
l'empereur,  et  ils  se  i^etîrèrent  à  Plaisance  ou  à 
ôlilan  (1).  C'est  là  qu'ils  concertèrent,  avec 
Grégoire  de  Montélpngo ,;  légat  du  pape  en 
Lombardie,  les  n^y^hs  de  réapir  leur  patrie 
au  parti  guelfe  ^  icomme  ils  le  firent  bientôt 
après.  Une  défection  du  même  genre  éclata 
aussi  dans  k  ville  de  Reggio  :  et,  après  un  com* 

(i)  C/iranhon  Parmense.  ScripL  UqL  T.  IX,  p.  76 gl 
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bat  entre  les  debx  partis ,  lès  familles  guelfes  chap.  xvn. 
des  Roberti,  Fogliano  et  Lnpisini,  fureat  exi- 
lées de  leur  pays  (i). 

Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  les  républiques  1 84^. 
dltalie  que  le  pape  suscitoit  des  ennemis  à 
Frédéric,  en  les  encourageant  à  défendre  leur 
liberté  contre  lui  ;  il  adressoit  les  mêmes  exfaor* 
talions  aux  sujets  du  royaume  des  Deux-Siciles, 
auxquels  il  envoya  deux  cardinaux  y  avec  des 
lettres  pour  le  clergé ,  la  noblesse  «  et  le  peuple 
des  villes  et  des  campagnes,  a  Bien  des  gens  s'é- 
j>  tonnent,  leur  disoit  le  pape ,  qu'accablés  sous 
y>  l'opprobre  de  la  servitude ,  oppriqiés  dans 
y>  vos  personnes  et  dans  vos  biens,  vous  ayez 
y>  négligé  de  chercher,  comme  Font  fait  les  au- 
D  très  nations ,  un  moyen  de  vous  assurer  à 
»  vous-mêmes  les  douceurs  de  la  liberté.  Mais 
))  le  saint-siége  vous  excuse,  d'après  la  crainte 
»  qui  paroit  s'élre  emparée  de  vos  cœurs  sous 
))  le  joug  d'un  nouveau  Néron  ;  il  ne  sent  pour 
y>  vous  que  de  la  pitié ,  et  une  afieclion  pater-  ' 
j>  nelle;  il  cherche  si  son  secours  pourroit  aou- 
»  lager  vos  peines ,  ou  même  vous  procurer  la 
y>  joie  d'un  afiranchisse^fnt  complet.»..  Chqr- 
j>  chez  de  votre  côté ,  dans  votre  cœur,  com- 
s  ment  vous  pourriez  faire  tomber  de  vos 
»  mains  la  chaîne  de  la  servitude  j  comment 

(j)  Memoriate  Po^$i.  Regiéna^  T:VHI,  p.  ii\ i^* -^  AmtaUë 
v€teres  Mutinenati*  T.  XI ,  p.  6â. 
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cBkT,  XVII.  J>  VOUS  pourriez  £sdre  fleurir  votre  communauté 
iai6.  D  dans  la  liberté  et  la  paix.  Que  le  bruit  se  ré- 
»  pande  parmi  les  nations  ^  qu'ainsi  que  votre 
»  royaume  est  distingué  par  sa  noblesse ,  et  par 
»  son  admirable  fertilité ,  ainsi ,  avec  l'appui 
y>  de  la  Providence  divine,  il  réunit  encore  la^ 
y>  gloir<^  d'une  liberté  assurée  à  ses  autres  pré- 
7>  rogatives(i)i). 

Il  y  a 'dans  ce  langage  une  noblesse  et  une 
libéralité  de  sentimens ,  qui  forcent  à  hésiter 
de  nouveau ,  sur  la  justice  de  la  cause  du  pon- 
tife et  des  Guelfes,  et  sur  le  but  qu'ils  avoient 
en  vue.  Mais  si  la  liberté ,  et  non  pas  une  in- 
dépen^nce  licencieuse ,  fut  en  effet  l'objet  des 
désirs  des  Appuliens  et  des  Siciliens  révoltés , 
du  moins  les  voies  par  lesquelles  ils  voulurent 
l'obtenir,  furent  indignes  d'une  si  noble  cause; 
ce  furent  de  lâches  conspirations,  où  ils  enga- 
gèrent les  anciens  amis  et  les  confidens  de  Fré- 
déric. Les  deux  fils  du  grand -justicier  de  Mora , 
tous  les  San-Sévérioo ,  trois  frères  de  la  Fasa- 
nella,  et  up  grand  nombre  d'autres,  étoient 
entrés,  dès  l'an  1244,  dans  un  complot  avec 
les  frères  mineurs ,  pour  assassiner  leur  sou- 
verain. Frédéric,  ainsi  que  nous  l'&vons  dit 
ailleurs ,  avoit  fait ,  sur  les  premiers  indices  de 
cette  conjuration,  arrêter  plusieurs  moines  , 
f 

(i)  Lettre  d'Innocent  FV ,  de  hjonn,  6  des  cal.  de  mai  y  an  5. 
'jipud  Raynaldi  t  ann,  \2^^f  §.  Il*x3y  p*  555. 
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aa  moment  où  le  pape  s'epfuit  de  Rome.  Ce-  oiAr.  «^u 
pendant,  la  sentence  du  concile,  et  les  exhor*     < j^'^. 
tations  des  cardinaux«légats,  renouvelèrent  l'ar- 
deur  des  conjurés  qui  {Probablement  auroient 
réussi,  si  l'un  d'eux,  Jean  de^  Présenzano, 
frappé  de  remords  ,  n'avoit  dévoilé  à  Frédéric 
le  secret  de  la  conspiration.  Les  de  Mora  et  les 
Fasanella  s'enfuirent  dans  les*états  du  pape,  à 
la  première  arrestation  de  quelques-uns  de  leurs 
complices  ;  d'autres  s'emparèrent  des  châteaux^ 
de  Capaccio  et  de  Scala ,  où  ils  furent  poursuivis 
et  faits  prisonniers  après  un  long  siège*  Un  seul 
en&nt  de  la  maison  San  -  Sévérino  fat  sauvé 
par  le  zèle  d'un  serviteur  de  cette  famille  (i); 
presque  tons  les  conjurés ,  condamnés  à  mort , 
affirmèrent ,  avant  leur  supplice ,  que  le  pape 
connoissoit  le  secret  de  tous  leurs  complots. 
L'empereur,  en  rendant  compte  de  cette  con* 
spiration  à  tous  les  rois  et  princes  de  l'Europe , 
par  une  lettre  circulaire,  la  dernière  peut-être 
que  Pierre  des  Vignes  ait  écrite ,  la  termine  par 
ces  mots  :  ce  Nous  prenons  à  témoin  le  Juge 
y>  suprême,  que  c'est  avec  un  sentiment  de  bon  te 
»  que  nous  venons  de  parler,  puisque  jamais 
»  nous  ne  nous  étions  attendus  à  voir  ou  à  en« 
r>  tendre  affirmer  un  crime  semblable  ;  jamais 
y>  nous  n'avions  pu  supposer  que  nos  amis  et  nos 

(i)  DiurruUi  di  HaUêO  Spin^iH  di  Giovenazxo,   T.  VII , 
p.  1075. 
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cuAr.xvii.  ))  pontifes  voulussent  nous  livrer  à  une  mort 
1 346.  ))  si  cruelle.  Qu'une  abomination  semblable  soit 
y>  à  jamais  loin  de  nous  !  Le  Tout-Puissant  le 
j>  sait,  qu'après  la  procédure  inique  intentée 
»  contre  nous  par  ce  pape ,  dans  le  concile  de 
»  Lyon ,  nous  n'avons  jamais  voulu  consentir 
»  à  sa  mort  ou  à  celle  d'aucun  de  ses^  frères , 
)>  quoique  nous  en  ayons  été  requis  plus  d'une 
».fois  par  quelques  hommes  zélés  pour  notre 
»  service;  mais  nous  nous  sommes  toujours 
»  contentés  de  repousser  les  injures  qu'on  vou* 
y>  loit  nous  faire ,  croyant  qu'il  importoit  de 
y>  nous  défendre  avec  justice,  et  non  de  nous 
y>  venger  (i)  ». 

Mais  la  perte  la  plus  douloureuse  pour 
Frédéric,  ce  fut  celle  de  son  premier  ministre, 
de  son  principal  confident,  de  son  ami  Pierre 
des  Vignes.  Soit  que  cet  hgmme  extraordinaire 
se  fût  aussi  rendu  coupable  d'une  trahison,  ou 
que  le  prince,  devenu  défiant  par  la  découverte 
de  complots  toujours  nouveaux,  prêtât  une 
oreille  crédule  aux  insinuations  envieuses  des 
courtisans;  que  la  condamnation  de  Pierre  fût 
juste  ou  injuste,  on  entendit  Frédéric  répéter 
plusieurs  fois ,  avant  de  la  prononcer  :  ccMalheut 
3)  à  moi  !  quel  homme  je  vais  punir  !  »  (2). 

(1)  Telride  Fineis  Episiolœ.  L.  II,  c.  lo,  p.  278. 
(3)  Math,  Paria*  hisL  Angliœ^  ad  ann,  ia49>  P*  ^^^ 
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Pierre  des  Vignes  étoit  né  à  Capoue  y  dans  cbap.  xvii. 
la  misère  ;  sa  passion  pour  l'étude  Tavoit  cou-*  u^s. 
daità  l'Université  de  Bologne,  où  il  étoit  obligé 
de  mendier  pour  vivre  ;  cependant  il  y  déve- 
loppa ses  talens  prodigieux,  par  l'étude  du 
droit,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  Le  hasard 
l'ayant  conduit  devant  Frédéric,  ce  prince  fut 
si  enchanté  de  lui^  qu'il  le  retint  dans  sa  cour, 
et  se  l'attacha  bientôt  comme  son  premier  se* 
crétaire  ;  dans  la  suite ,  il  lui  conféra  les  charges 
de  )ug6,  de  conseiller,  de  protonotaire,  et  il 
l'admit  à  la  confidence  de  tous  ses  secrets.  Pierre 
des  Vignes  excelloit  surtout  dans  l'art  d'écrire 
des  lettres;  son  style  est  élégant  et  correct; 
son  éloquence  est  noble ,  et  il  a  presque  tou« 
jours  une  fori^e  de  raisonnement  qui  entraîne 
et  qui  persuade.  Aussi  aucun  prince,  avant  . 
l'invention  de  l'imprimerie  et  des  journaux, 
n'a  voit  autant  compté  que  Frédéric  sur  la  magie 
des  écrits ,  et  n'avoit  aussi  constamment  ap- 
pelé, par  ses  lettres,  le  jugement  de  l'opinion 
publique  sur  ses  actions.  Ce  u'étoit  pas  cepen- 
dant le  seul  usage  que  fit  Frédéric  des  talens 
de  Pierre  des  Vignes  ;  nous  avons  dit  ailleurs 
combien  il  avoit  profité  de  ses  conseils  pour 
réformer  l'es  lois  de  son  royaume,  et  pour  y 
encourager  les  études  ;  nous  avons  vu  qu'il 
l'avoit  chargé  de  défendre  sa  conduite  devant 
le  peuple  de  Padoue,  lorsque  la  sentence  d'ex- 
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[ÀP.  xva.  communication  avoit  été  prononcée  contre  lui  ; 

1246.  q^^y  l'avoit  plusieurs  fois  envoyé  en  députa- 
tion  auprès  des  papes,  et  qu'enfin  il  Ta  voit 
chargé  de  soutenir  ses  intérêts  au  concile  de 
Lyon .  Dans  cette,  dernière  occa5î'on7"Pierre  dé- 
mentit son  ancienne  réputation  ;  il  gatda  un  si- 
lence mystérieux,  tandis  que  Taddée  de  Suessa 
entreprenoit  avec  vigueur  la  défense  de  son 
souverain. 

Depuis  cette  époque,  Pierre  des  Vignes 
paroît  avoir  perdu  la  confiance  de  Frédéric  ; 
nous  ne  le  voyons  plus  employé  dans  aucune 
occasion  importante;  nous  ne  trouvons  plus 
de  lettres  écrites  par  lui  au  nom  de  Tempereur  j 
nous  en  voyons  une  ^au  contraire  que  lui- 
même  adresse  à  ce  prince ,  pour  protester  de 
son  innocence  (i).  Il  y  a  lieu  de  croire  que, 
sans  quitter  la  cour ,  il  cessa  dès  lors  d'y  avoir 
du  crédit,  et  que  ce  fut  seulement  trois  ans 
plus  tard ,  qu'il  céda  aux  insinuations  des  émis- 
saires du  pape ,  ou  peut-être  que  ses  ennemis 
firent  croire  à  Frédéric  qu'il  avoit  cédé  en  effet. 
Voici  comment  Matthieu  Paris  raconte  cette  ca- 
tastrophe. 

Frédéric    étoit    malade  lorsque   Pierre   se 

(1)  Pétri  de  F'ineis  Epiètolœ,  L.  HI,  c  a ,  p.  39 1.  —  Ben- 
yenoto  da  Imola ,  parlant  d'autres  lettres  où  Pierre  se  recon- 
iioissoit  coupable ,  dit  que  celleaM:i  sont  supposées.  Excerpta  in 
Comœd,  Danliê,  apud  Murât.  Jntfch.  Ital.  T.  I,  p.  io5i. 
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présenta  devant  lui  avec  un  médecin  qu'il  cmip.xi 
a  voit  corrompu,  et  qui  lui  offrait  comme  re-  ia46. 
mède  un  breuvage  empoisonné.  Le  prince,  en 
approchant  la  coupe  de  ses  lèvres ,  dit  aux  deux 
traîtres  :  ce  Je  pense  que  vous  ne  voudriez  pas 
»  me  donner  du  poison  y>.  Pierre  se  récria,  avec 
autant  de  trouble  que  de  surprise,  sur  un  doute 
semblable  qui  offensoit  sa  loyauté  ;  mais  Fré- 
déric y  se  retournant  d'un  air  menaçant  vers  le 
médecin  ,  lui  tendit  la  coupe,  et  lui  ordonna 
d'en  boire  la  moitié  ;  le  médecin ,  effrayé ,  feignit 
de  faire  un  faux  pas ,  et  la  laissa  tomber  à  terre; 
alors  Frédéric  fit  recueillir  une  partie  de  ce 
qu'elle  contenoit,  et  le  fit  donner  à  un  homme 
condamné  au  supplice ,  qui  mourut  immédia- 
tement. Le  crime  étoit  prouvé.  Frédéric  en- 
voya le  médecin  à  l'écha&ud ,  et  il  condamna 
Pierre  à  Ja  perte  de  ses  yeux  ;  mais  celui-ci 
'  frappa  de  sa  tête  avec  tant  de  violence  contre 
la  muraille  ,  qu'il  s'entr^ouvrit  le  crâne  et 
mourut  presque  aussitôt  (i).  Mathieu  Paris  est 

(i)  Maih.  Pétris,  p.  663.  Li'histoire  de  Pierre  de«  Vignef  est 
couverte  d'une  grande  obscurité ,  et  pleine  de  contradictions.  Je 
ne  parle  pas  seulement  des  fables  de  Trithémins ,  répétées  par 
d'autres.  CAronieon.  Hinaug*  ad  anru  i%2^  Parmi  les  auteurs 
modernes  et  les  meilleurs  critiques ,  on  ne  trouve  encore  que 
contradictions.  Tiraboschi  est  celui  dont  j'ai  le  plus  profité. 
Sloria  délia  LetUrat.  Jialiana.  P.  FV,  L.  I,  c.  a\  p.  6-14, 
p.  i6-3o.  — -  Mais  y  comme  j'ai  recouru  aussi  à  tous  les  origi* 
&anX|  je  me  rais  penw  de  n'être  pas  tonjours  de  saii  aris.  Ri-^ 
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le  seul  historien  contemporain  qui  pat  le  aved 
1246.  quelque  détail  de  la  fin  de  cet  homme  extraor- 
dinaire. Les  relations  vagues  et  confuses  des 
écrivains  guelfes  postérieurs  ne  peuvent  suffire 
,  pour  le  démentir*  Il  est  juste  cependant  d'ob- 
server que,  dahs  le  siècle  suivant,  on  croyoit 
généralement  que  Pierre  avoit  été  victime  d'une 
calomnie  ;  c'est  ce.  que  signifie  le  langage  tout 
plein  d'antithèses  que  lui  fait  tenir  le  Dante , 
lorsqu'il  le  rencontre  dans  les  enfers  parmi  les 
suicides,  ce  Mon  âme ,  dit  Pierre ,  par  un  sen- 
j>  timent  dédaigneux ,  crut  qu'en  mourant  je 
y>  fuirois  le  dédain ,  et  me  rendit  injuste  envers 
y>  ma  propre  justice  »  (i). 

Au  moment  où  la  sentence  d'excommunica- 
tion avoit  été  connue  de  Frédéric  ,  il  s'étoit 
roidi  contre  elle  ;  il  avoit  écrit  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  pour  leur  représenter  l'abus 

cordano  Màlespini  hiat,  Fiorent,  c.  i3i,  p.  964.  —  Giovanni 
filiani  Jslorie,  Ii/ VI,  c.  âa,  p.  169.  — F,  Franc,  Pipini 
Chronicon,  T.  IX,  c.  69,  p.  660.  —  Benvenuto  da  Imola 
Comment,  jéntich,  liai,  T.  I,  p.  io5i.  —  Giannone  Jatoria 
civile.  II.  XVII,  c.  3,  §.  a,  p.  58^.  —  Flaminio  delBorgo  , 
Diaaeri,  deil* Jatoria  Piaana,  fP^,  J.  a,p.  û$j.  Celui-ci  rap^ 
porte  un  manuftcrit  de  lliôpital  de  Pise ,  d'après  lequel  il  paroSt 
que  c*e8t  à  Pise,  dans  l'église  de  Saint-André,  que  Pierre  dei 
Vignes  mourut. 

(i)    V animo  mio ,  per  disdegnoso  gusto ,  v 

Credendo  ,  col  tnorir ,  fuggir  disdegno 
Ingiusto  fece  me ,  contra  me ,  giusto, 

Damtb  ,  Inftmo  ,  Canto  XIII  ,  yen  70. 
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qae  le  clergé  fidsoit  de  son  pouvoir  et  la  cor-  ^uLw.xn^ 
raption  où  l'a  voit  conduit  sa  richesse  ;  de  nou-  1 246. 
veau  il  écrivit  i(u  roi  de  France  pour  attaquer 
l'irrégularité  de  la  cond  uite  d  u  pape ,  démontrer 
la  nulUté  du  procès  intenté  par  lui ,  et  sommer 
en  même  temps  Louis  de  réfléchir  que  son 
tour  pourroit  venir  aussi ,  si  les  souverains  ne 
se  réunissoient  pas  pour  «réprimer  l'arrogance 
de  la  cour  de  Rome  (i).  Mais,  bientôt  abattu 
par  les  chagrins  de  tout  genre  qu'il  éprouvoit, 
par  la  trahison  de  ses  amis  les  plus  chers ,  par 
la  nouvelle  que  les  princes  allemands  avoient 
élu  à  sa  place,  comme  roi  des  Romains,  Henri , 
landgrave  de  Thuringe,  et  que  ce  nouveau 
monarque  avoit  remporté  une  victoire  sur  son 
fils ,  le  roi  Conrad ,  il  n'écouta  plus  que  le  désir 
ardent  de  conclure  sa  paix  avec  le  pape,  et  de 
mettre  un  terme  aux  orages  qui  l'a  voient  agité 
si  long-temps.  Il  signa  devant  un  grand  nombre 
de  prélats  une  confession  de  foi  conforme  à 
celle  de  l'Église  j  il  engagea  Saint-Louis  à  s'en- 
tremettre pour  le  rétablissement  de  la  paix 
avec  Innocent  lY  :  tous  ses  efforts  furent  sans 
succès. 


(i)  Peiri  de  VineU  Epiêtoiœ,  !#.  I  y  c.  i ,  p.  87  ;  «t  c.  3 ,  p.  98. 
Sam  décider  ai  ces  lettres-K;i  furent  ou  non  écrites  par  Pierre 
des  Vignes,  il  importe  d'arertir  que  toutes  les  lettres  de  Fré- 
déric ,  même  après  la  nyyrt  de  son  secrétaire ,  forent  insérées 
dans  ce  reoaeil. 
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<jiAP. xvii.       L'année   suivante,  Frédéric  renouvela   ses 

1247.     instances  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  , 

quoique  dans  le  même  temps  il  eût  appris  que 

le  rival  qu'elle  lui  avoit  suscité  en  Allemagne, 

Henri  de  Thuringe,  avoit  été  tué  devant  Ulm, 

,  Les  conditions  qu'il  offroit ,  et  sur  lesquelles 
il  insista  les  deux  années  suivantes ,    en   les 

,  développant  davantage  encore,  semblent  in- 
diquer qu'il  étoit  effrayé ,  pour  le  salut  de  soa 
âme ,  des  censures  de  l'Église  ;  et  que  ce  prince 
si  fier,  dont  les  affaires  étotent  encore  dans 
une  position  si  brilknte ,  se  seroit  soumis  ^ux 
humiliations  les  plus  pénibles,  aux  sacrifices 
les  plus  daijloureux ,  s'il  avoit  pu  à  ce  prix  se 
réconcilier  avec  le  clergé.  C'étoit  le  moment  où 
éaint-Louis  se  pré^aroit  à  conduire  en  Egypte 
-^  l'armée  croisée  qnt  y.eut  un  sort  si  malheu- 
reux. Frédéric  offrit  de  joindre  toutes  ses  fi)rces 
à  celles  du  roi  français,  et  de  passer  avec  lui 

.  en  Orient;  et,  cette  proposition  ne  satisfaisant 
point  encore  le  pape,  il  ajouta,  comme  condi- 
tion, qu'il  ne  reviendroit  jamais  en  Europe, 
mais  qu'il  combattroit  les  infidèles  au-delà  des 
mers  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Il  con- 
son  toit  en  même  temps  à  ce  que  sa  succes- 
sion fût  partagée,  pourvu,  qu'à  ce  prix  elle  fut 
assurée  à  ses  enfans.  L'empire  d'Allemagne  ne 
devoit  plus  être  réuni  au  royaume  de  Fouille  j 
mais  Conrad  devoit  rester  en   possession  da 


premier }  et  Henri ,  fils  de  Frédéric  et  dlsabelle,  rii&r.  «vu. 
satroisième  femme,  devoitobtenirlesecond(i).  ia47. 
£h  repoussant  la  confession  de  foi  que  Frédéric 
avoii  faite  devant  quelques  prélats,  pour  se  laver 
du  crime  d'hérésie ,  Innocent  a  voit  déclaré  qu'il 
avoit  seul  le  droit  d'ejcaminer  la  conscience  da 
monarque ,  et  quHl  étoit  prêt  à  l'entendre,  si  ce 
royal  pénitent  se  rendoit  en  personne  à  la  cour 
pontificale  (a)  ;  Frédéric  voulut  bien  se  sou- 
mettre encore  à  cette  dernière  humiliation  ;  il 
traversa  la  Lombardie  dans  un  appareil  lont 
pacifique  ,  et  sans  toucher  au  territoire  des 
villes  ennemies,  dont  il  sembloit  vouloir  ott« 
blier  les  vieilles  offenses  (Z)^  péjà  il  étoit  arrivé 
jusqu'à  Turin ,  lorsqu'il  y  reçut  la  nouvelle 
que  les  parens  du  pape  vènoient  de  faire  ré* 
volter  la  ville  de  Parme  cpiftre  lui.  Nous  avons 
vu  que  trois  des  £imilles  principales  de  cette 
ville ,  les  Rossi,  les  Lupi  et  les  Correggieschi, 
s'étoient  déclarées  pour  le  parti  guelfe ,  etavoient 
été  forcées  de  s'exiler.  Toutes  trois  étoîent  ou 
parentes  ou  alliées  de»  comtes  de  Fiesque ,  qui 

(i)  BaHhotommi  Scribce^  continuai»  Caffari  Jnn,  Gtntéenê, 
JL.  VI ,  ann.  1248,  T.  Vf,  p.  5 1 5.  —  Raynaldi  JnnaL  eccie; 
ann.  1346,  $.  34.  p.  558. — Diid.  ann.  ¥249,  $•  14,  p.  599. .-> 
Math,  PtÊTtê.  HUi.  jtHgiÙÊt  ann.  12491  P*  ^^^* 

(3)  JLettre  da  pape ,  10  emL  famii  amw  3.  Ap*  R^mUdi  1146 , 
§.  90,  p.  557. 

(5}  BariftoL  ScribmJifuu  Qmutns,  p.  ffii* 
TOM^  in.  6 
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cMAfr.  xvn.  avoient  embrassé  avec  atdear  la  même  faclîotl  / 
1347.  depuis  que  le  chef  de  leur  famille  éloit  pape. 
Plusieurs  autres  exilés  de  Parme  étoient  Venu» 
à  Plaisance  6e  réunir  aui  premiers  émigrans  ; 
en  même  temps ,  les  prédications  des  moines 
dahs  la  ville  avoient  préparé  le  peuple  à  un 
àcfùlevement.  Le  diAiatlche  i6  de  juin,  tous 
les  émigrés  parmesans  se  mirent  en  liiarche , 
Sous  la  conduite  de  Gérard  de  Correggio,  et 
s'avancèrent  jusque  sur  lès  rives  du  Taro.  Henri 
Testa,  podestat  impérial,  sortit  de  Parme  à 
leur  rencontre,  à  la  tété  dès  nobles  et  du  peu- 
plé; il  tràVersâ  lé  Taro  pour  les  combattre; 
'  irraiis,  pendant  k4)a1ftaiHe,  tous  ceux 'qui  dans 
son  armée  étoient  secrètement  attachés  au  parti 
gutelfë,  passèrent  du  coté  des  ennemis.  Le  dé-r 
^  sordre ternit  dans  ses  troupes  ;  lui-même  fiît 

tué,  aitisî  que  Manfrted  de  Cornaz^ano  et  Ugd 
Mànghirotti,  les  hbmmeà  les  plus  distinguée 
du- pafti  gibeliti;'lés  autres  dherchèi^ent  leuf 
éalut  dans  la  fuite,  tandis  qtie  là  musse  dit 
peuple  mahifestoit  par  s^'atclamalibns  son  at- 
tachement à  rÉglise ,  et  qu'elle  reconduisoit 
en  pbmpê  les  émigrés  dans  la  vitlè.  ^Grérfetrd 
de  CoJçreggio  fut ^  sur  la, place  publique,  pro- 
clamé podestat,  et  l'on  remit  à  sas  s.okiats  la 
gaitle  d«  palais,  des  murailles  et  de  toutes  les 
tours. 
Hcnzius  ou  Héhtî ,  fife  de  f^rédéric  et  roi 
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de  Sadlaigfle ,  étoit  alors  dans  le  territoire  de  chap.  xv«. 
Breicia,  avec  une  armée  occupée  au  siège  du  1^47. 
château  de  Qoineano.  Dès  qu'il  fut  averti  de 
la  révolution  de  Parme,  il  brûla^aes  machinés 
de  guerre ,  et  vint  en  diligence  jusque  sur  les 
rives  du  Taro,  es|)érant  pouvoir  soumettre  les 
révoltés  par  un  coup  de  main.  Frédéric,  averti 
à  Turin  de  ce  même  événement,  s'abandonna 
k  la  colère  la  pins  violente  contre  le  pape;  et, 
rejetant  bien  loiti  Vidée  d'aller  s'humilier  à 
Lyon  devant  un  homme  qui  ne  cessoit  de  corn- 
plotlér  contre  lui,  il  rappela,  de  toutes  les 
villes  voisines ,  tout  ce  qu'il  avoit  de  partisans; 
il  en  forma  aussitôt  une  petite  année,  et  vint 
i*ejoindre  son  fils  sur  les  bords  du  Taro.  Aioiis 
il  &t  avancer  ses  troupes  jusqu'à  deux  portécb 
d  arc  de  la  ville  (r). 

Il  étoit  de  la  plus  haute  importance  pour 
Frédéric  de  recouvrer  Parme,  afin  de  main-^ 
tenir  une  conf>munication  entre  toutes  les  villes 
^qui  lui  étaient  dévouées ,  depuis  le  pied  des 
Alpes  jusqu'à  son  royaume  de  Fouille.  Aupa>* 
ravant,  cette  oommunication  avoit  existé  par 
Turin,  Alexandrie,  Pavie,  Crémone,  Parme, 
Reggio ,  M odène ,  et  la  Toscane.  Parme  et  Cré- 
mone lui  ouvroient  une  autre  communication , 
également  importante,  avec  Vérone,  1«$  étets 

(1)  Chroni^om  Partmfm^  T.  IK ,  p.  770, 
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tnip.  xvn.  d'Eccéliho  et  FAllemagne.  Il  envoya  donc  de 
1047.     toutes  parts  les  ordres  les  plus  pressans  pour 
rassembler  immédiatement  une  armée  formi- 
dable; surtout  il  fit  avancer  un  corps  de  Sar- 
rasins, les  seuls  de  ses  sujets  sur  lesquels  il 
n'eût  point  à  craindre  l'influence  des  moines. 
^      Mais  avant  qu'il  eût  formé  une  armée  assez 
ibrte  pour  entreprendre  le  siège  de  Parme,  les 
Guelfes  se  hâtèrent  d'envoyer  à  cette  ville  de 
puissans  secours.  Grégoire  de  Montélongo,  le 
légat  du  pape,  s'y  enferma  lui-même,  avec  mille 
:soldats  d'élite  venus  de  Mikn,  et  six  cents  de 
Plaisance,  qu'il  avoit  conduits  au  travers  des 
montagnes.  En  même  temps,  le  comte  de  Saint» 
Boniface  envoya  un  renfort  de  soldats  de  Man* 
toue  à  Parme,  tandis  qu'à  la  tête  d'un  autre 
corps  de  troupes  mantouanes,  il  entra  sur  le 
•jterritoire  de  Crémone  pour  le  dévaster ,  et  forcer 
-les  Crémonois  à  quitter  le  camp  de  Frédéric , 
;afin  de  défendre  leurs  foyers.  Le  marquis  d'£ste 
ivint  aussi  s'enfermer  dans  Parme,  avec  un 
corps  nombreux  de  Ferrarois ,  quoiqu 'iLexposât 
•par  là  ses  pcopres  terres,  qui  furent  envahies 
par  Eccéliïio.  Les  émigrés  guelfes  de  Reggio , 
^ui  étoient  dispersés  dans  différentes  villes,  se 
^réunirent  également  à  Parme,  où  l'on  comptoit 
.en  tout  deux  mille  cavaliers  étrangers ,  et  plus 
de  mille  cavaliers  parmesans.  La  milice  étoit 
divisée  par  quartiers;  deux  portes  faisoient  le 
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•ervice  chaque  jour,  et  leur  devoir  ne  se  bor-  «a»,  xtu. 
noit  pas  à  combattre  :  il  falloit  creuser  un  nou*     1347. 
veaa  fossé ,  planter  des  palissades  et  élever  des 
bastions,  pour  suppléer  aux  murailles  dont  on 
conuoissoit  la  foiblesse. 

Pendant  que  la  ville  de  Parme  étoit  alliée  de 
l'empereur,  elle  lui  avoit  envoyé  des  soldats 
qu'il  avoit  distribués  dans  les  villes  voisines. 
Il  s'en  trou  voit  quatre-vingts  i  Reggio,  et 
cinquante  à  Modéne  ;  ils  furent  arrêtés  immé- 
diatement par  les  Gibelins ,  pour  tenir  lieu 
d'otages  :  on  arrêta  aussi  à  Modéne  tous  les 
jeunes  Parmesans  qui  y  étoient  venus  étudier 
les  lois;  on  les  dépouilla  de  leurs  chevaux,  de 
leurs  armes,  de  leurs  livres  et  de  leur  équi- 
page ,  et  on  les  envoya ,  chargés  de  chaînes,  au 
camp  de  l'empereur  (i). 

Cependant  l'armée  impériale  étoit,  chaque 
jour,  grossie  par  de  nouveaux  renforts;  un 
très-grand  nombre  d'archers  sarrasins ,  à  pied 
et  à  cheval ,  étoient  arrivés  de  la  Pouille.  Eccé* 
lino  de  Romano  avoit  conduit  avec  lui  Jes 
milices  de  Padoue,  Yicence  et  Vérone;  les  Gibe* 
lins  accouroient  de  toutes  parts  an  camp,  et  la 
guerre  sembloit  se  renouveler  avec  d'autant 
plus  de  vigueur  qu'elle  avoit  été  pendant  plus 
long-temps  suspendue  ;  mais ,  soit  que  les  fprces  ' 
fessent  trop  égales  pour  que  Frédéric  pût  em- 

(i)  Chron.  Parmense,  p.  771- 
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«lAf .  xvH.  pêcher  ses  ennemia  de  tenir  la  campagne ,  soit; 
ia47-  qu'il  n^eût  pas  des  niacbipes  de  siège.,  il  n'en- 
treprit point  de  battre  les  murailles,  et  il  n^ 
chercha  point  non  plus  à  livrer  bataille  9-  Bia-^ 
quin  de  Camino,  et  Albéric  de  ïlomaqo ,  qui^ 
avec  une  armée  guelfe,  étaient  cantonnés  au 
nord  de  Parme,  sur  l'autre  rive  du  Pô.  Toutes 
les  actions  de  cette  campagne  ne  furent ,  à  pro- 
prement parler,  que  des  escarmouches,  dan» 
lesquelles  les  Sarrasins  s'efForçoient  d'empêcheç 
qu'on  ne  portât  des  vivres  dans  la  ville  assiégée* 
Ils  soumirent  successivement  tous  les  châteaux 
d  u  territoire  parmesan ,  à  l'exception  de  Colorno, 
.  et  bientôt  après  ils  les  détruisirent ,  en  sorte  que 
les  partis  de  soldats  guelfes,  lors  même  qu'ils 
parvenoient,  après  une  sortie,  à  parcourir  la 
campagne,  n'y  trouvoient  point  de  munitions 
qu'ils  pussentenlever  et  introduire  dans  la  ville. 
La  famine  commença  bientôt  à  s'y  faire  sentir, 
et  les  vivres  ne  s'y  vendirent  plus  qu'à  un  prix 
exorbitant. 

Frédéric  crut  devoir  prendre  ce  moment 
pour  glacer  d'e£froi  les  assiégés  par  des  exécu^ 
lions  sanglantes.  Il  fit  conduire  sur  le  pré  d^ 
Flazana,  à  deux  portées  de  traits  de  la  ville, 
quatre  prisonniers  parmesans  ,  deux  gentils^ 
hommes  et  deux  bourgeois ,  et  il  leur  fît  trancher 
la  téte^  annonçant  en  même  temps  que,  jusqu'à 
ce  que  la  ville  fût  rendue ,  chaque  JQur  serpit 
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marqué  par  une  exéoulion  semblable.  MiUe  Par-  cntr.  znu 
mesans  étoient  alors  enfermés  dans  les  prisons  ^H7» 
de  l'eiopereur  ;  mais  le  podestat  et  ses  conseil* 
1ers,  revêtus,  par  une  délibération  du  conseil 
général ,  d'un  plein  pouvoir  pour  la  défense  de 
Ja  ville,  crurent  devoir  prendre  les  mesure9 
ies  plus  sévères,  pour  empêcher  que  personne 
n'appprtâbdans  Parme  des  nouvelles  du  camp 
de  l'empereur ,  de  peur  que  le  danger  que  cou* 
roit  un  si  grand  nombre  de  citoyens ,  n'entraînât 
leurs  parens  ou  leurs  amis  à  commettre  quelque 
acte  de  foiblesse.  Plusieurs  espions ,  plusieurs 
messagers,  qui  cherchoient  à  s'introduire  en 
secret,  furent  saisis  par  les  gardes  du  podestat^ 
vï  brûlés  sur  la  place  publique,  en  sorte  que 
personne  dans  la  ville  n  osa  proposer  de  négo* 
cier.  Cependant  deux  au  1res  prisonniers  a  voient 
encore  été  livrés,  le  jour  suivant,  au  dernier 
supplice,  et  tous  ceux  qui  restoient  étoient 
menacés  du  même  sort ,  lorsque  les  soldats  de 
Pavie  qui  ser  voient  dans  le  camp  de  lempereui^ 
le  supplièrent  de  leur  accorder  la  vie  de  ces 
prisonniers.  «  Nous  sommes  venus,  dirent-ils, 
»  pour  combattre  les  Parmesans,  mais  armés, 
»  et^suB  le  champ  de  bataille ,  non  pour  leur 
9  servir  de  bourreaux,  d  L'empereur  se  laissa 
fléchir ,  et  dès  lors ,  son  camp  ne  fut  plus  souillé 
par  ces  exécutions  odieuses  (  1  ). 

(i)  Chron,  Tarmenmy  p. -77  a. 
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L'hiver  approchoit,  et  rien  n^annonçoit  qae 
X947.  Je  siège  dut  se  terminer  de  long-temps  encore. 
Frédéric ,  qui  ne  vouloit  pas  s'éloigner  de  la 
ville  rebelle,  prit  la  résolution,  pour  assurer 
à  son  armée  des  quartiers  d'hiver  supportables , 
de  bâtir  une  ville  nouvelle  qu'il  appela  Viltoria; 
c'est  là ,  qu'après  la  réduction  de  Parme ,  il 
projetoit  de  transporter  tous  ses  habkans.  Il  en 
fit  jeter  les  fondemens  à  quatre  traits  d'arc  de  la 
ville  assiégée,  à  l'occidçnt  et  sur  la  route  qui 
conduit  à  Plaisance.  De  larges  fossés  furent 
creusés  tout  autour;  derrière  eux  furent  élevés 
des  remparts  de  terre,  défendus  par  des  palis-*- 
sadés;  les  portes  furent  garnies  de  ponts -^levis , 
et  le  canal  nommé  Napilio ,  qui ,  auparavant , 
couloit  de  Parme  jusqu'au  Pô ,  fut  détourné 
pour  le  faire  entrer  dans  les  fossés  de  Vittoria, 
et  y  faire  tourner  des  moulins.  En  même  temps, 
les  Sarrasins  furent  chargés  de  transporter  à 
cette  ville  nouvelle  les  matériaux  de  toutes  les 
maisons  qu'ils  avoient  démolies  dans  les  villages 
du  Parmesan  (i). 

Pendant  que  Frédéric  étoit  occupé  de  la  fon<- 
dation  de  Vittoria,  et  que  Henzius,  son  fils, 
étoit  chargé  de  la  garde  du  Pô,  les  villes  de 
Mantoue  et  de  Ferrare  firent  préparer  une  flotte 
chargée  d'une  très-grande  quantité  de  vivres'; 
elles  lui  firent  remonter  le  fleuve,  et,  tandis 

(i)  Chron.  Pamunê^f  p.  77  s* 
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que  Farinée  de  terre  forçoit  le  ptnt  dont  Henzius 
avoit  la  garde,  elles  introduisirent  leur  convoi 
par  la  rivière  de  Parme,  dans  la  ville,  qui  se 
troava  ainsi  ravitaillée. 

L'empereur  cependant  s'éloignoit  souvent  de  194B. 
son  armée,  ppar  aller  chasser  à  loiseau,  pendant 
que  la  mauvaise  saisonempéchoitlesmouvemens 
des  troupes.  La  garnison  de  Viiloria  avoit  été 
affoiblie  durant  l'hiver  par  la  retraite  de  plu* 
sieurs  chefs  gibelins,  qui  étoient  retournés  dans 
leurs  fqyei*s.  Un  jour,  le  18  février,  les  Par- 
mesans,  avec  les  Guelfes  renfermés  dans  leurs 
murs,  prirent  la  résolntion  hardie  et  inattendue 
d'attaquer  la  ville  de  Viltoria,  et,  profitant  de 
l'absence  de  l'empereur,  qui  s'étoit  éloigné  pour 
chasser  avec  ses  faucons,  ils  assaillirent  si  ino- 
pinément les  remparts ,  qu'ils  s'en  rendirent 
maîtres,  et  qu'ils  contraignirent  les  Impériaux 
à  la  fuite.  Un  très -grand  nombre  de  Sarrasins 
furent  tués  dans  cette  déroute.  Taddéode  Suessa, 
le  même  qui  avoit  soutenu  la  cause  de  Frédéric 
dans  lé  concile  de  Lyon  ,  le  marquis  Lancia  et 
plusieurs  personnages  distingués  y  perdirent 
la  vie;  l'on  évalua  le  nombre  des  morts  à  deux 
mille ,  et  celui  des  prisonniers  à  plus  de  trois 
mille.  Le  carroccio  des  Crémonois  fut  pris;  le 
trésor  de  la  chambre  impériale ,  qui  contenoit 
de  l'argent  monnoyé,  des  couronnes,  des  joyaux, 
des  vases  précieux,  tomba  au  pouvoir  des  vain* 
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çHàr.  %vtt.  qaeurs  ;  le  butiii  s-élevoit  à,  une  «omme  ines^ 
H48.  timable.  La.  ville  entière  fut  abandonnée  anx 
flammes,  et  tellement  détruite,  qu'il  n'en  resta 
pas  pierre  «ur  pierre.  Frédéric ,  comme  il  re^ 
venoit  de  la  chasse ,  rencontra  \e^  fuyards ,  et 
fut  entraîné  avec  eux  vers  Crémone.  Les  Par- 
mesans  victorieux  le  poursuivirent  jusqu^auy 
rives  du  Taro  (i). 

Frédéric,  peu  après  sa  défaite»  apprit  que 
son  fils  Conrad ,  qu'il  avoit  chargé  de  l'admis 
nistration  du  royaume  de  Germanie,  avoit 
éprouvé  plusieurs  échecs ,  en  combattant  contre 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  couronné  par 
le  parti  guelfe  comme  successeur  du  landgrave 
de  Thuringe ,  et  comme  destiné  à  parvenir  à 
»  TEmpire,  dès  que  Frédéric  en  seroit  dépouillé. 
L'empereur ,  courbé  sous  le  poids  de  tant  de 
calamités ,  renouvela  ses  instances  pour  la  paÎK» 
et  supplia  encore  une  fois  Saint-Louis  de  s'en 
faire  le  négociateur.  Ce  monarque  étoit  sur  1^ 
point  de  s'embarquer  avec  les  croisés  ;  et  comme 
les  Génois  lui  fournissoient  une  partie  des  vaijs-' 

(i)  Le  sîége  de  Parme  est  raconté  avec  de  grands  détails  in 
Chron,  Parmense.  T.  IX,  p.  770  et  seq.  —Voyez  aussi  Rolan-* 
dinû  li.  V,  c.  fil ,  p.  948.  —  Chronicon  ^eroMnse.  T.  VIII, 
p.  634.  —  MoriaeAi  Ppiwini  Chron.  p.  683.  —  Chronicon  Pla^ 
çenlinum.  ï.  XVI,  p.  464,  —  Memoriale  Poteatatum  Retiens. 
T.  VIII,  p.  îii5.  —  Nicolai  de  Curbio  vita  Innocentii  IV ^ 
§.  a6,  p.  592».  —  Ghirardacci  '  êtoria  di  Bolo^na,  L.  VI, 
p.  169. 
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acaus  aur  le^qu^^  il  devait  pasaer  la  mer,  ov^v.xtu. 
Frédéric,  pour  se  rapprocher  d^  lui,  s'avança  1948. 
)uaqa'à  Asti,  pSrant  denouvesiu  aa  personne 
et  ses  troupes  pour  le  service  de  la  Terre-Sain  le, 
SDua  la  seule  condition  qu'à  ce  prix  on  lui  ac- 
eordât  son  absolution  ;  mais  le  cruel  pontife  n'a- 
Toit  garde  de  laisser  échapper  aucun  des  fruits 
de  sa  victoire.  Cependant  son  qlistination  n'étoit 
pas  sans  danger;  même  parmi  les  seigneurs 
français,  il  y  en  avoit  quelques-uns  qui,  tou- 
chés des  malheurs  de  Frédéric,  s'indignoient 
de  la  conduite  du  clergé.  Quatre  grands  feuda- 
taires,  le  duc  de  Bourgogne ,  celui  de  Bretagne, 
le  comte  d'AngouIême,  et  celui  de  Saint-Paul  (i), 
prirent  l'engagement  de  restreindre  l'autorité 
judiciaire  que  le  clergé  s'étoit  attribuée,  et  de 
proté^r  ceux  qui  seroient  frappés  d'anathème , 
toutes  les  fois  que  k  senteneedes  ecclésiastiques 
leur  paroitroit  injuste,  a  Ce  n'est  pas  par  la  prô- 
ï>  dication  évangélique,  disoient -ils  dans  leur  ^ 
»  manifeste,  mais  par  le  fer,  que  l'empire  des 
j>  Francs  a  été  fondé  sous  Charlemagne  ;  aujour- 
3>  d'hui  c'est  avec  la-  ruse  des  renards  que  les 
»  ecclésiastiques,  esclaves  autrefois ,  ont  usurpé 
y>  les  droits  des  princes.  »  Toute  l'arrogance  et 
tout  le  fiel  d'Innocent  IV  auroient  disparu  ,  si 
ces  seigneurs,  poursuivant  avec  vigueur  leurs 

(1)    Parisius  hUtoria  AngHœ  ^  ad  ann.    1^47  ^  p.    6^8.  — 
Maynaidi  Annal»  techê.  1B47  ^  J.  46  ^.  574. 


gi  HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIEI^KES 

ciiiF. XVII.  projets,  avoient  forcé  le  pontife  à  repasser  en 
r348.  Italie,  et  à  se  rapprocher  du  danger.  Mais  les 
ligaeurs  se  laissèrent  intimider  par  les  excom- 
munications et  par  la  véhémence  avec  laquelle 
Innocent  excita  tout  le  clergé  de  France  contre 
eux  ;  d'autres  furent  corrompus  par  les  pré- 
sens et  les  bénéfices  qu'il  accorda  d'une  main 
libérale  à  leurs  familles  « 

'  Encore  que  Frédéric  sentît  tout  le  poids  de 
ses  adversités ,  et  qu'il  soupirât  pour  la  paix ,  il 
donna  cependant  bientôt  de  nouvelles  marques 
de  la  vigueur  de  son  caractère^  lorsqu'il  affer- 
mit le  parti  gibelin  dans  la  république  de  FI07 
rence. 

Ce  parti  avoit  depuis  long-temps  la  prépon- 
.  dérance  en  Toscane.  Pise ,  la  plus  puissante  des 
villes  de  cette  contrée,  étoit  entièrement  dé- 
vouée à  l'empereur;  Sienne,  cité  florissante, 
qui  comptait  alors  onze  mille  huit  cents  fa- 
milles dans^ l'enceinte  de  ses  murs ,  s'étoit  main- 
tenue ,  presque  depuis  son  origine ,  dans  le 
même  parti;  les  villes  moins  puissantes  de 
,  Pistoia  et  de  Vol  terra,  et  presque  tous  les 
feudataires  étoient  armés  pour  la  même  cause; 
enfin ,  dans  les  villes  mêmes  que  l'on  consi- 
déroit  comme  guelfes ,  les  Gibelins  étoient 
nombreux ,  et  participoient  encore  au  gouver- 
nement. 

Florence  étoit  à  la  tête  de  cette  ligue  guelfe 
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de  Toscane ,  qui  comprenoit  Lacques,  Mont-  cha».  xnu 
Alcino,  Monte-Palciano  et  Poggibonzi,  ainsi  1948. 
qu'un  petit  nombre  de  gentilshomnies.  Mais , 
quoique  Florence  fit  la  guerre  avec  vigueur 
aux  habitans  de  Sienne  ,  leur  haine  mutuelle , 
excitée  par  la  jalousie ,  ou  par  des  offenses  pri- 
vées ,  étoit  indépendante  de  la  grande  querelle 
de  l'Empire.  Les  Florentins  ne  s'étoient  pas 
prononcés  ouvertement  contre  l'empereur  ^  et 
ils  reconnoissoiept  toujours  que  leur  république 
étoit  soumise  à  l'autorité  légitime ,  mais  limitée, 
du  monarque.  Depuis  la  mort  de  Bondelmonti, 
en  I  a  1 5 ,  ils  n'a  voient  pu  réconcilier  les  Êunilles 
nobles  qui  aboient  la  principale  part  à  l'admi- 
nistration de  leur  ville  :  elles  se  combattoient 
fréquemment  y  soit  devant  les  tours  que  chaque 
maison  puissante  avoit  bâties ,  soit  dans  quatre 
ou  cinq  places  principales  où  les  nobles  de  tout 
un  quartier  avoient  élevé  des  espèces  de  forti- 
fications mobiles  qu'ils  appeloient  serragii  ^ 
c'étoient  ou  des  barricades  ou  des  chevaux  de 
frise ,  avec  lesquels  on  fermoit ,  en  partie,  une 
rue ,  et  derrière  lesquels  on  se  défendôit.  Les 
familles^  puissantes,  au-dessous  du  palais  des- 
quelles les  barricades  étoient  pratiquées,  en 
conservoient  le  commandement,  et  elles  se 
hâtoient  de  les  fermer  dès  qu'il  y  avoit  une 
émeute  j  ainsi ,  les  Uberti ,  qui  occupoient  l'es- 
pace où  est  situé  aujourd'hui  le  palais  vieux , 
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■AP.  *i^it.  cdîlittiandoient  la  rue  qui  aboulît  |>ar  cet  endroit 
"**•  à  la  grande  place  ;  les  Tédaidîni  défendoiertt  la 
porte  Saint-Pierre,  les  Cattani  la  tour  du  dôme. 
ÏJnè  contestation  sur  une  affaire  publique  ou 
privée;  un  mot  oflFensant,  légèrement  pro* 
Honcé,  faisoîent  aussitôt  prendre  les  armes  à 
toute  la  noblesse  ;  chacun  se  rendoit  à  son  poste  ; 
Cil  combattoit  en  six  ou  sept  endroits  de  la  ville 
à  la  fois;  mais  le  soir,  chaque  parti  enlevôit 
ses  morts;  la  journée  suivante  étoit  consaéree 
atijc  funérailles  5  et  les  plus  vaillans ,  Guelfes  et 
Gibelins,  se  rencontroient  en  paix,  se  tech^r^ 
choient  même  pour  décerner  la  gloire  des  cbÉn-»- 
bâts  dé  la  veille  à  celui  qui  avoît  montré  le  plû^ 
de  bravoure  et  le  plus  de  sang-froid.  Tous  eii=- 
semble  sacrifiotent  également  leurs  inimitiés 
privées  à  la  gtoinf-e  dé  leur  patrie;  *t ,  pendant 
la  guerre  contre  Sienne ,  où  les  Florentins  veen^ 
portèrent  de  grands  avantages,  on  n'auroit  pu. 
reconnoître  que,  dans  leur  armée,  un  grand 
nombre  de  soldats  et  d'officiers  étoient  Gibelins» 
Frédéric,  pend atrt  qu'il  étoit  encore  occupé 
au  siégé  dé  Pârrhé,' voulut 'ii'àssurer  une  plu^ 
grande  influente  sur  bette  république  ;  dans  cfc 
but,  il  nommai  Frédéric,  roi  d'Antioche,  txn 
de  ses  fils  naturels ,  pour  être  -son  vicaire  eii 
Toscane,  et  il  lui  donna  seize  cents  chevauJK 
allemands  à  commander  (i).  En  même  temps  il 

(i)  La  lettre  dé  créance  de  Frédéric  d'Ântioche  aux  Floren«-^ 
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écrÎTit  à  la  famille  des  Uberti,  la  plus  coiiaidé-*  aur,  %tmi 
rable  du  parti  gibelin,  pour  l'engager  à  &ire  un  1948. 
effort  vigoureux  en  aa  faveur,  et  à  chasser  en* 
fin  ses  antagonistes  de  Florence.  Les  Uberti,  en 
effet,  prirent  les  armes  ;  aussitôt  chacun ,  parmi 
lea  Guel  fes,  cou  ru t  à  ses  barricades  accou  t umées  ; 
mais  leà  Gibeiius,  ne  mettant  plus  d'impor** 
tance  à  défendre  leurs  autres  retrancfaemens  ^ 
se  réunirent  tous  à  la  maison  des  Uberti,  et 
obtinrent  aisément  la  victoire  sur  les  Guelfes 
d'un  seul  quartier,  qui  leur  ëtoient  opposés, 
ils  marchèrent  alors  tous  ensemble  à  une  se* 
conde  barricade  de  Guelfes ,  et  l'emportèrent 
avec  une  égale  facilité  ;  ils  suivirent  ainsi  leurs 
adversaires  de  poste  en  poste,  et  les  battirent 
en  tous  lieuic,  avant  qu'ils  fussent  réunis, 
jusqu'à  ce  qu'ils  arHvassent  aux  barricades  des 
Guidalotti  et  des  fiagtiési ,  en  face  de  la  porte 
San-Pier  Schéraggio.  Tous  les  Guelfes  de  là 
ville ,  échappés  auic  combats  précéderfs ,  se  réu- 
nirent dans  Fenceinte  de  ces  tuarriiôades ,  eil 
s^te  que  les  deux  partis  se  trouvèreht  en  ca 
lieu  tout  entiers  en  présence  l'un  de  l'autre. 
Pendant  qu'ils  comhattoient ,  Frédéric  d'An- 
lioche  arriva  dans  la  ville,  à  la  tête  de  seize 
cents  cavaliers  allemands  :  les  Gibelios  lui  .eti 
avaient  ouvert  les  portes.  Les  Guelfes,  exposés 

tin«  est  rapportée  dans  Pierre  dès  "Vignes ,  Lib.  ïll,  cap.   ^, 
p.  409. 
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mxv.-xwii.  à  la  double  attaque  de  la  cavalerie  étrangère  et 
1248.  de  leurs  propres  concitoyens ,  après  s'être  main- 
'  tenus  encore  quatre  jours  dans  la  mêtrie  en- 
ceinte, prirent  enfin  le  parti  de  sortir  de  la  ville 
tous  ensemble  la  nuit  de  la  Chandeleur,  et  de 
se  retirer  soit  dans  leurs  possessions  à  la  cam- 
pagne ,  soit  dans  les  châteaux  de  Montévarchi 
çt  de  Capraia,  dans  le  Val  d'Arno,  où.  ils  se 
fortifièrent  de  nouveau. 

Les  Gibelins ,  rêslés  victorieux  et  maîtres  de 
la  ville,  crurent,  en  détruisant  toutes  les  forr 
teresses  qui  jusques  alors  avoient  fait  la  défense 
de  la  faction  contraire,  s'assurer  que  jamais 
elle  ne  recouvreroit  son  pouvoir.  Trente-six 
palais  des  Guelfes  furent  abattus  avec  leurs 
tours  (1).  Celle  des  Tosinghi,  sur  la  place  du 
mercato  pecchioy  étoit  toute  revêtue  de  co- 
Jonnes  de  marbre,  quoiqu'elle  fût  haute  de  cent 
trente  brassés.  L'architecture  militaire  étoit  le 
5eul  luxe  des  citoyens ,  et  ce  n'étoit  pas  une 
petite  partie  de  la  fortune. publique  que  celle 
qui  étoit  détruite  par  la  déiuoliti9n  de  tant  de 
superbes  châteaux.  Les  Gibelins,  les  premiers, 

(i)  Ricordano  Maleapini,  c.  iS?  et  iSg,  p.  969.  Copié  pres- 
que mot  à  mot  par  le  suivant.  —  Giovanni  Viîlani.  L.  VI, 
c.  55,  p.  176;  et  c.  35,  p.  179.  —  Macchiavelli  historié  Fior. 
Xi,  II,  p.  94;  fort  briévement.  —  Lionardo  Aretino  storia  Pior, 
voigar,  d" Accïaiuoli y  fin  du  premier  Livre,  p.  36.  —  Orhndo 
Ma/avoiti  aloria^i  Siencu  P.  I,  L.  V,  p!  64-63. 
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donnèrent  à  Florence,  l'exemple  d'une  pareille  csiv.  s 
guerre  ùàle  aux  édifice»  somptueux.  On  exerga  ^^s 
ensuite  contre  eux  de  cruelle»,  représailles. 

Non  conteus  d'être  maîtres  de  Florence ,  les 
Gibelins  Youlurent  forcer  aussi  tous  les  chà-  * 
teaiix  des  Guelfes  à  robéissance.  Au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante ,  ils  commencèrent  le 
siège  de  Capraia,  où  les  chefs  des  principales 
Ëonilles  de  leurs  adversaires  s'étoient  retirés. 
L'raapereur  lui-même,  rentré  en  Toscane,  vint 
s'établir  à  Fucecchio,  pour  presser  ce  siège. 
Au  bout  de  deux  mois,  les  vivres  manquèrent 
aux  assiégés ,  et  ils  furent  contraints  à  se  rendre 
à  discrétion .  Frédéric  fit  conduire  dans  la  Fouille 
la  plupart  des  prisonniers  de  distinction  que 
ses  partisans  firent  à  Capraia  ;  et  on  l'accuse 
d'en  avoir  £ut  mourir  un  grand  nombre ,  et 
d'en  avoir  condamné  plua^i^urs  autres  à  la  perte 
4e  leurs  yeux. 

L'expulsion  des  Guelfes  de  Florence  réduisoit 
toute  la  Toscane  à  l'obéissance  de  Frédéric; 
mais  ses  afiaires  n'ayoient  point  un  aspect  si 
favorable  jdans/la  Lombardie,  ni  dans  la  Rp« 
magne  :  Bçlqgne  surtout,  où  un  grand. nombre 
de  Flonent^nsgpelfes  se  réfugièrent,  attaquoit 
avec  une  vigueur  extrême  le  parti  de  l'Eai' 
pire.  Le  pape;  ayoit  envoyé,  pour  légat,  aux 
Bplonois,  le  cardinal  Ottaviano  des  Ubaldini , 
afin  de  les  exciter  à  réduire  la  Romagne  sous 
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robeissahce  de  VÈg\î^e.  Ce  cardinal  fût  intW^ 
duil  dans  le  conseil  commun  felehdemaiii  de 
son  arrivée  ,  fet  te  pVàti  de  la  catopâgn^i  fui  fixé 
par  le  peuple ,  de  concett  âVec  le  préïat.  An 
commiaticement  de  niai,  le  p^élteûr  ^  fioni&zio 
de  Cârf ,  ^e  Pkisàncè ,  sortit  de  Bologne  à  là 
tête  d'urte  armée  brilfante,  c6m*iïisant^  avee 
ïui  le  càTW)ccio.  H  ^dévasta  d'aboS^d^ïa' partie  dû 
territoire  de  Modène ,  qui  est  &u  Wvamt  du 
ft^ve  Scolténa  oix'Fâ'faafo;  il  èeuteit  Non&nV 
tala,  et  i^asa  feè  trMteatri  de  San-Césârio  ^et 
Î>aîi2îâ:ii6.  Pài^ah¥  ensuite  âl\iutre'èietrémi*é*diîi 
territoire  bolonais,  ^1  j^rit  plusieurs  châteaux 
tfépetidans  d Wôlk  y  et  vitit  mettre  le  èiége  de- 
vant cette 'dernièTe  VïHe.  '         t 

ïraola  ,  trop  phidbe^e- Bologne  pour  ne  pas 
s'être  affoiblie  par  PirgraiidissémeÀt  id'uiste  cite 
rivale  ,  n'étcÀt  pas  «n  étal  de  faille  utoe  longue 
résistance,  d'autant  pi  us  qu'à  plusieurs  ré|ïrisea, 
et  encore  dans  les  dertlièi^s  anilèès ,  détïe  ville 
âvoitéprouvë  rrfrfét*îoriféd«seîsfdi?ces.  t)'aùlre 
part,  les  Bolôtïoîs  ne  rilehaçoieii*  ni  là  lilâerlé 
d'Im'ola,  ni  son  iridépendktice;  ib  deiriiaiiidittent 
Seulement  que  éètfe  ré^Jublique  'se  rtén^eât  affi 
pariî  dei'Église,  et  qu'elle  proniî^t^e  lui  être 
fidèle.  A  ces  conditions  ,  un  ttailé  d'aHiance 
enti-eies  deux  peuplés 'fiitîjijgnë ,  le  6  mai  1248, 
par  leurs  podestats^  et  celui  d^  Bologne  Ta*- 
sembla  dans  le  camp  même  les  deux  consiôîls 
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^éraleispécûil  jde  la  répuMi^ue  «  i^insî  que  csap.  snt. 
AwcoiMutoilesmarchandft,  fes-amoiensdu  peuple  la^s. 
et  les  matires  des  collèges;  il  leur  exposa  le 
Araitétqo^èl  ^wneit^e  mnokire,  e«  leor  demanda 
Ifeur  latcficaAion  (i).  Ainsi,  la  république  se 
irouToit  toute. entière  dans  l^ftttnée,  et  la  puis*- 
sancesonTeri(inepassoilal(ernattTementdu  po- 
deslai  au  pevple,  et  des  citoyensdeven  us  soldats, 
au  magtstmiMeur  général; 

Uannée  iiolovioise  a'^rvançai  snccessivenient 
oDivIre  Vêmttky  Bagnacavallo ,  Forlimpopali, 
jEerllet^Oervia-  Tontes  oes  villes ,  qui  n-étoient 
^•e  foiblement  atlacètées  «u  "parti  f;îbelin ,  y 
inenoficèreatà  Vapproehe  «deftinees  su  |9érieures  y 
et  jurèrent  d'élue  fidèlesà  Kéglise ,  et  constantes 
dseis  laUpanée des  Bolonoia.  ^ 

L'année' suivante,  le  cardinal  des  ^UbaMini  1149. 
seaouvela  ses  stiHici talions  atiprés  de  la  répn^ 
Inique ,  pocir  l'engager  a  •  |M>usser  la  guerre 
axrec  .vigueur^  ^-à  profiter  de  ia  !foibtes8e  deè 
faipériaAK^HeniMtts ,  ^n  <lffér  ,itofi4s  naturel  dé 
f!rédéric/qû!il  avoit  déclaté  Toide  Sardaigrié 
^  son  vîCfBiivè  f n  (L;i>nib^rdie ,'  h-aToit  pas  Ûeé 
forées  considérAiMéâ  s«jus  seë  ordres.  QuoG^uè 
.  les.  villes  d^  MoUène  et  de  fteggio  ftisitent  lés 
seules  qui  se  ^trouvassent  imniédiattment  con^ 
fiées  à  ses  soins  9  -il   n'avoit  pu-  empêcher  'la 

(1)  Regiatro  novo  di  Bologna ,  fol.  70,  presto  Chirarducci , 
îi.'VI,p.  17a'.'    '  -  --  • ' 
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çBAv.zvii.  rébellion  de  plusieurs  de  leurs  châteaiuc  qui 
1849.  s'étoient  déclarés  pour  le  parti  guelfe.  Les 
Solonoîs,  déterminés  à  faire  les  plus  grands 
efforts,  envoyèrent  offrir  au  maisquis  d'£st6 
la  charge  de  çapitaine-^néral  de  leurs  milices. 
Comme  c.e  seigneur  étoit  malade ,  il  la  rrfusa  ; 
mais  par  reconnoi^since  il  envoya  trois  mille 
chevaux  et  di^ux  mille  faplassins,  pour  se 
joindre  à  l'armée  dç  Bologne.  Celle- cL  étoit 
composée  de  millechevaux,  huit.cenfshcanmes 
d'armes,  et  trois  des  tribus  de  la  villç,  savoir  : 
jPorla  Sliéri,  Porta  .&  Procolb,  et  Borta  Ra* 
végnanc^.  Elle  sortit  en  belle  ordonnance.,  pré* 
cédée  par  le,carrôctiio,  et  tximmandée  par  le 
préteur  Philippe  Ugoni  et  par  Je  t^ardinal  Ottar 
viano  des  Ubaldini.  Elle,  laissa  des  garnisoos 
dans  les  châteaux  principaux  de  Castel  Franco , 
Crévalcpre ,  et  Nonantola  ;  ensuite  elle  s'avança 
{Jusqu'aux  bords  du  fleuvç  Pafiaro*  Les  Mode- 
nois,  de  leur  <^té,  avoient  imploré  la  prompte 
assistance  du  roi  Henzius  ,  qui ,  eh  .effet,  ras^ 
semblant  tout  ce-que  sc^n  père  lui  ayoit  laissé 
d'Allemands  et  de; Napolitains  »  les  milices  de 
R^ggio  et  de  Créipone,  et  tous  les  émigrés  de 
Parme ,  de  Plais?ince et desautr^ villes guelfeé, 
forr^ia  une  armée  de'  quinze  mille  hommes.  Il 
avoit  espéré  d'arriver  à  temps  pour  empêcher 
les  Bolonois  de  passer  le  Panaro,  fleuve  qui 
coule  à  trois  milles  en  avant  de  Modène }  mais 
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quand  il  fut  parvenu  an  torrent  de  Fossalta ,  «aai».  x^ia 
qqi  n'en  est  qu'à  denx  tnilies,  il  apprit  que  1949. 
les  Bolonois  sVtoient  rendus  maîtres  du  pont 
de  Saint-Ambroise ,  et  avoient  passé  le  fleure. 
Les  deux  armées ,  n'étant  plus  séparées  Tune 
de  l'autre  par  aucune  rivière ,  restèrent  quel- 
ques jours  en  présence,  sans  oser  s'atlaqner. 
Dès  que  le  sénat  de  Bologne  en  fut  informé^ 
il  fit  marcher  deux  mille  hommes  de  la  qua- 
trième  tribu ,  celle  de  Saint- Pierre,  avec  ordre 
au  préteur  de  livrer  bataille  le  lendemain.  Con* 
forroément  à  cet  ordre ,  le  !i6  de  mai ,  fé(e  de 
saint  Augustin ,  au  point  du  jour*,  les  Bolonois 
engagèrent  la  bataille  par  un  mouvement  qu'ils 
firent  sur  leur  gauche ,  comme  pour  tourner 
l'armée  ennemie,  en  prenant  lechemin  des  Apen* 
jains.  Henzins  se  hâta  de  marcher  à  leur  ren* 
contre.  H  avoit  fi>rmé  de  son  armée  deux  corps 
de  bataille  et  un  de  réserve  ;  dans  chacun  des 
premiers  il  avoit  placé  une  moitié  de  ses  soldats 
allemands,  en  qui  il  avoit  plus  de  confiance, 
afin  de  soutenir  les  Italiens  qui  se  trouvoient 
mêlés  avec  eux;  la  réserve  étoit  composée  des 
troupes  de  Modène.  D'autre  part,  le  fréteur 
bolonois  fit  quatre  corps  de  son  armée;  dans 
le  premier  il  plaça  les  fantassins  auxiliaires  en«- 
voyés  par  le  marquis  d'Esté ,  et  une  partie  de 
ses  chevaux  ;  dans  le  second ,  le  reste  des  che- 
vaux du  marquis ,  et  les  deux  mille  Bolonois 
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^A».xT9.  dç  h  tribu  de  Saint-Pierre,  qtH^étoié^t.afrivëa 
iâé9«  1a  i^eille  au  damp  ;  le  troi&jfèmê  étoril  formé  âes 
{ailices  des  tr<m-  autl^s  tri4>u8 ,  .aVœ  Irait  éenta 
chevaux  de  Bologne  ;  le  quatrièriie  enfin  étoit 
»ne  troupe  d'élite ,  coràmandée  par  le  préteur 
lui-même  y  ett^ompoaée  de  neuf  eents  ehevaûx, 
de  mille  citoyens,  et  de  neuf  cents  archers  à 
pied.  Cette  division,  ^ui  i^i<|ue  un  dessein 
de  ménager  ses  forces,  de  les  conduire  succès^ 
«iVement  au  cpmbaft,  et  de  soutenir,  par  de^ 
troupes  fraîches,  celles  (Jni  commenceroient 
à  plier,  montre  les  progrès  de  Part  militaire* 
La  bataille,  en  effet.  Se  soutint  jusqu'à  la  nuit 
airèc  une  ardeur  et  un  avantage  égal.  iieimu$ 
eut  un  cheval  tné  sous  lui;  mais  aussitôt  ses 
AlleiAanâs  l'entèufèrent  et. lui  procurèrent  une 
autre  monture"  Aux  approches  de  la  nuit,  ce- 
pendant, les  Gibelins  furent  forcés  de  plier ,  et 
kurordre  de  bataillefut  rompu. DèslorsilsfiYiient 
poursuivis  dans  l'obscurité ,  plusieurs  d'entre 
eux  périrent  sous  les  coups  de  leurs  ennemis  ; 
plusieurs  autres^  s'égaranl  dans  une  campagne 
coàpée  de  profonds  canaui: ,  furent  séparés  de 
leurs  amis  et  faits  prisonniers.  Ce  fut  le  sort 
de  Henzius  lui-même,  de  Buoso  de  Doara, 
seigneur  qui  commençoit  à  se  rendre  puissant 
à  Crémone,  et  d'une  multitudede  gentilshommes 
et  de  citoyens  modénois. 
Le  préteur  ne  voulut  pas  s'exposer  à  ce  , 
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qu'an  pR^opnier  d'i^o^pi  grapfle  ixppçrl^îxce  cfni^-xm. 
q\ie  Herutiuâ^  lui  fut  enlevé  pfLf  quelque  reyer^  «319. 
de  f^pT^iMe;  ii  $e  mit  pfe$Kme  iinmédiateinent 
^u  marche,  pour  le  conduire  à  Bologne  (i). 
Cepjendant,  lorsqu'il  arriva  devant  le  château 
d'An^ïola,  il  rencontra  dea  troupes  bolonoises,  ' 
pr^cédéf^  de  fan&res ,  qui  s'avançoient  au- 
devant  de  lui,  pour  lui  &ire  honneur.  De  là 
jusqu'aux  portiez  de  la  ville ,  il  traversa  une 
foule  immense ,  qui  s'empressoit  d'assister  à 
ce  triomphe  nouveau.  Henziqs  brilloit  fiu  mi* 
lieu  des  prisonniers;  ^\^  d'un  puissant  euipe- 
rear ,  portant  lui-mém«  urie  cqvironne ,  il  pou- 
vait attirer  les  regards  par  d'autre^  prérogatives 
encore.  A  peine  étoit^l  âgé  de  vingt-cinq  ans  j 
ses  cheveux,  d'un  .blgnd  doré,  tomboient  jus- 

r 

(j)  Can>li  Sigo^i  hUloria  Bonofiienêi»;  Oper,  omm,  Edit. 
PaUtina  Mediolani,  lySS,  6to1.  in-fol.  T.  TII,  h.  VI,  p.  273-283. 
C'est  de  là  que  Gliirardacci  a  tiré  presque  toas  ses  détails, 
-y  Sigonii  cfe  mgno  lia/.  T.  Il,  L.Xyni,  p.  999-1005.-* 
GAtreffsh^ci  afçrift  di  Bohgncu  L.  VI  »•  pw  1 7 1  - 1 7S.  —  Frà  Ba(^ 
tolpmmeo  deHa  Piiglioîa  .  Chroniea  di  Bohgna,  T.  XVIII , 
p.  364.  ~  Maihœi  de  Griffonihu9  Metnoriale  historicutn  d€ 
rebua  Bonon,  T.  XVIII,  p.  Ii5.  —  Campi,  Cremona  fedeie. 
Ii.  II ,  p.  57.  -^  JUemoria/e  PoUêkUni^  Regiena.  T.  VIII , 
p.  1116.  — Rio^bakU  Fenutiensia  hi^t.  It^perat.  T.  IX,  p.  i3f  • 
-^  Chronic,  Fratr.  Francisci  Pipini,  T.  IX,  c.  35,  p.  657.  — 
ChrQn,  Paraiense,  T.  IX,  p.  775.  —  jinn<ii*  veteres  fJulinef^aes , 
T.  XI,  p. 63.  —  Chronic,  Mifiinense  Johftn.  de  j^q^ano.  T.XY, 
p.  665.  -r  ÇhronicQn  ^aterue,  T.  JSY»  P-  5ia,  —  Sloria  ^' 
Frincipi^'  Eale  di  Gio,  Boit.  Pigna,  h.  UI,  p.  at6. 
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CHAP.  xTii.  qu^à  sa  ccinlurc  ;  sa  taille  surpassoit  celle  de 
1849,  tows  les  prisonniers  au  milieu  desquels  il  inar- 
choit  ;  et  sur  son  noble  visage ,  dont  on  admifoit 
îa  mâle  beauté,  on  lisoit  et  son  courage  et  soii 
inallieur.  Ce  malheur  étoit  grand  en  eflFet  ;  car  lé 
sénat  de  Bologne  porta  une  loi  qui  fut  confirmée 
par  le  peuple,  pour  s'interdire  à  jamais  de  re- 
mettre en  liberté  le  roi  Henzius ,  quelque  rançon 
<5^ui  fut  ofierte  par  la  magnanimité  de  son  phre , 
ou  quelque  menace  qu'il  proférât  dans  son  cour- 
toux.  En  même  temps,  la  république  prît  l'en- 
gagement de  pourvoir  noblement  aux  besoins 
de  son  prisonnier ,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ; 
elle  destina  pottr  son  usage  l'un  des  plus 
somptueux  appartemens  du  palais  du  podestat. 
Pendant  le  reste  de  sa  vie ,  qui  se  prolongea 
vingt-deux  ans  encore  ,  les  nobles  bolonois  se 
rendirent  chaque  jour  auprès  de  lui ,  pour 
prendre  part  à  ses  jeux,  et  lui  procurer  quel- 
ques délassemens  ;  mais  ils  rejetèrent  avec 
une  fermeté  inébranlable  les  ofîres  de  Frédéric, 
qui  vooloit  le  racheter  à  tout  prix,  toiit  comme 
ils  méprisèrent  ses  menaces  (i). 

Après  que  le  prêteur  de  Bologne  eut  mis  en 
sûreté  le  prisonnier  qu'il  venoit  de  faire,  il 

'    (i)  On  a  une  lettre  de  Frédéric  aux  Bolonois ,  pour  leur  rap- 
peler l'inconstance  de  la  fortune,  leur  redemander  son  fils,  ou 

I  es  menacer  de  tout  son  courroux.  Peiri  de  Vitieis.  L.  II ,  c.  34  > 

p.  534. 
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donna  encore  plusieurs  semaines  de  repos  à  son  cba». 
armée  ;  ensuite ,  vers  le  commencement  de  sep-  ih9^ 
tembre ,  il  la  conduisit  de  nouveau  sur  le  terri* 
toire  de  Modène,  tandis  que  les  Parmesans  ^ 
d'acocurd  avec  lui ,  attaquoient  de  leur  côté  la 
TiUe  de  R^gio^  afin  que  ces  deux  cités  gibelines 
ne  pussent  pas  se  défendre  Fune  Tautre.  La 
république  de  Modène  étoit  beaucoup  plus  foi- 
ble  que  celle  de  Bologne,  et  la  défaite  de  Hen^ 
ziosy  Téloîgnement  de  Frédéric ,  et  le  découra*^ 
gementdece  monarque,  ^nnonçoient  assez  que  • 
les  Modénois  ne  pouvoient  attendre  leur  salut 
que  d'eux-mêmes.  Ils  se  renfermèrent  donc 
dans  leurs  murailles,  et  parurent  long-tempï 
indi£férens  à  la  ruine  de  leurs  campagnes,  et 
aux  dévastations  de  l'armée  guelfe  qui  campoit 
au  pied  de  leurs  remparts.  Les  Bolonois  ne 
parvinrent  enfin  à  les  attirer  dans  la  plaine , 
que  par  une  insulte,  qui  parut  alors  d'une  na«- 
ture  si  grave ,  que  tous  les  historiens  du  temps 
en  font  mention.  Avec  une  catapulte,  ils  lan- 
cèrent dans  le  milieu  de  la  ville  le  cadavre 
d'un  âne  mort ,  auquel  ils  avoient  attaché  des 
fers  d'argent.  Cet  âne  tomba  dans  le  bassin  de 
la  plus  belle  fontaine  de  la  ville.  Les  Modénois 
ne  crurent  pas  qu'après  un  pareil  affront ,  leur 
honneur  pût  leur  permettre  de  se  renfermer 
davantage  dans  leurs  murs  :  ils  sortirent ,  mais 
l'indignation  redoubla  leur  valeur;  ils  enfon* 
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csÂKmvii.  cèrent  te3  ranga  deâ:t$siépam^  e^  parviurp^^t 
»t49.  jusqu'à  la  soachine  fatale  avec  lm|.aelle;  af\  j^:Jk 
stvoii  insuhés;  ils  la  mirent  ^n  piècesi,  et  tm^ 
trèrent  trîpmphans  da»s  leur  vîUe. 
>  Cependant,  comme  ce  dernier  ^^ccè$  mçt» 
toit  leur  honneur  à  couveipt ,  Us  ase  mo|ilrèren^ 
plus  disposés  à  entrer  eu  négocû^tipnç.)  Iqrfiiqu^. 
peu  après  ^  les  aasiégeans  leur  offrirent  des  oca^- 
ditioDs  honorables.  I^e  traité  fut  propos^  le  7 
déeembre ,  au  prêtera  de  Modène  ;  il  y  fut  dé-r 
*  battu  par  les  maîtres  de#  arts  et  Je  cqfis^" 
général;  il  fut  également  exaininé  à  Bologne, 
iâ5o.  iç  jg  janvier  suivant,  par  les  divers,  conseils-, 
4es.aneiens  du  peuple,  les  consuls  des  in^r- 
ehands  et  tous  les  collèges,  et  il: fut  approuYQ 
par  les  deux  nations  ;  la  paix  fut  enfin  jurée 
aux  conditions  suivantes.  La  commune  de 
Modène  prit  rengagement  de  rester  ami^  et 
alliée  de  celle  de  fiologne,  et  de  F^issister ,  ainsi 
que  le  légat  apostolique,  contre  tous  ses  enne- 
mis, sans  exception  ;  elle  s^engagea  encore  à  ne 
contracter  aucune  alliance  nouvelle,  sans  le 
consentement  de  ce  légat  et  de  la  commun.e  de 
Bologne^  elle  rappela  tous  les  exilés  du  parti 
des  Aigoni  (c'étoit ,  à  Modène ,  le  nom  du  parti 
guelfe),  et  elle  les  remit  en  possc;s$ion  de  leurs 
biens.  Les  deux  partis,  celui  des  Grasoifi  oU 
Gibelins  ^  et  celui  des  Aigoni  ou  Guelfes  , 
furent  autorisés. à  élire  chacun  un  podestat; 


itois  Tes  derniers  cl4refit  ehufeîr  le  leor  k  Bolo*  «a»,  vnu 
gne.  D'autre  pHrt»  It  commune  île  Bolcignq  ^»^* 
Ternit  «ce!  le  de  Modène  en  poMensioii  de  toutes 
les  terres  conquises;  elle  se  rendit  garante  de 
la  paix  entre  les  deux  factions,  et  elle  consentiit 
^ne  tous  les  prisonniers  fussent  renvoyés  d^ 
part  el  d'autre,  sans  ranQon.  De  aon  noté,-  1# 
l^t  Ottairiano  de»  Ubaldini ,  réconcilu  iVI«idène 
«Tee  rÉglise;  il  leva  Tinterdil  dont  eetle  villf 
avoit  été  frappée  depuis  lông^lemps,  et  il  lui 
permit  la  célébration  des  offieea  divins  (i). 

Pendant  que  les  Guelfes  rem}V)rtoient  de  si 
grands  avantages  dans  la  Ronuigne  et  la  Lohh 
bardie ,  le  parti  gibelin  avoit  des  succès  coBstana 
dans  la  Marche  Trévisane.  Depuis  que  Frédérif 

(i)  Ghirardacci  êtoria  <ti  Bolojfna.  L.  VT  ,  |>.  1 76.  Ce«t  cette 
^nttre  entre  Mod^oe  et  Bologoe  qui  fait  le  suie!  de  U  8ee<fhim 
Êa§tita ,  potee  liéroi-eoiiiiqtte  de  Tdt«ooi.  Uon  %  eoatenré  loiif  « 
teaupi  diot  la  tour  de  San*Gémignaao  de  M^déne ,  la  Sfc^kia  f 
le  sceau  qui  avoit  été  ealeré,  disoit-on,  d'uu  pnita  »  dans  l'en- 
ceinte même  de  Bologne  par  les  Modénois  Tictorlcux.  Cep^'iidant 
Q  est  difficile  d^  trouver  les  fondemens  liistoriqoes  de  cette  tra-» 
dition  ,  beeQcoiip  plea  conoiie  des  po^s  »  depuia  que  Ttatoni 
a^en  eat  emparé,  \jt$  jénrmhê  veiere*  Malinenêeê  ne  fontauçuse 
mention  du  seau  enlevé,  depuis  Tannée  iaa6,  ou  ils  racontent 
la  première  guêtre  entre  Bol{>gne  et  Modéne ,  jut^qu'à  la  cap- 
tivité dHensins,  le  héros  deTassonI ,  qui  forme  le  sa$otdQaiti4iM 
livre  de  la  Seoehia  récita.  Ji/>n  //«/.  Scr,  T«  XI  «  p.  58<-65*  Il  n'en 
est  pas  plua  question  dans  Ohirardacei  ;  et  h»  traité  de  paix  qui 
termina  cette  guerre,  et  qui  est  rapporté  preaque  en  entier  par 
cet  hi&torien  bolonois ,  n'en  fait  aucune  mention.  Gkirardacti 
êtoria  di  Boiùgna^  L.   YI ,  p.  177. 
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IIP.  xvif.  s'étoit  éloigné  de  Padoue,  en  i^iSg,  et  qu'Eccé» 
1350.  liiio,  comme  nous  Vavoiis  vu  dans  le  chapitre 
précédent ,  avoit  profité  de  l'indépendance  qu'il 
recouvroit,  pour  envoyer  au  supplice  ceux 
qu'il  avoit  cru  lui  être  contraires ,  ce  tyran  s'é- 
toit  si  bien  affermi  dans  toute  la  Marche,  qu'à 
peine  il  avoit  besoin  de  recopnoître  encore  l'au- 
torifé  de  l'empereur.  Il  avoit  tourné  ses  pre- 
mières armes  contre  les  châteaux  d'Agna  et  de 
Brentâ ,  occupés  par  les  PadouatiS  émigrés  :  c'est 
la  que  les  seigneurs  de  Carrara  et  les  Advocati 
s'étoient  retirés  pour  fuir  la  tyrannie  :  il  s^étoit 
emparé  de  force  de  ced  châteaux,  et  il  avoi^ 
fait  périr  les  individus  de  ces  deux  nobles  fa- 
milles,  qu'il  y  avoit  trouvés  enfermés.  Il  avoit 
attaqué  ensuite  les  possessions  du  marquis 
d'Esté  y  son  ennemi  capital  ;  et  dans  le  cours 
de  dix  années^  il  avoit  soumis  successivement 
toutes* ses  forteresses,  dont  quelques-unes^ 
comme  celles  de  Montagnana  et  d'Esté,  pas- 
soient  pour  imprenables.  Dans  le  district  de 
Vérone ,  il  s'éloit  emparé  du  château  de  Saint- 
Boniface,  patrimoine  d'une  &mille  depuis  long- 
temps rivale  de  la  sienne;  il  avoit  enlevé  plu- 
sieurs châteaux  à  la  ville  de  Trévise ,  gouvernée 
alors  par  son  frère  Albéric  de  Romano ,  qui 
paroissoit  avoir  embrassé  le  parti  guelfe  ;  enfin , 
il  avoit  forcé  à  la  soumission  les  deux  petites 
villes  de  Fellre  et  de  Beliune ,  qui  ,  diepuis 
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qaelques  «nuées ,  s'étoient  mises  seras  la  pro*  ou*,  sm. 
tedioa  de  Biaquin  de  Câmino,  gentilhomme 
guelfe,  qu'£océlin  dépouiUa  de  tout  sou  patri*' 
moine* 

Mais  tandis  que  le  seigneur  de  Romano 
étendoit  chaque  jour  sa  domination  sur  de 
nouveaux  états ,  et  qu^il  justifîoit  ainsi  le  titra 
qu'il  prenoit  de  vicaire  impérial ,  dans  tous  les 
pays  situés  entre  les  Alpes  de  Trente  et  le  fleuve 
Oglio,  il  çiisoit  couler  des  tcNrrens  de  sang  dan^ 
toutes  les  villes  qui  lui  étoient  soumises,  et  il 
enseignoît  ainsi  aux  Italiens,  par  une  funeste 
eLspérienoe^  combien  doit  être  redoutable  un 
tyran  qui  s'élève  dans  un  pays  accoutumé  à  la 
liberté*  Un  récit  détaillé  de  tous  ses  furfitits  se* 
roit  trop  révoltant;  une  simple  énumération 
de  ses  vietioles  ne  pourroit  intéresser  que  ceux 
à  qui  leurs  noms  ne  sont  pas  inconnus;  mais 
ces  noms  ne  sont  illustres  que  dans  laVénétie. 
Nous  nous  contenterons  de  choisir  dans  la  foule 
immense  quelques  traits  qui  suffisent  à  peiu? 
dre  cet  homme  de  sang. 

Dès  l'an  iaa8 ,  £ccélino  avoit  fait  prisonnier 
Gaillauine,  petit-fils  de  Tiso  du  Camp  Saint- 
Pierre  ,  alors  encore  èn&nt ,  et  il  l'a  voit  faii 
élever  à  sa  cour.  Ce  jeune  homine  étoit  son 
neveu  ;  et  depuis  la  mort  de  Tiso  et  de  Jacques 
du  Camp  Saint-Pierre ,  la  haine  de  ces  deux  sei« 
gneurs  contre  Eccélino  semblent  devoir  être 
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i»i>.  im.  tJiibUée ,  el  le»  tic^s  du  sang  aToir  repria  îeof 
force.  Cependant ,  m  i  a4o ,  iEccélino  «fit  arrèlot 
]e  )eiihe  Guillaorne ,  fxnir  le  g»t>de)r  commji 
otage;  quatre  des  seigneurs  de  Yado,  sea  plut 
prodtes  parens ,  se  pi'ésenlèrent  aussitôt  à  £ccé- 
lifto ,  comme  catftions  de  Guillaume.  EccétttH»^ 
à  leur  prière,  1«  «felâcha^  et  Guillaume,  trop 
jenne  pour  so0ge«r,  dons  salerréur,  qu'il  coii|^ 
ptomeiUÀt  ses  «mis,  sVnfuit  à  son  cbÂIeau  df 
Tiiviglio ,  qu'il  foMi&a.  Eccélinè  £t  ^ors  ^sadgif 
les  quatre  seigneurs  de  Vado;  il  les  enféMÊk 
dons  le  château  de  Cornuta ,  dont ,  au  bout  àt 
quelques  années ,  i4  6t  murer  ies  portes.  Pe» 
dant  de  longues  journées  on  entendit  ces  ppl^ 
aontiiers  qui,  ^a^vec  clés  cris  lamk^ttibles  ;  d^e* 
tnandoient  du  pain  ;  et  lorsque  a}>nè6  leur  mort 
on  >rouvrit  la  prison ,  on  vit  qiif^  i^urs  os  n'é* 
toient  plua  couTeils  que  d'une  peau  noire  et 
desséchée. 

-Guillaume  d«  Gaitip  Saint-Pierre^  cepen- 
dant, api'ès's'étre 'maintenu  sîi  ails  dans  Fin^ 
dépendance,  fut  effrayé  des  progrès 'd^ficcëlino, 

;  letîl  essaya  de  se  réooficilier  avec  lui»;  il  lui  livra 

les  châteaux  dont  il  étoit  m«4]tre,  et  vint  se 
mettre  entre  -ses  mains ,  lu  i  déckvran  t  q  u'i  1  •  voih 
loit  êtte  son  ami ,  comme  il  étoit  déjà  sort  neveii; 
Mais  la  nuit  même,  dit- on,  où  pour  la  pre-»* 
mièrefois  il  se  trouvoit  au  pouvoir'ilu  lyran^ 
ilcTut  voir  en  songe  Içs  ombres  denses  oneles'î 


l€S  seigtsearsûft  Yadb;,  qui,  rémluveiatit  leurs  mj^.xrk. 
'etis^de  famine  ^  rappelèrent  à  sa  méiéioire  lear  * 
ittort  faneste  qu'il  a  voit  Irop  oubliée,  et  lui 
firept  sentir  avec .  ime  terreut  profonde  qudl 
maUrc  il  s^toit  dàniié.  14  iie  tarda  paB;à  eu 
fai^elui-'mêine  la 'cruelle  expérience.  En  laég:, 
Ecoélitao  lai  ordonna  <]he  véprdijtT  ia  femme 
qu'il  a  voit  épcrnsée^f^atce  qnieOe  appartenait 
à  'titie  iamille^  qo'il  v^nbit-  'de  :  iprOiscrire  ;  (et 
ttiokWie  Ouillaorme  s^yrefitsoit^  il&rt  ^jelé  dons 
tine  ^risoti,  et,  au  boiit  dfqité  ânl^iée,  cosi^ 
âàratié  à  mort  :  tûos  ses^bcens  ÏWevii  >con>- 
^qtfé^y  to«i6'>ses  paxieris  et  tousr^sesanÀs  furent 
cb^afi^és  de  fers>  sans  diiH;itàiotîioli  d-âge  ni  de 
iàÉiîxe  (^). 

Praripilii  'lfe«  vitttitsies  4^Ëcoélin:a>  il  y  en  eujt 
^^tix  M^ui  »iglidèrënt  Jèurrs  dévniets  Imoniens 
par  des  actes  de  ^cotlïBgè.  dftaîmw  'de  Bonello^  làSo; 
trad uit  d^varit  4e  Unbutlai  d'^Ëedétina  y.  en ^iré- 
fiôtiçe  de  tout  le  peuple ,  fnt  adausé  pur  lui  ^ 
d^tfWir  vo«»lu  livrer  là  ville* de  i^oue  dumair 
qaib  d'Ëste.  Raihiër  ne  répondit' 4 ii'an.dérKionr 
^nt  aa  peuple  Faocusation  d'£ceélii3ifiui-n%âme^ 
comime  une^i^ame  odlomnie*;  il  ne-d.£mtQi]t 
))ointi,idit-ili,3ifu'un  /proïnpt  suppliée  ne  Talr 
tendit  9- mais  tson  .^rarcrime  étoit^d'ave^irlépioit- 

(i)  Roiandinuê  de  facHn  in  ^archia  Tatvhàna,  L.  ïï,  c.  9, 
!>.  t^9S;jL^  V,o.  »,  |>;{i34;  L.  V,  c.  16,  p.  246;  L.  VX,  c.  la  , 
i3  et  14,  p.  263» 
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cHAP.xvn.  gné  ses  regrets  de  ce  que  les  Padouans  avôient 
i25o.'    confié  à  £ccélin  Pautorilé  souveraine,  et  de  a^ 
qu'ils  étoient  si  cruellement  punis  de  leur  faute> 
Le  tyran  le  fit  traîner  sur  la  place  publique , 
et  lui  fit  trancher  la  tête  (i).  Jean  de  Scanarola 
fut  traduit  devant  Henri  de  Ygna ,  podestat  de 
Vérone,  créature  d'Eccélin,  digne  de  cet  homme 
sanguinaire.  Quoique  le  prisonnierfût  chargé  de 
chaînes  et  entouré  de  gardes,  il  s'élança  tout  à 
coup  sur  son  juge ,  et ,  le  renversant  de  spin  tri- 
bunal ,  il  le  frappa  à  la  tête  .de  trojs.  coups  d'un 
couteau  qu'il  avoit  caché  sous  Ses  habits*  Le 
)uge  fut  blessé  mortellement,  avant  que  les 
gardes  eussent  eu  le  temps  de  mettre  eu  piççes 
Scanarola ,  avec  leurs  hallebardes.  Alors  .  u^ 
proverbe  italien,  terrible  pour  les  tyrans,  fut 
Tépété  de  bouche  en  bouche  :  Celui  gui  peut 
mourir ,  est  maître  de  la  pie  du  roi  (â). 

La  plupart  des  suppliciés ,  revêtus  d'une  robe 
xioire,  étoient  conduits  sur  la  place  publiquQ., 
t)ù  on  leur  tranchoit  la  tête.  Leurs  biens  étoient 
confisqués  ;  leurs  maisons  étoient  rasées  ;  toqs 
leurs  parens  et  tous  leurs  amis  de  Fun  et  de 
l'autre  sexe  étoient  déclarés  suspects ,  et  mis  en 
prison.  Mais  toutes  les^rietimesne  mouroient 
pas  d'une  manière  aussi  douce  ;  on  les  accusoit 

(t)  Rolandtnù  L.  V,  c.  9,  p.  239. 

(9)  Ibid,  L.  V,  €.  30  y  p.  348.  —  Mona^hu*  Pata%nnu9  in 
Chronic»  p.  68â. 
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toutes  d*âVoir  conspiré  cofttre  le  tyran,  et  Von  o^»»»»*- 
ne  produisoit  d'autres  preuves  contre  elles,  ^^^\ 
que  les  aveux  qu'on  pouToit  arracher  aux  pré»- 
venus ,  par  la  torture.  Plusieurs  gentilshommes 
qui  refusoient  d'avouer  aucun  crime,  périrent 
dans  des  tourmens  prolongés  pat  les  bourreaux 
au^lelà  de  ce  que  les  forces  humaines  peuvent' 
supporter  (i). 

Les  prisons  ne  suflSsoient  plus  au  nombre 
prodigieux  de  gens  suspects  qu'Eccélino  y  fkisoit 
enfermer.  H 'donna  des  ordres  pour  en' con-' 
struirede  ifouvelles  auprès  de  Féglise  de  Saint- 
Thomas  à* 'Fàdoue.  'Xîïi  de  ces  vils 'courtisans  ,- 
que  dans  tbu^  Tes  pays 4es*tyi^tis  savent  'décou^ 
vrîr  et^méttrfe  eh  œutrë*;  demanda,^  dommè^ 
unie  grâce ,  t[ii*EccéTino  le^  chargeât,  d'inspecter 
la  construction  de  ces  prisons  /et  de  la  diriger/ 
pour  les  rertdire  vraimcfnt*'ihfernal«.  tc-Mais-,' 
»  dit  Rolàndiho,  qu'eFléi  sé^' réjouissent,- 'les' 
D  ânies  de  éeùx'qut  ont  péri  dans  Je' cMteaa 
m  (c'est  ainér'qu'on  appela-  oefté  prisoh)  jcat* 
»  ceWi  qttiétoit  entré  tant  die  fois  volontaire-' 
y>  ment  dans  ces  cachots,  pour  ^'assurer  qu'au- 
y>  cun  fcSblë  rayon  de  jour  n'y  poarrciît  péhétrei* 
y>  par  aucune  ouverture.;  celui  qui  s'étoit  étudié 
y>  à  rendre  ce  lieu  ténébreux,  empesté  çt  sem* 
»  blable  au.Tartare,  y  a  été  enfermé  à  son 

(i)  Rolandinw  L.  V>  c.  9ip«  »i9* 
TOME  III.  8 
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cmàp.xm.  )i  toar  par  rordre  d'ËccétSno  :  en  proie  à  la 

jr»So.    y>  faifn ,  k  la  soif  ^  aux  insectes  impurs ,  haletant 

7>  après  l'air  qui  lui  étoit  refusé,  il  a  péri  misé- 

3^  rablemetit  dans  Tepfer  que  lui  -  même  avoit 

V  creusé  (i)». 

On  n'auroit  pas  dû  croire  que  le  nombre  de 
oes  hommes  vils  et  féroces^  dont  un  tyran  a 
besoin  pour  lé  servir ,  fût  aussi  cotisidérable 
qu^il  le  parut  pendant  le  gouvernement  d'£c- 
oélino.  Mais  chacun  des  podestats  qu'il  donnoit 
aux  villes  qui  lui  étoient  ^somiiises ,  chacun 
des  gouverneurs  de  se^  châteaux  et  des  prévôts 
de  &es  prisons  »  sepiblo^t  être  aussi  cruçl  et  aussi 
ii^sensible  que  luij.ch^icun  d'eux  ne  difiPéroit 
d'Eccélino  que  par  un  moindre  degré  de  har- 
diesse. Ce  tyran  ^  après  saTetraite  du  siège  de^ 
Parme ,  avoit  fixé  sa  résidence  à  Vérone ,  et  il 
avoit  envoyé  à  Padoup  un  de  ses  neveux ,  Ansé- 
(Jisiusdes  GuidQtti^  qui  ^t  couler  plus  de  sang 
peut-êtoe  que  spn  maître  lul-méfne.  Un  apo- 
logue répété  imprj^del^me^t  dans  :1e  palais  pu* 
bliç,  et  appUqi»é  à  Eccôlino  (a),  fut  un  crime 
expié  par  la  mort ,  non  -  seuleo^ent  de  son  pre- 
mier auteur  f  mais  de  tous  ceus;  encore  qui 

(i)  RolandinL  L.  V,  c.  lo,  p.  340. 

(a)       Acdpitrem ,  nùlvi  puhurnm  bella ,  Colombœ 
jttxipiunt  Regtm  ;  Bex  magit  kwtê  mocet^ 
ineipiunt  de  Rege  queri ,  quia  sanùu  esset 
Miiri  Mla  pati,  fumn  $110  àhrte  mri. 
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«voient  paru  applaudir.  Ih  étoient  au  nombre  oci».  xtu. 
de  douze;  leurs  femmes^  leurs  frères  et  leurs     laSo. 
enfant  furent  tous  jetés  dans  des  cachots. 

Parmi  ceux  qui ,  Ters  le  même  temps,  furent 
envoyés  au  supplice,  on  plaignit  surtout  ]a 
noble  famille  des  Dulesmanini ,  une  des  plus 
riches  et  des  plus  puissantes  du  parti  gibelin. 
Une  dame  de  cette  maison  venoit  d'épouser  en- 
secondes  noces  un  gentilhomme  attaché  au 
comte  de  Saint  -  Boniface ,  et  par  conséquent 
ennemi  d'Ëccélin.  Cette  alliance,  qui  avoit  été 
conclue  à  Crémone ,  probablement  sans  Tavea 
des  Dalesmanini,  excita  tellemeot  la  colère  du 
tyran ,  qu'il  fit  arrêter  tous  les  membres  de 
cette  &miUe,  et  qu'il  donna  ordre  &  son  po^ 
destat,  Ansédisius  des  Giiidotti,  de  les  faire 
tous  périr.  Le  frèredeoËlui -ci  avoit  épousé 
une  sœur  de  ces  geni;ilsh0mmes  ;  cependant 
aucun  lien  de  sang ,  aucune  considération  d'ar 
mitié,  ne  rallentit  de  sa  part  l'exécution  des 
vengeances  de  sou  mattre.  Seulement  il  voulut 
éprouver  le  peuple,  dont  il  cràignok  encore  la 
révolte,  et  il  n'envoya  au. supplice  ^û'un  seul 
deS'Daiestnanini,'  le  plus  )euneetle  moins  con* 
sidéré;  mais  lorsqu'il  vit  qu'aucun  de  leurs 
vassaux ,  aucun  de  leurs  amis  n'avoit  élevé  la 
voix  pour  le  sauver ,  et  que  la  terreur  tie  s'ex- 
primoit  que  par  le  silence ,  il  fit  traîner  tous 
les  autres  sur  la  place  publique,  et  leur  fît 
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cBÀP.  XVII.  aussi  trancher  la  tête,  <c  L'étonnement  fvit  exf 
ï25o.  >^  trême  çt  universel ,  dit  Rolandini ,  à  la  mort 
y>  des  Dalesmanini  j  parce  que  la  maison  de 
»  Romano  n'a  voit  pas  eu,  dans  la  Marche^  des 
:i^  amis  plus  proches,  plus  fidèles  et  plus  dé* 
y>  voué?  qu'eux.  Cette  amitié  avoit  paru  se  main- 
»  tenir  entre  les  contemporains  de  cette  géné- 
)>  ration,  comme  elle  avoit  existé  entre  leurs 
»  ancêtres  ;  mais  rien  n'est  autant  à  craindre  ^ 
»  rien  ne  présage  ^plus  de  calamités,  que  lors- 
»  qu'un  ami  faux  et  perfide  acquiert  une  grau* 
»  deur  et  un  pouvoir  infinis  (i)  ». 

Frédéric  cependant ,  après  avoir  soumi3  les 
Guelfes  de  Florence,  et  avoir  aifernii  son  auto- 
rité dans  toute  U  Toscane,  avoit  paru  vouloir 
abandonner  l'Italie  septentrionale  à  elle-même, 
afin  de  diminuer ,  s'iLlui.  étpit  possible ,  l'irri- 
tation du  pape,  etd^  trouvey  plus  facil^mept 
quelque  moyen  de  se  réconcilier  avec  lui.  Le 
roi  de  France,  Saint*Lo.uis,  avoit  passé  l'hiver 
deia4S,à  1249  dans  Tile  de. Chypre,  ayec  la 
puissfinte,  ai:mée  croisée  qu'il  rCfipduisoit  en 
Egypte..  Au  printemps  ^  déjà  ;il  çompiençoit  à 
manquer.  4®  yivres  >  Joi:sque  Frédéric  accorda 
des  sauf-conduits  apx^yét^i^ens,  avec  lesquels 
il  étoit  en  giierre,  pou^qu'ijls  pussent  porter 
des  secours  à  l'armé^ifrançaisQ;  de«bn;çpté,  il 

(1)  Roiandini,  IL.  yi|  c.  s,  p.  a54;  et  c.  g,  p.  361,. 
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envoya  aussi  à  Saint-Louis  un  convoi  de  provi-  ^^^*  »vii. 
sions,  et  il  lui  écrivit  efn  même  temps  pour  lui  "^o. 
exprimer  son  vif  désir  d'aller  le  joindre  à  la 
croisade ,  et  le  regret  qu'il  ressentoit  de  ce  que  le 
pape  l'en  empêchoit ,  en  lui  faisant  la  guerre  (  t). 
Saint-Louis  écrivit  encore  une  fois  de  l'île  de 
Chypre ,  à  Innocent  IV ,  pour  le  solliciter  de  se 
réconcilier  avec  le  bienfaiteur  de  la  chrétienté , 
avec  le  prince  qui  venoit  de  sauver  l'armée 
croisée  d'une  affreuse  famine  (a).  La  reine 
Blanche  de  France  écrivit ,  de  son  côté ,  au  pape, 
dans  le  même  but  et  avec  des  instances  non 
moins  vives  ;  mais  Innocent  fut  inflexible  j  et 
la  défaite  de  Saint-Louis  vers  Damiète ,  sa  prison 
entre  les  mains  du  sultan ,  et  la  mort  de  Frédé* 
rie ,  épargnèrent  bientôt  au  pape  de  nouvelles 
sollicitations. 

Retiré  dans  la  Fouille,  où  il  passa  une  année 
sans  laisser  de  mémoire  d'aucune  de  ses  actions , 
Frédéric  fut  atteint  à  Férentino ,  château  ou 
bourgade  de  la  Capitanate ,  d'une  dyssenterie 
dont  il  mourut  le  i3  décembre  laSo,  dans  la 
cinquante  -  sixième  année  de  sa  vie ,  après  en 
avoir  régné  trente  et  une  comme  empereur, 
trente  -  huit  comme  roi  de  Germanie ,  et  cin- 
quante-deux comme  roi  des  Deux-Siciles. 

(i)  Pelri  de  F'ineis.  L.  III,  epist.  aa,  d3,  34  »  p.  43 1  et  seq. 
(a)  Maih,  Paria»  Hist.  Jngliœ,  ad  ann,  124^  i  p.  663. 
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Le  caractère  de  Frédéric  a  dû  se  peindre  en 
partie  dans  cette  histoire;  cependant^  comme 
aucun  souverain,  peut-être,  n'a  été  attaqué 
avec  plus  d'acharnement,  et  n'a  été  défendu 
avec  plus  d'enthousiasme,  il  est  difficile  Je  sé^ 
parer  de  ses  actions  tout  ce  que  la  calomnie  a 
pu  y  ajouter,  ou  de  reconnoître  la  vérité  des 
accusations  que  le  zèle  de  l'amitié  a  démenties. 
Peut«^tre  ne  pouvons-nous  mieux  terminer  ce 
que  nous  avons  dit  sur  ce  prince ,  qu'en  tran- 
scrivant les  portraits  que  nous  en  ont  laissé 
deux  historiens  de  la  génération  qui  suivit  la 
sienne,  mais  dont  l'un ,  Jean  Villani ,  Florentin, 
fut  un  Guelfe  zélé ,  et  l'autre ,  Nicolas  de 
Jamsilla ,  Napolitain  ,  fut  non  moins  zélé  Gi-* 
belin. 

<(  Frédéric,  dit  Villani,  fut  un  homme  doué 
jo  d'une  grande  valeur  et  de  rares  talens  ;  il  dut 
»  sa  sagesse  autant  aux  études  qu'à  sa  prudence 
y>  naturelle  :  universel  en  toute  chose,  il  parloit 
y>  la  langue  latine,  notre  langue  vulgaire  (l'i- 
y>  talien),  l'allemand,  le  français,  le  grec  et 
j>  l'arabe.  Abondant  en  vertus,  il  étoit  généi-feux, 
))  et  à  ses  dons  il  joignoit  encore  la  courtoisie  j 
»  guerrier  vaillant  et  sage,  il  fut  aussi  fort  re- 
y>  douté.  Mais  il  fut  dissolu  dans  la  recherche 
»  des  plaisirs;  il  avoit  un  grand  nombre  de  con- 
»  cubines,  selon  l'usage  des  Sarrasins;  comme 
»  eux,  il  étoit  servi  par  des  mamelucs;  il  s'a- 


BU  MOTElTAGB.  II9 

j>  bandonnoit  à  tous  les  plaisirs  des  sens  ^  et  «ap.  xm. 
}»  mefioit  une  vie  épicurienne,  n'estimant  pas     19S0. 
j»  qu'aucune  autre  vie  dût  venir  après  celle- 
3>  ci...  Aussi  ce  fut  la  raison  principale  pour 
j>  laquelle   il  devint   Fennemi  de    la  sainte 
3)  Eglise....  (1)  ». 

d  Frédéric ,  dit  Nicolas  de  Jamsilla ,  fut  un 

»  homme  d'un  grand  cœur;  mais  la  sagesse, 

J^  qui  ne  fut  pas  moins  grande  en  lui,  tempe* 

»  roit  sa  magnanimité  ;  en  sorte  qu^une  passion 

»  impétueuse  ne  déterrainoit  jamais  ses  ac- 

J>  tions ,  mais  qu'il  procédoit  toujours  avec  la 

»  maturité  de  la  raison....  Il  étoit  zélé  pour  la 

»  philosophie  ;  il  la  cultiva  pour  lui-même ,  et 

'D  la  répandit  dans  ses  états.  Avant  les  temps 

»  heureux  de  son  règne,  on  n'auroit  trouvé 

y>  en  Sicile,  que  peu  ou  point  de  gens  ^e  lettres; 

y>  mais  l'empereur  ouvrit  dans  son  royaume 

V  des  écoles  pour  les  arts  libéraux  et  pour  toutes 

3>  les  sciences  ;  il  appela  des  professeurs  des  dif- 

»  férentes  parties  du  monde,  et  leur  offrit  des 

j>  récompenses  libérales.  Il  ne  se  contenta  pas 

y>  de  leur  accorder  un  salaire  ;  il  prit  sur  son 

»  propre  trésor  de  quoi  payer  une  pension 

D  aux  écoliers  les  plus  pauvres ,  afin  que  dans 

»  toutes  les  conditions  les  hbmmes  ne  fussent 

»  point  écartés,  par  l'indigence,  de  l'étude  de  la 

(i)  Giwanni  Viltani  iston,  !•.  VI  »  c.  i  ,  p.  i5&. 


li^p        HISTOIRE  DES^BÉPUB.  ITALIENNES 

c»ip.xvii:  »  philosophie.  Il  donna  lui-mçme  une  preuve 
ï25o.  »  de  ses  talens  litléraires,  qu'il  avoit  surtout 
»  dirigés  vers  l'histoire. naturelle ,  en  écrivant 
y>  un  livre  sur  la  nature  et  le  soin  des  oiseaux , 
j)  où  Tq!!  peut  voir  combien  l'empereur  avoit 
y>  fait  de  progrès  dans  la  philosophie.  Il  ché- 
y>  rissoit  la  justice ,  et  la  respectoi t  si  fort ,  qu'il 
y>  étoit  permis  à  tout  homme  de  plaider  contre 
))  l'empereur,  sans  que  le  rang  du  monarque 
»  lui  donnât  aucune  faveur  auprès  des  Jribu- 
y>  naux ,  ou  qu'aucun  avocat  hésitât  à  se  char- 
y>  ger  contre  lui,  de  la  cause  du  dernier  de  ses 
j>  sujets.  Mais ,  malgré  cet  amour  pour  la  jus- 
y>  tice ,  il  en  tempéroit  quelquefois  la  rigueur 
»  par  sa  clémence  (i)  ». 

(i)  Nicolai  de  Jam%îlla\  hiatoria  Conradi  et  Manfredi  ,  in 
Proemio.  T.  VIII,  p.  4g5. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Retour  d* Innocent  IV  en  Italie  ;  —  ses  guerres 
apec  Conrad  et  Manfred  ;  —  sa  mort.  — 
Rome  sous  son  pontificat;  le  sénateur  Bran- 
caléon.  —  Toscane;  le  gouvernement  popU" 
laire  s^établit  à  Florence. 

L'autorité  des  empereurs  en  Italie  y  cette  au-  cbaf.  xmu 
torité  toujours  reconnue  par  les  républiques , 
mais  dont  Tétendue  et  les  limites  avoient  fourni 
matière  à  tant  de  contestations,  fut  en  quelque 
sorte  anéantie  par  la  mort  de  Frédéric  II.  Vingt* 
trois  ans  s'écoulèrent  depuis  cet  événement , 
avant  que  les  princes  d'Allemagne  réussissent  à 
s'accorder  sur  l'élection  d'un  roi  des  Romains. 
Après  ce  long  interrègne,  un  nouveau  chef  fut 
donné  au  royaume  de  Germanie ,  dans  la  per- 
sonne de  Rodolphe  de  Hapsbourg  \  mais  ni  lui , 
ni  Adolphe,  ni  Albert,  ses  successeurs,  ne  se 
sentirent  assez  puissans  pour  descendre  en  Ita- 
lie; et  comme  ils  i^e  reçurent  point  à  Rome  la 
couronne  de  l'Empire,  ils  ne  portèrent  point  le 
titre  d'empereurs.  Soixante  années  se  passèrent , 
avant  que  Henri  VII  de  Luxembourg  renti  â.t 
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CHAF.  xvin.  dans  cette  contrée  ponr  y  faire  valoir  les  droite 
de  r£mpire  ;  et  après  ]a  prompte  mort  de  ce 
monarque,  un  nouvel  interr^ne  laissa  aux 
peuples  d'Italie  le  loisir  de  confirmer  leur  in- 
dépendance ,  et  de  rompre  tous  les  liens  qui 
les  attachoient  à  l'Allemagne. 

Jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  II ,  l'histoire  des 
empereurs  a  été  une  partie  essentielle  de  celle 
des  républiques  italiennes;  notre  tâche  a  dû 
être  de  faire  voir  comment  les  cités  s'étoient 
peu  à  peu  détachées  de  l'Empire  ;  comment  elles 
avoient  augmenté  leurs  privilèges  aux  dépens 
des  empereurs,  dont  cependant  elles  ne  con- 
testoient  pas  la  suzeraineté;  comment,  après 
avoir  excité  leur  jalousie,  elles  avoient  résisté 
à  leurs  attaques;  comment  enfin  elles  avoient 
fait  cause  commune  avec  les  papes,  pour  pré- 
cipiter du  trône,  au  nom  de  la  religion,  la  fa- 
I  mille  la  plus  puissante  et  la  plus  illustre  de 
l'Allemagne.  En  faisant  le  récit  de  ces  événe- 
mens ,  nous  avons  montré  aussi  comment ,  dans 
le  sein  des  mêmes  villes,  un  grand  nombre  de 
citoyens ,  indignés  de  ce  qu'une  ligue  se  for- 
moit  contre  le  chef  de  l'Empire ,  s'étoient  armés 
pour  la  défense  de  ses  droits ,  et  comment  les 
républiques  s'étoient  trouvées  déchirées  par  les 
factions ,  souvent  même  entraînées  sous  le  joug 
delà  tyrannie,  avant  d'avoir  pu  atteindre  le 
but  qu'elles  s'étoient  proposé. 
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Dans  le  reste  de  cette  histoire,  les  intérêts  de  cair,  zvitt. 
l'Allemagne  seront  un  pea  plus  séparés  d'avec 
ceax  de  PItalie.  Nous  aurons  moins  d'occasions 
de  nous  occuper  de  l'élection  et  du  gouverne- 
ment des  rois  de  Crermaiiie.  Mais  l'histoire  des 
peuples  libres  dltalie,  ne  peut  pas  se  détacher 
de  celle  de  leurs  voisins  et  de  leurs  ennemis. 
Dans  ce  pays ,  les  intérêts  des  nations  oommen* 
cërent  de  bonne  heure  à  se  combattre,  comme 
aussi  à  se  balancer  les  uns  les  autres  ;  et  de 
même  qu'on  ne  peut  écrire  l'histoire  récente 
d'un  peuple  sans  embrasser  celle  de  toute  l'Eu- 
rope, on  ne  peut  écrire  l'histoire  des  repu*- 
bliques  italiennes  du  moyen  âge ,  sans  embrasser 
celle  de  presque  tout  le  midi.  Les  révolutions 
du  royaume  de  Naples  décidèrent  du  sort  do 
la  plupart  des  villes  libres;  nous  y  verrons 
combattre  les  Français  et  les  Aragonois ,  avec 
les  Allemands  et  les  Arabes,  et  presque  toutes 
les  nations  se  présenteront  à  leur  tour  sur  la 
scène  que  nous  nous  sommes  proposé  de  faire 
connoître. 

Innocent  IV  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  ,35,, 
Frédéric,  comme  celle  d'une  victoire  signalée  ; 
son  sort  étoit  changé  par  cet  événement ,  et  la 
balance  entière  de  l'Italie  sembloit  devoir  chan- 
ger aussi,  ce  Que  les  cieux  se  réjouissent,  que 
y>  la  terre  soit  dans  l'allégresse ,  »  écriyoit-il  au 
clergé  du  royaume  de  Sicile,  a  car  la  foudre  et 
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çpAP.xvuL  »  la  tempête,  dont  le  Dieu  puissant  a  menacé 
i25r.  y>  si  long-temps  vos  têtes,  se  sont  changées  par 
y>  la  mort  de  cet  homme ,  en  zéphyrs  rafraî- 
))  chissans,  en  rosées  fertilisantes  (i)  ».  Le  pon- 
tife forma  immédiatement  le  projet  de  réunir 
au  patrimoine  de  saint  Pierre,  tout  le  beau 
toyaume  de  Naplesj  c'est  dans,  cette  vue  qu^il 
s'adressa  au  clergé ,  aux  nobles  ,  aux  bour- 
geois, pour  leur  faire  prendre  lea armes  contre 
leur  roi;  et  que,  peu  après,  il  écrivit  à  la  ville 
/  de  Naples  :  oc  Du  consentement  de  nos  frères  le^ 
»  cardinaux ,  nous  avons  pris  vos  personnes , 
»  vos  biens  et  votre  ville  elle-même ,  sous  la 
y>  protection  du  saint -siège,  statuant  qu'elle 
»  demeurera  perpétuellement  sous  sa  dépen- 
»  dance  immédiate ,  et  nous  engageant  à  ce  que 
»  jamais  l'Église  n'accorde  la  souveraineté  ou 
»  aycun  droit  sur  elle,  à  aucun  empereur,  roi , 
y>  duc,  prince  ou  comte,  ou  à  quelque  per- 
y>  sonne  que  ce  soit  (2). 

Pour  profiter  de  ces  circonstances  favorables , 
et  pour  étendre  ses  conquêtes,  Innocent  quitta 
Lyon  dès  le  commencement  du  printemps,  et 
il  s'achemina  vers  l'Italie.  Il  se  rendit  d'abord 
à  Gênes,  sa  patrie,  où  il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme par  ses  concitoyens ,  et  où  il  trouva  ras* 

(ï)  Innocent!  F",  Ephtolœ,  L.VIII,  ep.  i,  apud  Raynaldi  ^ 
I35i ,  §.  3,  p.  604. 
(a)  Ibid,  L.  JX,  ep,  148.  Ibtd,  %,  41 ,  p.  6i«, 
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semblés  les  dépotés  de  presque  toutes  les  villes  c-i^.  xvni. 
de  la  Lombardie.  Us  éloient  renus  au-devant  nSi. 
de  lui,  pour  le  presser  d'honorer  de  sa  présence 
chacune  de  ces  cités  k  son  tour.  Innocent  n  eut 
garde  de  rejeter  une  demande  qui  s'accordoit  si 
bien  avec  ses  vues  (i).  Le  parti  gibelin  étoit  dé* 
courage;  de  toute  part  il  demandoit  la  paix; 
et  si  cette  paix  se  faisoit  sous  les  yeux  et  par 
l'influence  du  pontife,  elle  devoit  assurer  le 
triomphe  de  l'Église.  Dé)à  les  villes  de  Savonne 
et  d'AIbenga ,  et  le  marquis  de  Carréto  avoient 
eniroyé  des  ambassadeurs  à  Gênes ,  pour  traiter 
de  leur  réconciliation  ;  après  avoir  été  en  guerre 
pendant  tout  le  r^ne  de  Frédéric ,  avec  cette 
république ,  ils  consentoient  à  se  gouverner 
d'après  ses  ordres,  et  sous  l'influence  du  parti 
guelfe.  Les  Pisans  eux  -  mêmes,  qui  de  tout 
temps  s'étoient  montrés  les  pins  fidèles  j^ti- 
sans  de  la  maison  de  Souabe,  avoimit  aussi 
envoyé  à  Gênes  un  moine  dominicain ,  pour 
entamer  des  négociations.  U  est  vrai  que  lorsque 
les  Génois  "demandèrent  à* ce  moine,  que  les 
Pisans  leur  cédassent  le  château  de  Lérici,  bâti 
sur  le  rivage  de  la  mer ,  aux  confins;  des  deux 
territoires,  il  leur  répondit  :  «  Nous  vous  don- 
y>  nerions  plutôt  Chinzica ,  Pun  des  quartiers 
»  de  notre  ville  ;  »  et  la  négociation  fut  rompue. 

(i)  Caffari  Contin,  L.  VI,  Jnn.  Genuen».  p.  5i8. —  Cat^. 
Flaminio  ici  Borgo,  L.  ^délF  Utoria  Piaana,  §.  5,  p.  aSd.      - 
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CBAF.  xYiii.     La  marche  dlnnocent ,  au  travers  de  la  Loin* 
laSi.     bardie,   parut   une  suite  de  triomphes;  les. 
Guelfes  accouroient  en  foule  au-devant  de  lui; 
ils  formaient  pour  lui  des  gardes  d'honneur  qui 
équivaloient  presque  à  des  arudées  :  ils  vou-« 
loient  ainsi  le  mettre  à  Fabri  de  toute  insulta 
de  la  part  des  villes  gibelines ,  de  Pavie  et  sur- 
tout de  Lodi ,  dont  il  devoit  traverser  le  terri-»- 
toire.  Mais  ces  villes,  découragées  par  la  mort 
de  leur  protecteur ,  n'avôient  garde  de  provo-» 
quer  davantage  la  colère  du  pontife  ;  au  con- 
traire, elles  cherchoient  à  faire  oublier  l^ura 
anciennes  offenses;  elles  annonçoient  le'  désir 
d'une  réconciliation,  et  elles  permettoient  à 
leurs  exilés  de  rentrer  dans  leurs  foyers^  (i), 
La  '  ville  de  Lodi ,  pressée  par  les  armes  des 
Milanois,  entra  même  dans  la^  ligue  gdelfe^  et 
celle  de  Pavie  signa  uti   traité  de  paix  avec 
Milan,  qui  ne  fut  pas  long^temps  observé. 

C'étoit  le  pontife  qui  avoit  armé:  les  Lombards 
contre  lempèreur ;  mais ,  s'il  le^  avoit  excités 
à  entreprendre  une  guerre  dangereuse  contre 
un  puissant  monarque  t  il  les  avoit  tellement 
secondés  par  ses  armes  spirituelles,  qu'il  leur 
avoit  assuré  la  victoire  et  .toute  la  gloire  des 
combats.  Frédéric  avoit  échoué  dans  les  deux 

(0  Nicohi  de  Curbio  Vita  Innocent.  IF,  T.  lit,  P.  I,  §.  3o, 
p, Ôga»  *•  —  Gahanei Flatnmœ ManipuK  Plofum  i  J.  a85 ,  p.  €815. 
—  Cpw  Uloria  di  A0ilano,  P.  II,  p.  ÏO9  9er90*  .       . 
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»éges  de  Brescîa  et  de  Parme  ;  il  n'avoit  jamais  cmap  itm 
entrepris  celui  des  yilles  plus  puissantes,  Milan^  laSi. 
Gènes,  ou  Bologne;  et  plus  d'un  an  ayant  sa 
mort ,  il  a'étoit  éloigné  d'un  pays  qu'il  se  sen- 
toit  trop  foible  pour  soumettre.  Aussi  les  Mila* 
nois  ressentoient-ils  Tenlhousiasme  le  plus  vif 
pour  le  pontife  ;  la  Tille  entière ,  avec  tous  ses 
sujets,  parut  se  porter  au-devant  de  lui;  deux 
œnt  mille  personnes  oceupoient  les  dix  der- 
niers milles  de  la  route  qu'il  devoit  parcourir 
aTttit  d'arriyer.  On  inventa,  pour  lui  faire 
honneur ,  une  machine  nouvelle  sous  laquelle 
il  fit  son  entrée  à  Milan  ;  elle  étoit  recouverte 
de  draps  de  soie,  et  soutenue  sur  les  épaules 
des  premiers  gentilshommes  :  c'est  le  baldaquin 
employé  dès  lors  dans  toutes  les  cérémonies 
religieuses.  Les  Milanois  retinrent  le  pape  pen*- 
dant  {dus  de  deux  mois  dans  leur  ville;  ils  lui 
déférèrent  le  droit  de  nommer  leur  podestat 
pour  l'année ,  et  ils  leçorent  de  lui  des  indul- 
gences etdes  grâces  spiritneUcs,  en  échange  des 
honnenrs  dont  ils  l'accabloient. 

Cependant ,  quelque  glorieuse  qu'eût  été  la 
tongue  guerre  dans  laquelle  les  Milanois  s'é- 
toient  engagés  pour  le  servir ,  elle  n'en  avoit 
pas  moins  épuisé  leurs  finances;  dès  l'année 
précédente ,  ils  avoient  décrété  que  leur  corn* 
mune  ne  seroit  pas  tenue  de  huit  ans  à  rem* 
bourser  ses  dettes;  et  ils  avoient  augmenté  toutes 
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^m^'.zTiu  leurs  impositions,  pour  se  mettre  en  état,  de 
i)i5j<  cette  manière,  dç  &ire  face  à  leurs  nouveaux 
engagemens  :  en  même  temps,  ils  avoient  ac- 
cordé à  tous  les  débiteurs  particuliers  leë  mêmes* 
termes  et  les  mêmes  fsicilités  que  la  république 
s'arrogeoit  pour  ses  propres  dettes  (i);  acte  ap^ 
parent  de  justice,  quï,  dans  le  &it ,  atigmentoit; 
le  désordre  et  la  perte  occasionnée  à  la  société 
par  cette  espèce  de  .  banqueroute.  Ces  impôts 
ne  suffisant  point  encore,  les'Milanois  se  dé** 
terminèrent  enfin  à  faire  Venir  un  magistrat 
étranger,  auquel  ils  accordèrent  un  pouvoir 
illimité  pour  lever  de  l'argent  par  toutes  leà 
douanes,  les  tailles  et  les  péages  qu'il  sauroit 
inventer.  Cette  odieuse  sciebce  n^étoit  point 
encore  aussi  perfectionnée  que  de  îios  jours  ^  • 
mais  le  nouveau  magistrat ,  Béno  des^^ozzadini: 
de  Bologne,  employa  toutes  les  resaour<;es  dé* 
son  esprit  à  perfectionner  la'inaltoté ,  ^t  à  près* 
surer  le  peuple*  Fendant,  quatre  ans ,  on  .se 
soumit  saiis.  réclamer  auixiippôtaquil  étkblissoi^^^^ 
de  sa  seule  autorité;  la  derhièbe:«innéeyon;d^r: 
^cora  même  Gozzadini  de  la.dignité  de  podestat, 
pour  qu'il  éprouvât  moins  de  résistance,  et 
qu'il  satisfît  plus  vite  aux  dettes  publiques. 
Mais  la  patience  du  peuple  fut  enfin  lassée  par 
$es.exactions;  après  une  sédition  violeiite,  Béno 

(i)    Giàrgio'GiuUni  Memorie  delîa  éampagria  di'Aîilano, 
T.VUI,li.Lra,p.6a.  .      -J.j    ..i   .  ; 
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des  Gozzadini  fut  mis  à  mort  par  les  révoltés  ;  chap.  xtih. 
cependant  la  plupart  des  impôts  qu'il  avoit  in-     is^i. 
ventés  furent  conservés ,  en  9orte  que  les  hib--, 
toriens  de  Milan,  partageant  les  préventions 
du  peuple ,  maudissent  encore  la  mémoira  de 
ce  financier  (i). 

Le  pape  ne  se  fut  pas  plus  tôt  éloigné  de 
Milan  qu'il  parut  oublier  tout  ce  que  cette  ville 
avoit  souffert  pour  son  service,  et  Taccueil 
qu'elle  venoitde  lui  faire.  De  firescia^  il  écrivit 
à  son  archevêque,  pour  l'exciter  à  soutenir 
avec  force  les  libertés  ecclésiastiques  contre  le. 
podestat  et  les  conseils,  qui  quelquefois  y  por* 
toient  atteinte.  Un  de  ses  griefs  étoit  que  l'on 
contraignoit  certains  moines  ^  nommés  les  hu^ 
miliés  y  à  se  charger  de  plusieurs  fonctions  pu- 
bliques aux  portes  et  aux  gabelles ,  parce  qu'ils 
les  remplissoient  avec  plus  d'économie  et  de 
fidélité.  Le  pape  enjoignit  à  l'archevêque  d'em- 
ployer contre  la  république  les  censures  ecclé- 
siastiques ,  et  toute  la  rigueur  des  châtimens 
spirituels,  pour  réprimer  tous  les  abus  qui 
pouvoient  s'être  introduits  dans  le  gouverne^ 
ment.  Cette  ingratitude  du  pontife  refroidit 
visiblement  les  Milanois,  auparavant  si  zélés 

(1)  Conle  Giuîini  Memorie,  Lib.  LIV,  p.  11 5.  —  Galvan. 
Flammç  Manip,  Flor,  J.*388 ,  p.  685.  —  Corio  iaioria  diMilano, 
p.  lis.  —  jénnaieê  anonymi  Mediolanetiaeê ,  T.  XVI,  c.  fli  et 
S16 ,  p.  657. 

TOME  III.  Q 
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tMkf,  xTin.  pour  sa  cause.  Peu  «près ,  ils  laissèrent  con- 
libi  ^o^^*^  cotnbieii  Fintérêt  du  parti  guelfe  leur 
éloit  devenu  indiflFérent,  lorsqu'ils  choisirent 
pour  leur  capitaine-général  le  marquis  Lancia 
de  Montferrat ,  oncle  de  Manfred  ,  régent  de 
Sicile,  el  Gibelin  zélé.  Ils  lui  confièrent,  pen- 
dant trois  ans,  de  ii53  k  i:»56,  les  déparle-* 
mens  de  la  guerre  et  de  la  justice,  en  exigeant 
de  lui  qu'il  maintînt  à  leur  solde  mille  chevaux 
étrangers.  Le  marquis  Lancia,  cependant,  ne 
vint  point  résider  à  Milan ,  mais  il  y  envoya 
chaque  année  un  podestat  nommé  par  lui  pour 
être  son  lieutenant. 

•  Malgré  l'élection  d'un  Gibelin  pour  général 
et  pour  juge,  il  ne  paroît  pas  que  les  Milanois, 
à  cette  époque ,  aient  complètement  abandonné 
le  parti  guelfe  ;  la  guerre  qu'ils  firent  aux  ci- 
toyens de  Pavie ,  avec  l'aide  du  marquis  Lancia 
lui-même,  nous  semble  une  preuve  du  con- 
traire. Il  n'en  fut  pas  de  même  des  habitans  de 
Plaisance.  Tandis  que  Frédéric  vivoil  encore, 
ils  Se  détachèrent  ^  par  animosité  contre  Parme , 
du  parti  où  Parme  venoit  d'entrer;  ils  firent 
alliance  avec  Crémone,  le  maîtjuis  Pélavicino 
et  tous  les  Gibelins  î  et  ils  renouvelèrent  la 
guerre  que,  depuis  le  commencement  du  siècle, 
ils  avoient  faite  à  la  ville  de  Parme.  Celte  guerre 
Seu^le  exceptée,  tout  étoit  cliangé^  les  partis  et 
les   alliances  3  chaque  armée    sembloit  avoir 
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passé  danà  le  camp  ennemi  pour  renouveler  le  ouap;  ^Rrm» 
combat.  laôj. 

Deux  passions,  absolument  indépendantes 
l'une  de  l'autre ,  partageoient  en  factions  op-* 
posées  les  hàbitans  de  toutes  le$  villes  de  Tlta* 
lie.  D'une  jmrt,  la  jalousie  et  la  défiance  mutuelle 
dés  plébéiens  et  des  nobles  enlrctenoient  le  dé- 
sordre dans  le  sein  de  chaque  république  ; 
d'autre  part,  la  haine  entre  les  serviteurs  d« 
l'Empire  et  ceux  de  l'Église  divisoit  toute  lltalie 
en  deux  partis  acharnés  à  se  combattre.  Aucune 
alliance  constante  n'existoit  entre  les  factions 
politiques  nées  dans  le  sein  de  chaque  cité ,  et 
les  factions  religieuses  qui  régnoient  dans  tout 
l'Empire.  Les  papes  ne  s'éloient  point  £iits  les 
défenseurs  des  peuples ,  ou  les  empereurs  ceux 
de  la  noblesse.  A  Milan ,  les  gentilshommef 
étoient  Gil^^lins,  et  le- peuple  guelfe;  k  Plai- 
sance, c'éloit  tout  le  contraire.  Le  choi^  de 
chaque  famille,  entre  ces  deux  grands  partis, 
n'a  voit  pas  été  déterminé  par  des  considération» 
personnelle*  ou  des  vues  d'intérêt;  la  plupart 
avolenl  été  entraînées  par  leur  sentiment  à  s'at^^ 
tacher  au  chef  de  la  rdigidn  ou  bien  aii  ^chêf  de 
l*état;  leurs  motifs  étoient  purs  et  leur  dévoue- 
ment sincère.  De  leur  côté ,  le  pape  et  Vempo^ 
reor  avoient  cherché  des  partisans  dans  les 
l^illes  où  des  intérêts  plus  prochains  avoient 
âé)à  allnmé  la  discorde;  ils  s'adressoient  a  tous 


l3a         HISTOIRE  DES  BBPUB.  ITALIENNES 

CHAT,  xvra*  ceux  qu'ils  voyoient  opprimés,   ou  dont  ils 
i35j.     pou  voient  flaller  les  passions,  el  ils  tenoient 
dans  chaque  lieu  un  langage  différent,  selon 
la  classe  d^hommes  avec  laquelle  ils  vouloient 
traiter.  Ceux  qui  étoienl  Guelfes  ou  Gibelins 
par  sentiment,  deraeuroient  constans  dans  leurs 
afileclions  ;  ceux  don t  lés  empereurs  ou  les  papes 
avoient  recherché  Talliance  par  intérêt,  pou- 
voienl  changer  avec  la  politique.  Eu  général, 
on  n'expliqueroit  jamais  la  longue  durée  des 
fictions  guçlfes  et  gibelines  dans  toute  Fllalie; 
les  sacrifices  prodigieux  que  tous  les. citoyens 
les  plus  vjertueux  faisoierit  à  Fesprit  de  parti  ; 
Tégalité  de  forces,  et  les  fréquentes rallernatives 
de  victoires  et  de  défaites  entre  les  deitx  factions, 
si  l'on  ne  vouloit  leur  donner  d'autre  origine, 
^         que   l'intérêt   persouneL    L'égoïsme   n'inspirç 
point  d'énergie;  et  celui  qui  calcule  sOYi  avan- 
tage ^^  le  trouvera  toujours  dans  le  repos.  DeS; 
rnotife  plus  nobles  mettoient  aux  citoyens,  de 
part  et  d'autre,  les  armes  à  la  main.  Deux 
senlimens  vertueux,, l'esprit religiei^ix  et  l'esprit 
de  ju&ticie ,.  av^oient  été  mi^  en  guerre  par  la  dis- 
corde entre  les  deux  pouvoirs. 
-   Les  empereurs  éprouyoiei^t  sans  doute,  de 
la  part  des  papes,  une  injustice  criantej  leurs 
droits  les  plus  sacrés  étoient  envahis;  leur  repos 
domestique  étoit  troublé  par  des  trahisons  d^ 
fiamille;  leur  réputation  souillée  par  des  calom- 
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nies  ;  enfin  leur  couronne  même  leur  étoit  oia».  nnu. 
enlevée  par  des  jiigemens  iniques.  Les  hommes  ia5i. 
en  butte  à  une  si  grande  injustice ,  éloient ,  par 
leur  rang,  leur  pouvoir,  leurs  verlus,  placés 
de  manière  à  ce  que  leurs  malheurs  fissent  l'im- 
pression la  plus  universelle  et  la  plus  profonde; 
car,  quoique  la  compassion  soit  due  également 
à  tous  les  malheureux ,  celle  qu'on  éprouve 
pour  des  souverains  prend  Tapparence  d'un 
sentiment  plus  noble  encore;  elle  nous  élève 
jusqu'au  rang  de  ceux  qu'elle  nous  fait  secou- 
rir; nous  l'appelons  loyauté,  et  nous  nous  glo- 
rifions de  l'enthousiasme  qu^elle  nous  fait  res- 
sentir. 

D'auti^e  part,  chez  un  peuple  superstitieux, 
Ja  religion  peut  s'éloigner  des  règles  de  la  jus- 
tice éternelle,  et  contredire  la  justice  mondaine. 
Cette  religion  interdit  aux  hommes  d'examiner 
les  voies  du  ciel  ;  elle  leur  ordonne  de  soumettre 
leur  raison  ;  et  le  fanatisme  aveugle  qu^elle  leur 
inspire ,  la  haine  contre  les  hérétiques  et  les 
ennemis  de  la  foi,  le  dévouement  à  l'Église,  ne 
sont  pas  dans  leurs  motifs  des  passions  moins 
pures  que  le  fanatisme  de  loyauté  ;  elles  ne  sont 
pas  moins  que  lui  fondées  sur  l'entier  oubli  de 
l'intérêt  personnel,  et  sur  une  conviction  pleine 
et  verlueuse.  Les  grandes  familles  se  partagèrent 
entre  ces  deux  fanatismes;  de  part  et  d'autre, 
on  les  vil  ensuite  fidèles  aux  principes  qu'elles 
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wkT.  xvm.  âTjoient  adoptés,  les  transmettre  à  leurs  descen- 
rii&i.  dans  de  génération  en  génération ,  sans  que  les 
calamités  et  les  persécutions  pussent  jamais  les 
altérer.  L'on  vit  aussi  la  multitude ,  plus  mo- 
bile et  plus  susceptible  d'enthousiasme ,  se 
montrer  également  disposée  à  admettre  les  deux 
passions  contraires  ;  et ,  selon  qu'on  savoit  ré- 
veiller en  elle  des  sentimens  qui  lui  étoient  na- 
turels ,  on  la  vit  combattre  avec  énergie ,  non 
point  pour  elle-même,  mais  pour  les  droits 
légitimes  de  l'Empire,  ou  pour  les  saintes  libertés 
del'Églifle. 

Comme  les  deux  républiques  de  Plaisance  et 
de  Crémone  étoient  gouvernées  par  la  faction 
gibeline,  Innocent,  au  lieu  de  suivre  la  route 
naturelle  pour  se  rendre  dans  l'état  de  l'Église, 
fut  contraint  de  passer  de  Milan  à  Brescia, 
Mantoue,  Ferrare  et  Bologne  (i).  Toutes  ces 
villes ,  étant  dévouées  au  parti  guelfe ,  le  reçu- 
rent avec  1^  mêmes  honneurs;  danai  toutes, 
cependant,  il  semble  que  le  passage  du  pape, 
loin  de  confirmer  l'affection  du  peuple  pour 
TEglise ,  laissa  des  semences  de  discorde ,  et 
réveilla  le  courage  et  les  passions  des  Gibelins. 
Innocent  s'avança  ensuite  au  travers  de  la 
Romagne  jusqu  a  Férouse ,  où  il  séjourna  quel- 
que temps. 

(t)  Jacobi  Mahftcii  Chron,  Brixiùn.  Disi.  WIIJ.  c.  4 ,  T.  XTV, 
p:  9ao.  —  Nicùlùi  «fir  CuMù  FUm  Inmoc.  //^,  3o ,  Sgft.  ». 
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Avant  qu'Innocent  fût  parvenu  au  terme  de  çmit.  %wm> 
son. voyage,  son  compétiteur ^  le  roi  d'Aile-  lad* 
magne,  étoit  déjà  entré  en  Italie,  pour  se  mettre, 
dans  cette  contrée ,  à  la  tête  du  pfirti  gibelin. 
Frédéric,  en  mourant,  avoit  laissé  cinq  enfans, 
dont  deux  seulement  étuient  légitimes,  savoir  : 
Conrad  ,  qui ,  couronné  roi  de  Germanie  du 
vivant  de  son  père,  gouvernoit  TAUemagne  de* 
puis  plusieurs  années  ;  et  Henri ,  fils  d'une  pria* 
cesse  d'Angleterre,  que  Frédéric,  par  9on  tes-- 
tament,  a^oit  substitué  à  Conrad,' si  celui-ci 
mouroit  sans  enfans.  Manfred,  prince  de  Ta- 
rente,  fils  naturel  de  l'empereur  et  d'une  mar- 
quise Lancia ,  étoit  de  tous  les  princes  de  cette 
famille  celui  qui  avoit  hérité  de  la  plus  grande 
parldes  vertus  et  des  talens  de  son  père.  Frédéric 
paroit  l'avoir  légitimé  ;  il  l'avoit  substitué  ^ 
Conrad  et  Henri ,  comme  héritier  de  ses  cou- 
ronnes,  si  l'un  et  l'autre  mouroientsans  posté- 
rité (i),  Frédérip,  roi  pu  duo  d'Antioçhe,  et 
Hén«iu0 ,  roi  de  Sardaigne  ,  prisonnier  des 
Bolonais,  éloient  aussi  fils  tiaturels  de  rem* 
pereur;  mais  ils  ne  furent  pa»  même  nommés 
dans  le  testament  du  monarque  (9).  Le  jeune 

(1)  yoyest  le  testameat  de  Frédéric  U ,  apu4  Lunig.  Codex 
Jtali^T  Diplomat.  T.  Il,  p.  9 10 ;  00  apud  Giannonë,  lu,  XVII, 
e.  6,  T.  II,  f.  617. 

(a)  D'après  Mathieu  Pïiris ,  Frédéric  d'Antioche  aeroit  mort 
arant  aon  pèie.  jMft,  1*499  p.  SSS. 
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CBÀV.  x^in.  Henri  résidoit  en  Sicile ,  où  sa  présence  con- 
xs5i.  tenoit  les  peuples  dans  le  devoir;  Manfred , 
comme  régent  du  royaame ,  habitoit  la  Fouille; 
et  Conrad  ^  au  mois  d'octobre  laSi  ,  partit 
d'Allemagne  ^  à  la  tête  d'une  armée  puissante , 
pour  venir  prendre  possession  de  ses  nouveaux 
états. 

C!onrad  ,  après  avoir  visité  quelques-unes 
des  villes  gibelines  de  la  Marche  TréTisane, 
et  avoir  reçu  d'Eccélino  un  renfort  de  troupes 
tirées  de  Padoue,  Vérone  et  Vicenc^,  reconnut 
que ,  pouf  se  rendre  dans  son  royaume ,  il  ne 
poùrroit  traverser  toute  Fltalie  d'une  extré- 
mité jusqu'à  l'autre ,  sans  avoir  à  livrer  une 
suite  de  combats  qui  épuiseroient  son  armée , 
et  la  laisseroient  hors  d'état  de  soumettre  ses 
sujets  révoltés  :  il  préféra  donc  éviter  absolu- 
ment la  rencontre  des  armées  guelfes  ;  il  donna 
•fendez-vous  aux  flottes  de  Sicile  et  de  Pise 
SUT  les  côtes  du  Friuli  ;  et ,  faisant  le  tour  des 
frontières  vénitiennes ,  il  vint  attendre  ces 
flottes  à  Porto  Navone ,  à  l'extrémité  du  golfe 
Adriatique  (i).  C'est  là  qu'il  s'embarqua,  au 
ia5ii.  commencement  de  l'année  laSa  ,  avec  une 
armée  partie  allemande  et  partie  lombarde; 
sa  flotte  étoit  composée  de  seize  galères  de 
Sicile,  et  d'un  nombre  au  moins  égal  de  ga- 

(i)  Monachua  Patavinuê  in  Chronico  ,  p.  68&« 
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lères  pisanes  (r).   Après  une  traversée  heu-  chap.  xvm. 
reuse^  il  vint  débarquer  à  Siponto,  dans  la     1^5^» 
Capitanate. 

Le  prince  Manfred ,  qui ,  pendant  r.ibsence 
de  Conrad  ,  avoit  administré  le  royaume ,  vint 
rencontrer  son  frère  à  Siponto ,  et  lui  j-emit 
tous  les  pouvoirs  dont  il  avoit  été  dépositaire. 
Ce  jeune  prince ,  pendant  Tannée  de  sa  ré- 
gence ,  avoit  déjà  donné  des  preuves  de  es 
talens  et  de  la  vigueur  de  son  caractère.  Les 
lettres  du  pape  adressées  à  toutes  Its  commu- 
nautés^ et  les  menées  des  frères  minfeurs  dans 
toutes  les  provinces,  avoient  produit  un  soulè- 
vement presque  général.  Les  Napolitains  avoient 
déclaré  qu'ils  ne  pou  voient  se  soumettre  plus 
long-temps  à  vivre  interdits  et  excommuniés, 
et  qu'ils  ne  vouloient  plus  obéir  à  un  prince 
qui  neseroit  pas  munidel'investiture  pontificale, 
et  qui  ne  les  réconcilieroit  pas*  à  l'Église  (x).  Ca- 
poue  suivit  l'exemple  de  Naples;  Andria ,  Foggia 
et  Bari  se  révoltèrent  également;  etdans  Averse, 
le  parti  des  rebelles  étoit  armé  ,  et  tenoit  déjà 
la  victoire  en  suspens.  Manfred,  qui  n'éloit 
âgé  qu»  de  dix-huit  ans,  recouvra  toutes  ces 
villes,  à  la  réserve  de  Naples  et  de  Capoue, 
par  son  courage  et  la  rapidité  de  ses  marches  ; 

(i)  Flaminio  del  Borgo ,  dise,  V  dell*  Utoria  Plsana,  |i.  a85. 
(a)    Diurnali  di  Maiteo  SpinelU  di  Ciovenatxo,  T.  Vlï, 
p.  1069. 
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CHA».  xvm.  en  aorte  que  Conrad  aembioit  n'avoir  plus  qu'à 
iâ5ii.    marcher  «ur  les  pas  de  son  jeune  fière  pour 
entrer  en  pleine  possession  de  son  royaume. 

Mais  la  répiJttation  brillante  de  Manfred 
excitoit  dans  le  cœur  du  roi  des  Romains  une 
envie  secrète  ;  et  Conrad  ,  comme  s'il  n'a  voit 
pas  eu  d'autres  ennemis  à  combattre,,  prit  à 
tâche  de  rabaisser  son  frère ,  et  de  le  dépouiller 
d'une  partie  des  fiefs  dont  Frédéric,  leur  père^ 
l'a  voit  mis  en  possession,  Conrad  éloit  jaloux 
et  cruel ,  parce  qu'il  étoit  foible  ;  dans  son 
^  cœur  il  se  rendoit  justice  à  lui-même  y  et  il 
sentoit  combien  il  étoit  inférieur,  et  à  son  père 
et  à  son  frère.  Cependant  il  se  conduisit  avec 
assez  d'habileté  dans  la  courte  guerre  qui  lui 
lestoit  encore  à  soutenir,  pour  achever  la  cra- 
queté de  son  royaume.  Les  comtes  d'Aqi;^in, 
dont  les  fiefs  s'étendoient  depuis  le  Vulturne 
jusqu'au  Garigliano ,  et  qui  par  conséquent  pou- 
'voient  ouvrir  une  communication  entre  Ca*- 
poue  et  l'élat  de  l'Église,  s'étoient  unis  aux 
révoltés.  Conrad  marcha  immédiatement  contre 
eux  avec  ses  Allemands  ;  son  frère  l'accompagna 
à  la  tête  des  Sarrasins  de  Mocéra,  et»  ils  sou- 
mirent en  peu  de  temps  Aquin ,  Suessa,  San- 
<7ermano ,  et  lotîtes  les  forteresses  que  ces 
gentilshommes  avoient  fait  révolter.  Naples  et 
Capoue  restèrent  alors  cernées  de  toutes  parts; 
et  le  roi ,  tandis  qu'il  se  préparoit  à  soumettre 
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aussi  ces  deax  villes  ^  essaya  d'entrer  en  négu«  cm»,  xfw» 
ciaiions  avec  le  pape  (i).  lâ&a. 

Conrad ,  qui  savoil  combien  son  père  avoit 
eu  à  souffrir  de  rinimitié  de  l'Église ,  auroit 
voulu  à  tout  prix  faire  sa  paix  avec  elle.  Aussi 
eo  même  temps  que  y  par  une  ambassade  solen* 
nelle ,  il  demandoit  à  Innocent  les  deux  cou* 
ronnes  de  l'Empire  et  de  la  Sicile ,  qui  lui  ap- 
partenoient  par  droit  héréditaire  ,  il  lui  offrit 
de  le  laisser  maître  des  conditions  sous  les- 
quelles il  les  recevroit«  Mais  Innocent  n  avoit 
garde  d'en  imposer  aucune  ;  il  vouloit  réunir 
les  Deux*Siciles  aux  états  de  l'Église ,  et  priver 
la  maison  de  Souabe  de  l'empire  d'Allemagne  (a). 
D'après  des  projets  semblables  il  ne  pouvoit 
entrer  en  négociations  avec  les  ambassadeurs  de 
Conrad.  Il  les  accueillit  gracieusement,  mais  il 
les  renvoya  sans  rien  conclure* 

Cependant  la  ville  de  Capoue,  se  voyant 
bloquée  et  privée  d'espoir  de  secours,  sétoit 
rendue  au  roi,  qui,  avec  toutes  ses  forces, 
vint,  le  1^^  décembre,  mettre  le  siège  devant 
Kaples.  Cette  ville  résista  pendant  Jong-temps;  lass. 
die  repoussa  un  assaut  où  l'armée  royale  perdit 

<i)  NicQlmi  dû  Jamêiila  ffUioria,  T.  VIII ,  p.  5o5  «t  5o6* 
(a)  Nicotai  4e  Curhio  Visa  Jnnoc*  if^,  J.  3i  ,  p.  Sgt.  «.  — 
Matthieu  Paris   dit  que  ,  peadant  la  n^ocialloD ,  Conrad  fat 
«mpoûooaé  par  des  partisaos  du  pape ,  <i  ^a'il  A'écbqppa  qu'arec 
peiuQ  à  la  mort.  Ann.  laS^  f.  7a& 
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cîBàp.  xTiiî.  beaucoup  de  monde  ;  mais  enfin  une  flotte  si- 
ia55.     ciiienne  vint  garder  l'entrée  du  port.  Alors  les 
vivres  commencèrent  à  manquer  aux  assiégés; 
'ils  essayèrent  vainement  de  capituler;  Conrad 
voulut  venger  sa  dignité  oflFensée;  et ,  lorsqu'au 
mois  d'octobre  suivant  il  eut  forcé  les  Napoli- 
tçiins  à  se  rendre  à  discrétion,  il  fit  périr  un 
grand  nombre  d'entre  eux  sur  Péchafaud,  et 
il  rasa  leurs  murailles  (i). 
'    Le  pontife,  qui  avoit  essayé  vainement  de 
secourir  les  Napolitains,  comprit  par  leur  sou- 
mission que  l'Eglise  n'éloit  pas  assez  puissante 
pour  conquérir  et  conserver  les  deux  royaumes 
de  Sicile;  et  comme ,  à  aucun  prix,  il  ne  vou- 
loit  permettre  que  la  maison  de  3ouabe  restât 
en  possession  d'un  état  si  voisin  de  Rome , 
parce  que  tous  les  partisans  de  cette  maison  à 
Rome  étoient  ennemis  du  saint-siége ,  il  forma 
le  projet  d'assigner  ce  royaume,  comme  fief 
de  l'Église  ,  à  quelque  prince  nouveau  ,  qui 
n'en  fît  la  conquête  que  pour  devenir  vassal 
des  papes ,  et  qui  restât  .toujours  dans  leur  dé- 
pendance (a).  C'est  à  cette  politique  d'Inno- 
cent IV,  que  Ion  dut  dans  la  suite  l'élévation 

.  (i)  Malleo  SpinêUi  Dturnaii,  p.  107 1.  — ' Sabaa  Mafaapina 
hiâion'a  Sicula,  L.  I ,  c.  3 ,  p.  789.  —  Barthol.  de  IQeocaalro 
hiaU  Sicula  ^  c.  i  ;  T.  XIII,  p.  1016. 

(a)  Nicolauê  de  Ctfrbio,  yiia  Innoc.  IP^,  §.  3i,  p.  Sga.  ». 
—  Raynaldue,  id53 ,  §.  a-fr ,  p,  633-6a5. 
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de  la  maison  d'Anjou ,  et  l'introduction  funeste  <'*>a'  >▼>"• 
des  Français  dans  le  royaume  de  Naples.  "*3« 

Ce  ne  fut  point  cependant  à  Charles  d'Anjou 
qu'Innocent  s'adressa  d'abord  ;  ses  prédéces- 
seurs avoient  acquis  sur  l'Angleterre  des  droits 
analogues  à  ceux  que  lui-même  réclamoit  sue 
la  Sicile.  Henri  III ,  fils  de  Jean ,  gouvernoit 
l'Angleterre  avec  autant  de  foiblesse  et  d'impo» 
litique  que  l'a  voit  fait  son  père.  Ce  roi»  dans 
ses  fréquentes  guerres  civiles ,  Invçquoit  sou«^ 
vent  la  protection  du  pape  contre  ^e^  sujets, 
ce  qui  avoit  rapproché  les  deux  cours.  Ce  fut 
à  son  frère  Richard^  comte  de  C<;rnouailles y 
qulnnocent  offrit  la  couronne  de  Sicile,. par  le 
Biiftistèrede  sofn  secrétaire  Albert  de  Parme(i). 
Richard  passoit  pour  fort  riche;  hi  bravoure  et 
Tart  militaire  s'étoiept  développés  :en  Angle^ 
terre  pendant  les  guerres  civiles.  Cependant  ^ 
il  ne  paroisso'it  p^s  probable  que;  l^ .comte  de 
CoTuouailIes  pût  soutenir  une  longue -guerre  à 
une  grande  distance  de  son.  paysr,  ou  que  les 
Anglois  continuassent  long-temps  ,à  Je  second 
der.  Ce  même  comité,  nommé  plus,  tard  ,  par 

(i)  Malhfpi  Patittii  hiétofîa  /ingliœ  {Continaaiio)  ^  ad  anu: 
taSi,  ia54y  p«  761.  'MatKiea  Paiis  fi*étoit  proposé  .de  terminer 
«on  histoire  i  Wn  laSo,  en  •cite  qu'à  1^  finda  yiugt  ciuquieme 
demi-8iècle ,  il  passe  en  revue  \es  événemens  des  deroiéres  cin- 
quante années,  et  termine  ses  réflexions  par  nne  espèce  d  épi- 
logue, f,  607.  Je  croû  cependant  qae  c'est  lai-méoM  qai  reprend 
ensuite  son  récit  â  Tanoée  «uivaipite. 
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cuiP.  xirm.  tin  parti,  roi  de  Germanie^  ne  pat  farinais  s» 
ia55.  inoltre  en  possession  de  la  couronne  d'Aile-* 
niagne.  Peut-être  Innocent  se  flattoit^-il  qu'après 
quelques  batailles,  les  deux  antagonistes,  éga- 
lement 'affoiblis ,  lui  laisseroient  le  champ  libre , 
et  que  l'Église  pourroit  de  nouveau  foire  valoir 
des  prétentions  au  domaine  immédiat  de  la 
Sicile. 

Mais  le  prince  anglois  ne  se  prit  point:  au 
leurre  qui  lui  éloit  offert  par  lé  pape;  il  fonda 
scm  refus  sur  l'insuflSsance  de  ses  trésors  ;  suif 
le  besoin  de  quelques  forteresses  pour  assurer 
la  retraite  de  ses  troupes,  s'il  éprouvoit  un 
échec;  et,  plus  que  tout,  sur  lalliance  de  st 
famille  avec  la  maison  de  Souabe  :  car  il  étoit 
frère  de  k  dernière  femtne  de  Frédéric;  et 
oncle  de  Henri ,  frère  de  Conrad ,  à  qui  lai 
couronne  étoil  substituée:  Cependant  le  sfcru- 
pule  qu^avèit  feit  njiîfré  ttàUé  parenté  fut 
bientôt  dissipé  par  une  errconstaince  funeste  ; 
le  jeune  H^nri  mbdrut  presque  subitement ,  et 
le  bruit  se' répandit  que  le  'p6isôn  avoit  ferminé 
stt  jours.  Les  émissaires  du'  pape  accrédifèrèrtt 
ce  rapport^  et  accusèrent  formellemenl  Conrîjd 
de  la  mort  de;  son  ficère.(i).  Quelque  peu  vrai-f 
semblable  que  fût  un  pareil  crime,  son  Seul 
^     soupçon  réconcilia  la  maison  d'Angleterre  a'vec 

<i)  Maibcête&.  Pârfnm&y   f«64,  p.  7S:5.  -*  Iiettre  ie  Cbnrad,* 
in  addiiamenU'ê  ad  AJalh*  Pari9,  p.  iiiS. 


•  DU  MOYBK  AGE.  l43 

les  propositions  du  pape ,  et  Henri  III  lui-même  «a*^  xrm^ 
sollicita  Innocent  d'accorder  la  coQ*ronne  de  ib55. 
Sicile  y  non  plus  k  son  frère ,  mais  à  son  fils 
Edmond  (i).  Dans  le  même  temps ,  Charles, 
comted'Anjou  et  de  Provence,  et  frère  de  Saint* 
Louis,  apprenant  qu'une  n^ociation  aussi  im*^ 
portante  étoit  entamée,  pressé  de' plus  par  la 
Tanité  de  sa  femme,  qui  vouloil,  comme  ses 
sœurs ,  porter  le  titre  de  reine  ;  Charles ,  dis-je, 
ofirit  s  Innocent  sa  personne,  ses  trésors  et 
ses  sol<la<s  pour  le  service  de  l'Église.  Ses  mes^ 
sagers  firent  valoir  la  gloire  militaire  que  déjà 
il  avoit  acquise  dans  la  Terre*Sainte  ;  la  valeur 
et  le  zèle  aveugle  de  ses  soldats  ;  la  facilité  qti'il 
trouveroità  les  faire  descendre  en  Italie,  dont 
ses  états  étoient  limitrophes ,  ou  a  (es  conduire 
par  mer,  des  ports  de  ia  Provenee,  à  Rome 
et  i  Naples.  Mais  toutes  ces  négociations  fiirenl 
interrompues  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Onn-^ 
rad,  qui,  ayant  rétabli  Tordre  dans  son  royaume^ 
fut  atteint  à  Lavello,  au  printemps  de  l^an*« 
ûée  ia54)  ^'une  maindie  qui  l'emporta  ,  à  Tâgs 
de  vingt-six  ans  (3) ,  lorsqu'il  étoit  sur  le  point 
de  se  mettre  e]i  marche  pour  retourner  en 
Allemagne.  Conrad  étoit  marié  à  ÊUzaheth  ^ 
fille  d'Othon,  duc  de  Bavière;  il  en  avoit  un, 

(1)  Maih,  Pariuùn  ^  ann»  ffl$4,  p.  767. 

(3)  Le  al  mai  ts54.  Nicoiaus  H»  JatnêUla  Hiêlor,  T.  VUl, 
^  507. 
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cBJir.xxiju  fils,  nommé  Conradin  ,  encore  dans  la  pre- 
luù^i  mière  enfance,  qu'il  avoit  laissé  auprès  de  sa 
mère.  Lorsque!  se  \it  près  de  mourir,  il  re- 
commanda ce  fils  à  Manfred ,  et  nomma  cepen- 
dant, avec  le  consentement  de  ce  prince,  pour 
tuteur  de  Conradin  et  bailli  du  royaume,  le 
marquis  Berthold  de  Hochberg  ou  de  Hohem- 
buf g  (i),  général  des  troupes  allemandes,. qui 
^voil  beaucoup  de  crédit  sur  cette  nation. 

La  mort  de  tant  de  princes  de  la  maison  de 
Souabe,  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres, 
fut  attribuée ,  par  les  papes  et  par  quelques  écri- 
vains guelfes,  à  un  enchaînement  épouvantable 
dé  crimes.  Frédéric  fut  accuèé  par  eux  d^avoir 
fait  mourir  deu^  enfaris  dé  Henri,  son  fils 
aîné  (2)  ;  Manfred ,.  d'avoir  étouffé  son  père  Fré- 
déric, sons  des ,cpU3sins^.lors<gU'ilétoit  malade 
à  Férenlino  (5) j  Conrad,  d'avoir  empoisonné 
le  jeune  H^flri.(4);;  et  Manfred ,  d'avoir  em- 
poisonné Conrad  (5).  11  n'y  a*  pas  d'exemple 
pfiMVêtr;eiq|iii'u,ne:f4fnille  plus  noble;  et  plus  ver-: 
tueuse  ait  jamais  été  accusée  de  crimes  plus 

(1)  Schmidf ,  Histoire  des  ,'Allemands,  L.  VI,  c.  lo,  T.  HI, 
p.  J589,  rappelle  margrave  de  Hochberg;  lous  les  Italiens  rap- 
pellent de  Hoemb^urg. 

{2)  Barth,  (îft  Nrocastrû  hist,  Sicula\  "IT.  XIII,  p.  1016. 
(3)  Rlcordano  Maîespini  kiat,  FiorenU  c.  i^S,  p.  974. 
(4^  Raynald.  JnnaL  ècdea,   1264,  §.  4a,  p.  644. 
(5)  Sabaa  Maiaspina  hUt.  Sicula,  L.  I ,  c.  4 ,  p.  790. 
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odieax  et  plus  dépourvus  de  vraisemblance,  cbàp.  ivnt. 
Conrad  fut  si  affecté  des  calomnies  que  la  cour     195^ 
de  Rome  répandoit  contre  lui ,  qu'on  peut  at« 
tribuer  en  partie  sa  mort  au  chagrin  qu'il  en 
ressentit  (f  )• 

Les  messagers  qui  apportèrent  au  pape  }a 
nouvelle  de  la  mort  de  Conrad ,  furent  bientôt 
suivis  par  d'autres  qui  venoient  de  la  part  du 
marquis  de  Hohemburg ,  recommander  le  jeune 
Conradin  à  la  miséricorde  du  pontife,  et  lui 
représenter  que  cet  enfant ,  à  peine  âgé  de  trois 
ans ,  n'avoit  pu  commettre  aucun  crime  qui 
méritât  qu'on  le  privât  de  son  héritage  ;  que 
son  père,  en  mourant ,  avoit  laissé  Tordre  à  ses 
proches  de  se  réconcilier  à  FÉglise  aux  condi- 
tions qn^elle  dicteroit  elle-même;  et  que  Rome 
ne  trouveroit  jamais  an  roi  plus  soumis ,  plus 
dépendant  d'elle,  que  ne  le  seroit  Conradin. 
Mais  Innocent  ne  pensoit  déjà  plus  à  disposer 
d'une  couronne  qu'il  pouvoit  garder  pour  lui-» 
même  ;  il  a  voit  suspendu  toute  négociation  avec 
Richard  III ,  Edmond ,  ou  Charles  d'Anjou  ;  il 
s'étoit  résolu  à  ne  point  traiter  avec  Conradin , 
et  il  répondit  aux  ambassadeurs  allemands,  qu'il 

(1)  Ma$h.  Fmriêiuê  md  0mfHsm  .*  fl  Gimm^nê  htm'*  wik* 
L.  XVUI,  c  a,  p.  63x.  —  FiaminiQ  àeè  Marp»,  disâert.  V^ 
p.  2190.  Aacan  coatemporaîii  ne  parle  de  poUoi».  Monack. 
PeUavinua,  LÂb.  îf ,  p.  689.  —  Nicolo  de  JamaïUa^  p.  607.  — 
Diurmtli  di  MatUo  Spiimlii  »  p«  iQ/t. 
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c«â?.  xvni.  vouloit ,  avant  tout ,  avoir  la  pleine  possessi^^ti 
I  a54,  du  royaume  des  Deux-Siciles  j  et  que ,  s'il  trou-* 
voit  ensuite  que  Gonradin  y  eût  quelque  droit  ^ 
lorsque  ce  prinôe  seroit  parvenu  à  Fâge  de  pu- 
berté ly  il  verroit  quelle  grâce  il  pourvoit  lui 
accorder  (i). 

Après  cette  réponse  hautaine,  Innocent  fit 
demander  des  troupes  aux  républiques  guelfes 
de  la  Lombardie ,  de  la  Toscane ,  et  de  la  Marche 
d'Ancône;  ses  parens,  les  comtes  de  Fiesque, 
levèrent  aussi'  des  soldats  à  Gênes ,  pour  son 
compte.  Le  pape  rassembla  son  armée  dans  la 
ville  d'Anagni,  tandis  que  ses  partisans ,  dâiis 
le  royaume  de  Sicile ,  excitoietit  les  peuples  à 
la  révolte,  et  leur  représentoien't  qu'il  étoit 
trop  honteux  de  se  soumettre  davantage  au 
gouvernehient  des  Sarrasins  et  des  Allemands. 
En  e£fet,  les  grands  justiciers  de  presque  toutes 
les  provinces  étoient  des  Arabes  ;  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires  leur  étoient  confiés. 
La  révolte  éclata  dans  toutes  les  provinces  j  de 
toutes  parts  on  n'anûonçoit  au  marquis  de  Ho- 
hemburg  et  à  Manfred ,  que  des  conspirations  ; 
le  premier,  découragé  par  les  embarras  de  sa 
situation,  prit  enfin  le  parti  de  renoncer  à  la 
régence  du  royaume ,  et  il  se  joignit  à  tous  les 
barons  restés  fidèles ,  pour  solliciter  Manfred 
de  s'en  ckarger. 

(0  Nivolai  de  Jameil/a  Hi0tQna,f,  Soj^ 
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Manfred  fnanifestoit  une  extrême  répugnance  cbat.  xTur. 
à  prendre  le  commandement ,  dans  un  moment  i  a»^ 
où  il  nepouvoit  attendre,  pour  l'autorité  royale, 
que  des  humiliations  ;  comme  il  sentit  cependant 
que,  dans  une  circonstance  aussi  critique,  son 
adresse  seule  pouvoit  sauver  la  monarchie ,  il 
accepta  la  régence,  sous  condition  que  Berthold 
lui  livreroit  tous  les  trésors  de  Conrad ,  dont 
il  aToit  gardé  l'administration,  et  qu'il  se  ren- 
droit  dans  la  Fouille ,  pour  y  rassembler  une 
armée  prête  à  le  seconder.  Berthold  ne  remplit 
point  ses  engagemens;  les  séditions  se  multi- 
plièrent ;  l'armée  du  pape  s'avançoit  pour  en- 
trer dans  le  royaume ,  et  Manfred.  prit  enfin  le 
parti  de  marcher  lui-*9iême  à  sa  rencontre,  et 
de  lui  dire  ouvrir  les  portes  de  toutes  les  for- 
teresses. Le  pape  étoit  fort  vieux  j  le  peuple , 
lassé  de  la  dernière  administration ,  vouloit  un 
changement  :  c'étoit  à  l'expérience  à  le  d^oAter 
des  maîtres  qu'il  alloit  se  donner  ;  la  résistance 
ne  pouvoit  qu'aggraver  les  malheurs  de  la 
guerre  ;  et  le  parti  le  plus  sage  étoit  en  effet 
celui  d'attendre  les  événemens. 

Manfred  se  fit  précéder  par  des  ambassadeurs 
qui  dirent  au  pape ,  en  son  nom ,  qu'il  regardoit 
le  saint* siège  comme  le  protecteur  naturel  des 
pupilles  et  des  foibles  ;  que  le  dernier  roi ,  en 
mourant ,  avoit  mis  expressément  son  fils  sous 
la  protection  du  pontife  ^  et  que  si,  pour  con* 
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ruAP.  xvim-  server  cet  héritage  à  un  orphelin ,  Innocent 
ïa54.  vouîôit  en  prendre  possession  lui-même,  lui , 
Manfred ,  n'avoît  pas  dessein  de  s'opposer  à  ses 
vues;  que,  seulement,  il  réservoit  tous  les 
droits  de  âon  neveu  et/ les  siens,  et  que,  le 
premier  de  tous  les  Appulieiïs,  il  s*empresse- 
roit  de  montrer  son  respect  et  son  dévouement 
pour  PÉglise.  Il  sWança  en  eflTet  jusqu'à  Cépé- 
rano,  sur  la  frontière  des  deux  états,  et  il 
conduisit  lui-même,  par  la  bride,  le  cheval 
du  pape,  comme  il  passoit  le  Garigliano  (i). 

Le  pape  arrivoit ,  éiitouré  de  tous  les  exilés 
du  royaume,  de  tous  ceux  qui ,  par  leurs  in- 
trigues ,  avdîent  troublé  Fadministratiotl ,  de- 
]^is  le  commencement  du  règne  de  Frédéric  ; 
on  voyoit  près  de  lui  les  San-Sévérino ,  Tes  de 
Morra ,  les  d'Aquîn,  Borello  d'Anglone,  qui 
tous  prenoient  à  tâche  de  faire  éprouver  à  Man- 
fred  toute  leur  insolence,  toute  son  humiliation'* 
Les  San-Sévérînî ,  à  ce  qu'assure  Spinelli ,  re- 
fusoient  de  saluer  le  prince  lorsqulls  le  rçn- 
controient  j  un  légat  du  pontife  exigeoit  de  tous . 
les  barons  le  serment  de  fidélité  au  saint-siége , 
comme  si  le  royaume  lui  étoit  dévolu  sans  re- 
tour ;  bien  plus,  il  osa  demander  ce  serment  à' 
Manfred  lui  -  même,  tandis  qu'une  investiture 
injuste  du  pape  dépouilloît  ce   prince  d'une 

(x)  Nicolaus  de  Jamsiiia  HhL  p.  5i3.  —  Diurnali  diMal^ 
ieo  Spineili,  p.  1073* 
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partie  de  ses  domaines,  à  Tarente,  et  les  traQs-  ^^u*.  mYiu* 
mettoit  à  Borello  d'Anglone,  son  ennemi.  1^54. 

Ce  Borello avoit  obtenu  une  grâce  de  Manfred, 
peu  après  la  mort  de  Frédéric  ;  mais  il  Tavoit 
mise  en  oub|i ,  pour  ne  se  souvenir  que  de  sa 
haine  contre  la  maison  deSouabe;  il  disputoit 
avec  audace  les  droits  du  prince,  et  cherchoit 
plus  encore  à  lui  Eure  sentir  qu'il  étoit  devenu 
son  égal ,  qu'à  le  dépouiller  de  ses  propriétés. 
A  la  tête  de  quelques  soldats ,  il  prit  enfin  la 
route  d'Alésina,  pour  se  mettre  en  possession 
de  ce  comté  qui  dép^doit  de  Manfred.  Le 
prince  étoit  alors  avec  le  pape ,  à  Téano;  il  «p* 
prit  que  Bertbold  de  Hohemburg,  le  ci-devant 
régent,  s'approchoit  avec  une  armée ,  pour 
rendre  hommage  au  pape  ^  et  il  partit  avec  une 
suite  brillante ,  pour  aller  s'aboucher  avec  lui, 
avant  son  arrivéej  II  suivit  la  route  de  Capoue^ 
isL  même  qu'a  voit  prise  Borello  ;  les  deux  es^ 
cortes  se  renpontrèrent  :  aigries  par  mille  in- 
jures précédentes,  elles  s'insultèrent  et  se  bat* 
tirent;  Borello  fut  tué,  contre  la  volonté  du 
prince ,  à  ce  qu'assurent  les  partisans  de  ce  der- 
nier; et,  en  effet,  quoiqu'il  fût  fils  de  l'em- 
pereur ,  et  héritier  présomptif  du  trône ,  cet 
événement  le  précipita  dans  un  danger  extrême. 
liC  pape  cita  Manfred  à  comparoître  devant  le 
tribunal  d'un  de  ses  neveux,  pour  se  purgpr, 
s'il  le  pouvoit  encore,  du  meurtre  dont  il  étoit 
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cBA*.x\iix.  accusé;  en  même  temps  il  lui  refusa  un  sauf- 
»354.  conduit  pbùr  se  rendre  à  ce  tribunal  i  d'autre 
part ,  la  ville  de  Capôue  fit  saisir  les  bagages  du 
prince ,  et  elle  envoya  des  troupes  pour  le  pour- 
suivre. Manfred  s'étoit  enfermé  danâ  Acerra , 
dont  le  comte  éloit  son  proche  parent  ;  mais 
déjà  il  s'apercevoit  qu'on  Féviloit ,  comme  un 
homme  dont  la  perte  étoit  assurée  :  le  marquis 
d  e  Hohemburg ,  qui  avôit  approuvé  sa  conduite^ 
refusa  d'avoir  une  conférence  avec  lui ,  et  il 
articula  contre  le  fils  de  son  maître ,  des  plaintes 
que  jusques  alors  il  n'avoit  pas  même  songé  à 
former.  Bientôt  le  marquis  Lancia,  oncle  ma- 
ternel dé  Manfred  ,  lui  fit  dire  qu'il  n'étoit  pas 
en  sûreté  dans-  Acerra ,  qu'on  ne  tarderoit  pas 
il  l'y  assiéger  avec  des  forces  supérieures,  et 
que  si ,  comme  il  en  avoit  été  sommé ,  il  se 
livroit  lui-même,  le  pape  le  feroit  jeter  dans 
une*  prison ,  pour  le  condamner  ensuite  à  l'exil 
et  la  confiscation  de  ses  biens ^  ou  peut  -être 
"même  à  la  mort. 

Une  seule  voie  de  salut  restoit  au  prince , 
c'étoit  de  traverser  le  royaume  pour  se  rendre 
à  Lucéria,  dans  la  Capitanate,  de  se  confier 
aux  Sarrasins  qui  habitoient  cette  ville,  et  de 
réveiller  en  eux,  s'il  en  étoît  temps  encore , 
l'afiection  qu'ils  avoîent  toujours  témoignée 
pour  sa  famille.  Mais  Lucéria  étoît  commandée 
par  une  créature  du  marquis  de  Hohemburg , 
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Giovanni  Maaro ,  qui  avoit  déjà  fait  ses  sou- 
missions aa  pape;  et,  pour  arriver  jusqu'à    1954 
cette  ville ,  il  falloit  traverser  une  vaste  contrée 
ennemie. 

Manfred  fit  répandre  le  bruit  quHl  s'achemi- 
noit  pour  se  rendre  à  la  cour  ^du  pape,  et  il 
partit  d'Acerra  avant  minuit ,  avec  une  suite 
trop  nombreuse  pour  n'être  pas  remarquée, 
mais  trop  foible  pour  soutenir  un  long  combat. 
Parmi  ceux  qui  laccompagnoient  se  trouvoient 
deux  frères,  Ifarino  et  Conrad  Capéce,  nobles 
napolitains,  dont  les  terres  étoient  situées  dans 
les  montagnes  qu'il  devoit  traverser  :  c*est  eux 
qui  entreprirent  de  le  conduire.  Pour  éviter  le 
château  de  Montfort,oùle  marquis  de  Hohem*- 
burg  avoit  une  garnison ,  ils  furent  obligés  de 
s'avancer  par  d'étroits  sentiers,  au  travers  de 
montagnes  escarpées  ;  la  lumière  de  la  lune , 
en  les  éclairant  à  demi  $  rendoit  les  précipices 
plus  e£Prayans  encore  pour  eux  -  mêmes  et  pour 
I^rs  chevaux.  L'escorte  passa ,  sans  être  re« 
connue ,  au  travers  du  bourg  de  Manliano,  qui 
n'est  composé ,  comme  plusieurs  de  ceux  du 
royaume  de  Naples,  que  d'une  seule  rue, 
longue ,  étroite  et  tortueuse ,  sans  aucune  issue 
latérale;  en  sorte  que,  lorsque  Manfred  enten- 
doit  les  bouigeois  se  demander  ^'il  ne  cou-* 
viendroit  pas  d'arrêter  ce  convoi ,  pour  savoir 
si  le  prince  fugitif  ne  s'y  trouveroit  point ,  il 
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cHAr.  xNw.  voyoit  la  décision  de  son  sort  dépendre  de  la 
ia5^.  fantaisie  de  quelques  villageois  (j).  Dans  ce 
moitnent)  quelques-uns  des  mulets,  chargés  de 
bagage,  qui  précédoient  les  hpmmes  dWjnes, 
toipb^çent  et  arrêxèrent  quelque  temps  tout  le 
convoi ,  sans  que  ^^  cause  de  ce  retard  fût  con- 
nue de  ceux  qui  étoient  derrière.  Cependant 
Içs  habitans'  de  Manliano*  se  contentèrent  de 
fermer  les  portes  du  château  attenant  au  vil-^ 
lage ,  et  ils  ne  firent  aucun  mouvement. 

Le.  prince  arriva  ensuite  avec  sa  troupe  au 
cl^â'teau  d'Atripalda  y  qui  appgirtenoit  aux  sei- 
Çq.eurs  Capéce,  et  où  dem^aroient  les  £^nmes 
de  cep  deux  gentishomme^  Ces  dames  ,  dit 
Nicolas  de  JamsiU^f  se  tinrent  pour  fort  hono- 
rées de  ce  que  le  fil^  d'un  empereur  daignoit 
^'assQoir  à  leur  table  et  partager  leur  repas-(a); 
c(  cependant ,.  ajoute-i-il ,  le  prince  pou  voit  le 
7>  faire  sans  se  compromettre;  car  telle  est  la 
})  prérogative  des  dames  ,  qu'on  peut ,  sans  s'a- 
abaisser,  leur  rendre  les  plus  grands  hon- 
»  neurs ,  tandis  qu'il  ne  siéroit  point  de  rendre 
y>  4es  hommages  semblables  aux  hommes  les 
»  plqs  puissanSé  »  C'est'  la  première  fois  que 
pous  trouvons,  dans  les  historiens  contempo- 
rains les  maximes  chevaleresques  de  la  galan- 

(i)  Nicpiai  de  JùmsiUa  HiêlQr,  jp.  S23.    . 
{2)  Ibid.  p.  534. 
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terie,  qui,  peut-être,  avoientét^ admises  pliis  '^wap  xtiîi. 
tard  en  Italie  que  dana  le  Nord.  ^^^^^ 

Manfred  continua  ensuite  sa  route  par 
Guardia-de'-Lombardi  qui  lui  appârtenoit , 
Biaaccia  et  Bimioj  il  s'y  trouvoit  dans  ses 
terres;  mais  ses  vassaux  l'ayertissoient  qu'il 
étoit  dangereux  d'y  séjourner  long- temps,  parce 
que  les  villes  voisines  s'étoient  données  au  pape. 
Mélphi  lui  ferma  ses  partes;  Ascoli,  comme 
il  s'en  appj^hoit,  s^  révolta  et  massacra  un 
jpuvemeur  qui  )ui  étoit  dévoué  ;  Vénosa 
le  reçut  avec  req^ect  ;  mais ,  peu  après ,  les 
citoyens  lui  firent  dme  qu'on  les  menaçoit  de 
les  assiégerv  s'ils  n'entrdient  pas  dans  la  ligue 
guelfe,  «t  qu'ils  n'ëtoient  pas  en  force  pour 
résister. 

Cependant  Giovanni  M^aro  étôit  parti  de 

Lucéria,  pour  se  rendre  auprès  du  pape,  et 

il  avoit  laissé  dans  cette  ville  son  lieutenant 

Marchisio,  avec  mille  soldats  sarrasins  et  trois 

:ents  Allemands.  Il  lui  avoit  donné  l'ordre  de 

.  enir  les  portes  de  la  ville  conrtamment  fer- 

nées ,  et  de  n'y  admettre  absolument  personne. 

I>ur  se  rendre  de  Vénosa  à  Lucéria,  le  prince 

dvoit  passer  entre  Ascoli  et  Foggia ,  villes  non* 

seulement  ennemies ,  mais  dans  dbacune  des- 

qpiles  des  troupes  du  pape  étoient  déjà  arri- 

véepour  le  combattre.  Il  crut  nécessaire,  dans 

cett  dernière  partie  ée  sa  route ,  de  se  séparer 
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lAï.  XVIII.  de  son  escorte ,  qu'il  envoya  vers  Spinazzola  j 
i  j54.  tandis  qu'avec  le  maître  des  chasses  de  son  père 
et  deux  écuyers ,  il  entreprit ,  pendant  la  nuit 
du  i*^*^  novembre ,  dé  traverser  les  plaines  de 
|a  Capitanate.  Comme  il  sortoit  de  la  ville , 
cependant,  quelques-uns  de  ses  amis  qui  le 
recoûnurent,  le  suivirent,  et  il  n'osa  pas  les 
renvoyer.  Une  pluie  violente  les  assaillit  et 
redoubla  les  ténèbres  *  lorsqu'ils  s'étoient  déjà 
écartés  de  tous  les  chemins.  Ils  continuèrent 
cependant  leur  course  <^ans  la  direction  de 
Lucéria  ,  d'après  l'indication  du  maître  des 
chasses ,  et  ils  arrivèrent  à  une  vénerie  royale, 
déserte  depuis  la  mort  d^  Frédéric,  où  ils  pri- 
rent quelque  repos  (i).  Ils  séchèrent  l^rs  corps 
baignés  ipar  la  pluie  autour  d'un  grand  feu/ 
d'un  feu  royal ,  comme  l'appeloit  gaîment  le 
prince  (2) ,  et  c'étoit  en  eflFet  la  seule  chose 
royale  qui  lui  fût  restée  dans  sa  situation.  Un 
peu  avant  le  pdiht  du  jour  ils  se  remirent  eu 

(i)  Manfred  travenoit  alors  cette  plaine  k  perle  de  vue  ,.abic» 
luineut  déserte,  et  réservée  aujourd'hui  au  pâturage  des  moutois 
voyageurs,  qu'on  nomme  le  Tavoîiere  di  Pugiia.  Vénosaet 
Lucéria  sont  toutes  deux  bâties  sur  des  éminences  et  hors  d«ses 
limites;  mais  à  moitié  chemin  entre  ces  deux  villes,  au  m/iea 
du  désert ,  on  remarque  encore ,  et  l'on  voit  même  sur  les  irtBs 
de  Zannoni,  un  refuge  nommé  pakiKZO  d'^scoli,  où  le^oblo 
voyageur  se  reposa  sans  doute  dans  cette  nuit  critique ,  bi*  sue 
de  n'y  pas  rencontrer  un  seul  être  humain. 

(2)^  Nicoîai  de  Jamsilla  Hittor.  ^.  5ag. 
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route;  et  comme  ils  approchoient  de  Lucéria,  cmap. xmi. 
Manfred  laissa  en  arrière  les  amis  qui  s'étoient     ia5*. 
joints  à  lui  (i) ,  et  ne  gardant  que  les  trois 
écuyers  qu'il  avoit  choisis ,  il  s'avança  jusque 
devant  les  portes. 

Un  grand  nombre  de  Sarrasins  étoicnt  ras* 
semblés  sur  les  remparts  et  sur  la  galerie 
pratiquée  au-dessus  de  la  porte,  ce  Voici  votre 
y>  seigneur  et  votre  prince,  leur  cria  en  arabe 
T>  un  des  compagnons  de  Manfred  ;  il  vient , 
»  selon  roû  désirs ,  se  mettre  entre  vos  mains; 
y>  il  se  confie  en  votre  loyauté  :  ouvrez-lui  vos 
»  portes  !  »  A  ces  mots,  le  cœur  de  tous  les 
Sarrasins  fut  saisi  d'un  transport  d'enthou- 
siasme. Ils  comprirent  en  même  temps  que 
c'étoit  contre  le  fils  de  leur  roi  que  leurs  portes 
étoient  fermées ,  et  que  Marchisio  étoit  son 
ennemi,  u  Qu'il  entre,  qu'il  entre,  s'écrièrent^ 
»  ils ,  avant  que  le  gouverneur  sache  sa  venue  j 
y>  qu'il  entre  !  et  nous  répondons  de  lui  ». 

Marchisio  s'étoit  fiiit  apporter  au  palais  les 
clefs  de  toutes  les  portes;  au-dessous  de  celle 
où  étoit  Manfred  ,  un  étroit  ruisseau  laissoit 
aux  eaux  un  passage.  Un  Sarrasin  indiqua  cette 
ou  vertu  re ,  et  Manfred ,  s'élançant  de  son  cheval , 
se  coucha  par  terre  pour  entrer  dans  le  canal 
encore  humide,  ce  Jamais ,  jamais  nous  ne  souf- 

(i)  n  paroit  qne  Nicolas  de  Jamsilla  étoit  un  de  ces  amii;  c'ett 
cp  (pi  fait  qq*il  a  jeté  tant  dintérét  sur  tout  ce  récit. 
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CHÀP.  xvm.  »  frirons  j  s'écrièrent  tous  les  autres ,  que  notre 
i<254.     »  prince  entre  dans  sa  ville  d'une  manière  aussi 

'  i>  honteuse  ^.  Frappant  tous  ensemble  contre 

les  portes,  ils  les  enfoncèrent;  ils  soulevèrent 
Manfred  dans  leurs  bras ,  et  le  portèrent  en 
triomphe  vers  le  palais. 

Marchisio,  qui  entendit  ce  tumulte,  sortit 
avec  sa  garde ,  et  il  s'avançoit  contre  le  prince 
dans  l'intention  de  le  combattre  ;  alors  de  tout 
le  peuple  un  seul  cri  s'éleva  :  «  A  bas  de  vos 
»  chevaux  ;  prosternez- vous  aux  pieds  de  votre 
i)  prince ,  du  fils  de  votre  empereur  !  »  Mar- 
chisio  troublé,  se  jeta  en  effet  à  terre;  ^^% 
gardçs  suivirent  son  exemple,  et  ployant  un 
genou,  tous  ensemble  renouvelèrent  leur  ser- 
ment de  fidélité. 

.  Ainsi  Manfred  se  releva  du  ruisseau  fangeux 
pour  monter  sur  le  trône;  car  la  révolution 
toute  entière  étoit  renfermée  daxis  cet  événe- 
ment. Lucéria  étoit  ane  ville  si  forte,  et  si 
à  l'abri  des  mouvemens  populaires  ,  quç  les 
derniers  souverains  Favoient  choisie  pour  y 
déposer  leurs  archives  et  leurs  trésors.  Le  prince 
y  trouva  en  effet  la  chambre  fiscale,  comme 
on  l'appeloit,  de  Frédéric,  celle  de  Conrad, 
celle  du  marquis  deHohemburg,  et  celle  de 
Giovanni  Mauro;  en  sorte  qu'avec  l'argent  dont 
il  se  mit  en  possession  ,  il  fut  en  état  de  solder 
immédiatement  des  troupes.  La  haine  com-* 
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mane  des  peuples  avoit  confondu  les  Aile-  cihf.  xvi». 
rnands  avec  les  Arabes;  les  uns  et  les  autres  1364. 
étoient  regardés  également  par  lesltalienscomme 
une  soldatesque  étrangère  et  demi -barbare, 
armée  en  faveur  d^une  autorité  oppressive  ;  les 
uns  et  les  autres ,  après  la  mort  de  G^nrad , 
avoient  été  chassés  des  villes  où  ils  étoient 
en  garnison ,  et  la  persécution  les  avoit  réunis. 
Manfred  trouva  au.  milieu  des  Sarrasins  de 
Lucéria  un  grand  nombre  de  soldats  allemands; 
en  peu  de  jours  il  en  réunit  un  plus  grand 
nombre  encore,  et  bientôt  avec  ces  deux  na- 
tions il  forma  une  armée  capable  de  tenir 
tête  au  pape  et  de  faire  repentir  le  marquis  de 
Hobemburg  de  l'avoir  abanbonné. 

Ce  marquis  s'étoit  avancé  avec  une  armée 
guelfe  jusqu'à  Foggia,  où  il  avoit  été  précédé 
par  «on  frère  Oddo.  D'autre  part ,  le  légat  Guil- 
laume ,  cardinal  de  Saint-£ustache ,  neveu  du 
pape  y  avec  une  autre  armée  bien  plus  forte , 
s'étoit  avancé  jusqu'à  Troja.  Ils  y  apprirent 
avec  étonnement  que  le  prince  qui  naguère  ne 
leur  paroissoit  qu'un  fugitif,  envoyoit  à  ces 
deux  villes,  comme  à  toutes  celles  du  voisinage, 
Tordre  de  lui  payer  les  tributs  accoutumés.  Le 
respect  du  marquis  Berthold  renaissoit  avec  la 
puissance  au  prince;  il  lui  envoya  un  présent 
d'habiUemens,  don  t  Manfred  avoit  grand  besoin; 
car  il  étoit  arrivé  à  Lucéria  revêtu  seulement  de 
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CEA». xviti.  ses  armes;  Berthold  en  même  temps  voulut 
1264.  renouer  des  négociations  avec  le  prince;  et, 
dans  ce  but,  il  se  rendit  à  Troja,  auprès  du 
légat.  Mais  tandis  que  Manfred  prêloit  Foreille 
à  ces  négociations  insidieuses ,  il  ne  cessoit 
d'avoir  les  yeux  sur  le  marquis  Oddo ,  qui  étoit 
resté  .à  Foggia;  et,  celui-ci  s'étant  aventuré 
pour  fourrager  dans  le  territoire  de  Lucéria,  il 
l'attaqua  avec  impétuosité,  le  mit  en  déroute 
et  le  força  de  fuir  jusqu'à  Canosa.  Il  marcha 
ensuite  contre  Foggia;  et,  attaquant  cette  ville 
d'un  côté  avec  la  cavalerie  qui  avoit  poursuivi 
le  marquis,  tandis  que  son  infanterie,  arrivée 
de  Lucéria ,  l'attaquoit  de  l'autre ,  il  s'en  rendit 
maître,  après  un  combat  de  deux  heures.  Dès 
que  ces  nouvelles  furent  portées  au  cardinal- 
neveu  ,  à  Troja ,  son  armée ,  effrayée  de  cette 
déroute ,  et  frappée  d'une  terreur  panique  , 
abandonna  la  province ,  et  se  dissipa  presque 
entièrement  dans  sa  fuite.  Les  deux  généraux 
guelfes ,  avec  leurs  troupes  découragées ,  se . 
replièrent  vers  Naples  ;  et ,  en  arrivant  dans 
cette  ville,  ils  apprirent  que  le  pîape  Inno- 
cent IV  venoit  d'y  mourir,  (i). 

La  mort  de  ce  pontife  ambitieux  et  intrépide 
fut,  pour  le  parti  guelfe  des  Deux-Siciles ,  un 
échec  plus  terrible  que  la  défaite  de  ses  géné- 

(i)  Le  7  décembre  ]s54. 
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xaax.  Les  cardinaux  rassemblés  à  Naples ,  en  cn&y.  zviii. 
lui  donnant  pour  successeur  Alexandre  IV,  un  ia54. 
des  comtes  de  Signa,  parent  d'Innocent  III  et 
de  Grégoire  IX,  ne  surent  point  mettre  à  la 
tête  de  leur  parti  un  homme  aussi  hardi ,  aussi 
habile,  ou  peut-être  aussi  violent  que  l'a  voit 
été  le  dernier  pape.  Les  amis  de  Manfred  pri-  is35. 
rent  les. armes,  soit  en  Calabre,  soit  en  Sicile j 
lui-même  il  pressoit  les  rebelles  de  l'Appulie  et 
de  la  Terre  de  Labour;  et,  quoique  ses  armées 
fussent  toujours  fort  inférieures  en  nombre  à 
celles  du  pape  et  de  ses  légats ,  il  compensoit 
cette  infériorité  par  de  rares  talens  militaires;  il 
déployoit  en  même  temps  des  vertus  cheva- 
leresques ,  et  une  aimable  galanterie ,  qui  lui 
gagnoient  le  cœur  de  tous  ses  sujet^.  Deux  fois, 
trop  confiant  dans  la  parole  des  gens  d'église, 
il  accorda  aux  légats  du  pape  des  capitulations 
qu'ils  violèrent  ;  mais  deux  fois  aussi  il  les  punit, 
par  des  victoires,  de  leur  mauvaise  foi.  La 
Terre  de  Labour  fut  la  dernière  province  qu'il 
leur  enleva  ;  Naples  et  Capoue  lui  ouvrirent 
volontairement  leurs  portes;  et,  dans  les  deux 
ans. qui  suivirent  la  mort  d'Innocent  lY,  Man- 
fred recouvra  en  entier  le  royaum^e  que  ce  pon- 
tife lui  avoit  enlevé. 

Innocent  lY  avoit  régné  onze  ans  «t  cinq 
mois  ;  et,  si  la  gloire  d'un  pape  peut  se  mesurer, 
comme  celle  d'un  conquérant ,  par  Thumilia- 
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aïkv.  :»vin. tion  et  Ics  souffrânccs  de  ses  ennemis,  aticyrt. 
1355.  des  successeurs  de  saint  Pierre  n^eut  jamais  un 
règne  plus  glorieux.  Dans  le  concile  de  Lyon, 
Innocent  porta  une  sentence  de  condamnation 
contre  un  puissant  monarque  ;  il  le  déposa  du 
trône  ;  il  arma  contre  lui  ses  sujets  et  ses  alliés  ; 
il  le  vit  mourir,  lui  et  ses  enfans,  après  des 
défaites  humitiantesf ,  et  il  sembla  étendre  contre 
eux  sa  vengeance,  jusque  dans  le  tombeau,  où 
il  les  poursuivit  par  ses  excommunications  ;  il 
parcourut  en  triomphe  l'Italie,  qu'il  sembloit 
avoir  reconquise  sur  l'empereur  ;  il  s'empara 
de  tout  le  royaume  de  Naples;  et,  par  là,  il 
éleva  l'état  de  l'Église  au  plus  haut  degré  de 
puissance  où  il  soit  jamais  parvenu  ;  enfin  ,  il 
mourut  dans  le  moment  où  sa  mort  même  étoit 
pour  lui  un  bonheur  nouveau ,  avant  que  la 
nouvelle  de  la  défaite^  de  ses  armées  pût  par- 
venir jusqu'à  lui.  Mais  si  l'on  se  souvient  qu'In- 
nocent avoit  été  l'ami  de  Frédéric  ;  qu'aucune 
offense  n'avoit  justifié  la  haine  impitoyable  avec 
laquelle  il  persécuta  ce  monarque  et  ses  fils  ; 
qu'appelé  à  être  le  père  de  tous  les  chrétiens  et 
le  défenseur  de  tous  les^ orphelins,  il  repoussa 
les  supplications  de  Conrad  mourant  et  de 
Manfred ,  qui  confioient  à  sa  clémence  le  sort 
d'un  malheureux  enfant  ;  qu'enfin ,  le  premier, 
il  eut  la  funeste  pensée  d'appeler  les  Français 
dans  le  royaume  de  Naples ,  où  leurs  guerres 
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firent  verser,  pendant  trois  siècles ,  le  sang  le  csAr.s^m. 
plus  pur  de  la  France  et  de  Tltalie;  on  ne 
pourra  se  rappeler  sa  mémoire  qu'avec  exé- 
cration. 

Malgré  la  puissance  dlnnocent  lY,  dans 
toute  ritalie ,  et  presque  dans  toute  l'Europe , 
les  Romains  seuls  ne  se  soumirent  pas  à  son 
autorité ,  et  ne  consentirent  jamais  à  faire  plier 
les  libertés  de  la  république  devant  lés  préroga- 
tives du  pontife.  Noua  n'avons  aucun  historien 
de  Rome  ^  antérieur  au  quatorzième  siècle  ; 
aucun  historien  qui ,  retraçant  des  temps  plus 
anciens ,  ait  vu ,  dans  Rome ,  autre  chose  que 
la  cour  des  papes  ;  en  sorte  que  l'indépendance 
de  cette  république  ne  se  montre  que  de  loin 
à  loin,  comme  par  éclairs,  djans  l'histoire  des 
autres  pays;  encore  le  peu  que  nous  en  don** 
noissons  estait  propre  à  no^s  la  faire  consi- 
dérer comme  une  oligarchie  turbulente,  qui  ne 
mérite  pas  d'intérêt.  L'un  des  nobles,  avec  ]é 
titre  de  sénateur^  étoit  chargé  de  maintenir.la 
justice  dans  la  ville  ;  le  pape  Grégoire  IX  avoit 
seulement  obtenu  que  tous  les  clercs  et  ecclé- 
siastiques familiers  de  sa  cour  ou  des  cardi-* 
uaux  )  et  tous  les  étrangers  que  les  pèlerinages 
attiroient  aux,  pieds  de  saint  Pierre,  ne  fussent 
point  soumis  à  cette  juridiction  (i).  L'indé- 

.  (i)  Raynaiduè^  ad  annum  ia35  y  §•  i  >  3 ,  4«  *—  Sioria  Di'^ 
^hmalica  dt* Senaiori  çHJtoma,  P.  X,  p.  95*-97. 
TOME  lU.  Il 
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tttk9.  xvtii.pendance  de  sa  perôoiitie  et  de  ses  prêtres  étoif 
tout  <sfe  que  le  pape  odoit  prétendre  dans  Rome. 
Au  i-èôte,  il  avoit  raidofi  de  redouté!'  la  juri- 
diction du  sénateur,  qui,  attaquant  ses  enne- 
mis 9  assiégeant  leurs  maisons,  6t  démolissant 
leurs  tours,  à  la  tête  de  ses  diètls  ,  avoit 
bien  plutôt  Tair  d'un  chef  de  factietilc  que  d'un 
juge. 

Parmi  les  nobles  romains,  <juèlques*uns 
âvoient  fortifié  leurs  demeures  ;  d'autres ,  en 
plus  grand  nombre,  s'étoient  emparés  des  monu- 
mens  inébranlables  des  temps  les  plus  glorieux 
de  Rome.  Les  tombeaux  ou  les  ares  de  triomphe 
formoient  pour  eux  làûtant  de  forteresses ,  d'où 
ils  braToient  l'autorité  dès  pontifes,  k  puis^ 
ianôe du  sénateur,  et  la  furie  de  la  populace. 
L'habitude  des  guérites  ptîvées  ressemble  si  fort 
à  celle  du  brigan4&g^9  '9.^^  '^  passage  est  rapide 
éft  fréquent  de  l'une  à  l'autre.  Les  gentils-^ 
hommes,  pendailt  la  nuit,  sortoient  quelque- 
fois ett  afmes  de  leurs  forteresses ,  pour  piller 
les  magasins  des  marchaiids  ;  ils  faisoient  des 
prisonniers  dans  les  rues ,  et  les  forçoieiit  à  se 
racheter  par  de  grosses  rançons  ;  au  sein  d'une 
ville  ils  se  oroyoipn*  en  guerre  avec  tou4e  la 
Société,  avec  toute,  la  ville  qu'ils  habitoient. 
Ces  abus  devinrent  intolérables  pendant  le  sé- 
jour d'Innocent  à  Lyon  :  le  peuple,  pour  y 
mettre  un  terme,  résolut  de  ne  plus  confier  !• 
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pouvoir  judiciaire  à  un  de  ses  concitoyens^  mais  a 
d'appeler  quelque  étranger  dont  la  réputation 
d'intégrité  fût  biet(  établie  y  et  de  lui  confier  une 
autorité  sans  limites  y  en  exigeant  de  lui  qu'à 
tout  prix  il  rétablît  l'ordre  et  la  tranquillité 
dans  Rome. 

Brancaléone  d'Andato  ^  bolonois  et  comte  de 
Casalecchio,  fut  celui  sur  qui  le  peuple  de 
Rome  jeta  les  yeux,  pour  lui  confier  cette  au- 
torité dictatoriale  ;  mais  Brancaléone ,  qui  con- 
noissoit  l'inconstance  des  Romains  y  et  quel'ex* 
Irème  sévérité  dé  son  caractère  portoit  à  ne 
ménager  aucun  coupable,  ne  voulut  accepter 
l'emploi  qu'on  lui  offroit ,  qu'autant  qu'il  '  lui 
seroit  assuré  pour  trois  ans ,  et  que  trente  jeunes 
gens  des  premières  familles  de  Rome  seroient 
envoyés  en  otage  à  Bologne,  pour  répond /e 
de  sa  personne.  A  ces  conditions ,  il  entra  en 
effet  en  fonctions  au  commencement' db Tan- 
née laSfl.    *    •  "        - 
L'adminiâtratioflC  de  Branealéone  fut  juste , 
mais  elle  fat  caractéri^  par  une  effrayante 
sévérité.  Le  sénateur  ne  fit  grâce  k  aucun  gen*^ 
tiIhomm6,T  poor  aucun  àttîèntat  contre  la  paix 
publique;  dè& qu'il  rencontrent  ^uèlqUe  résis- 
tance ^^îL  se  faisoit  un  devoir  de  la  soumettre; 
il  marchoit  avec  tout. le  peuple  contre  la  tour 
pu  la  forteresse  dans  laquelle  le  coupables'étoit 
réfugié»  il  en  formoit  le  siège ,  et  ne  se  Tetiroit 
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p(ûat  qu'il  ne  s'en  fût  rendu  maître ,  et  ne  Veut 
rasée.  Plusieurs  gênfilhommes,  condamnés  par 
lui^  furent  pendus  aux  fenêtres  de  leur  propre 
palais  s  et  la  tranquilUté  ne  fut  rétablie  dand 
Rome  qu'au  prix  du  sang  le  plus  illustre  de 
cette  capitale. 

Brancaléone  voulut  aussi  ramener  les  cam- 
pagnes romaines  à  leur  ancienne  dépendance  ; 
il.enyoya  dans  ce  but  des  ambassadeurs  à  Ter- 
racine  ,  pour  demander  que  celte  pfetite  ville 
jui;ât  d'obéir  à  ses  ordres ,  et  de  s'associer  au 
parlement,  à  1  ^i^;née  et  aux  jeux  deis  Romains  « 
Inuocent  IV  expédia. j  d'Assise  où  il  siégéoit 
alor^.,  une  bulle  au  séj^ateur,  pour  lui  remon- 
trer que  les  hajjitaus  de  Terracine  étoient  vas- 
saux immédiats  du  slâint-siége ,  en  sorte  qu'ils 
it'élQient  tenus  à  auci|a  Service. en vera  ia  ville 
de  Rome  j,  il  lui  irecommanda  de:  retirer  ses 
ordres  par  respect  pour  la  .chaix;e:de  saint 
Pierre;  et  il  l'avertit  en  même  teq^s  qu'il 
soutiendroit  les  ]pt^fbjl1^ns  de  iTerracinè  aVec 
toutes  ses  forces,  ^i  te^.sénatejar  cântiïiuoit  à 
les  mole^teri(i),   ;.»  :;i     .  .   a  1  .^.  '     , 

Brancaléone  songea,  pour  lors  à  i^anuener'  le 
pontife  lui-ipême  k  ce  qu'il  fcroyodt  son  îdevdir, 
et  le  ï^cit  de  Mathieu  JParis  fait  singulièrement 

(i)  Càniarini  Historia  TârracinenAts ,  p.  65  et  67  ;, et  Bu/la 
InnocenL  IF,  aptid  yUale  i^oria  dipiomaiica  de'  Sénat,  di 
^ifiKJfU  T.  I,  p.  Jiii*  .  !•      ' 
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ressortir  Tindépendance  des  Romains  et  de  leur  f»^^-  xvm. 

magistrat  à  l'égard  d'Innocent  IV.  a  Dans  le 

9  piême  temps,  dit -il,  comme  le  pape  avoit 

y>  séjourné  quelques  mois  à  Assise,  on  lui  si- 

)i  gnifîa,  par  une  ambassade  solennelle,  de  la 

y>  part  des  Romains  et  du  sénateur  Brancaléone^ 

»  Tordre  de  rentrer  sans  retard  dans  k  ville 

^  dont  il  étoit  pasteur  et  souverain  pontife. 

]»  Les  Romains  ajoutèrent  qu'ils  s'étonnoient 

3»  de  le  voir  errant  ça  et  là  comme  un  vagabond 

D)  ou  un  proscrit ,  abandonnant    Rome ,  son 

»  ^iége  pontifical ,  et  le  troupeau  dont  il  de- 

»  vroit  cependant  rendre  un  compte  sévère  au 

»  souverain  juge,  pour  courir  après  de  l'ar- 

7>  gent.  Le  sénateur  et  les  citoyens  romains  si- 

»  gpifièrent  aussi  au  peuple  d'Assise  la  défense 

>>  de  recevoir  davantage  un  pontife  qui  prenoit 

»  son  nom  du  siège  de  Rome,  et  non  de  Lyon, 

j>  de  Pérouse ,  ou  d'Anagni  (  lieux  où  le  pape 

y>  avoit  long-temps  résidé).  Ils  exigeoient  que 

»  la  ville  d'Assise  le  renvoyât ,  si  elle  ne  vou- 

»  loit  voir  son  territoire  désolé  pour  jamais. 

»  Innocent  comprit  alors  que  s'il  ne  rentroit 

D  à  Rome ,  la  ville  d'Assise  seroit  détruite  par 

3)  les   Romains   irrités  ,  comme  l'avoient  été 

7>  Ostie ,  Porto ,  Tusculum ,  Alba ,  la  Sabine , 

»  et  dernièrement  encore  Tivoli*  Il  rentra  donc 

»  à  Rome ,  moins  de  gré  que  de  force  ,  et  tout 

»  tremblant.  Cependant,  d'après  les  ordres  du 
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CH4F.  xTJii.  3D  sénateur,  il  y  fut  reçu  honorablement  d  (i). 
Ce  retour  d'Innocent  à  Rome  fut  antérieur  à 
son  expédition  contre  Manfred  et  le  royaume 
de  Naples;  bientôt  après,  la  mort  du  pontife 
laissa  Brancaléone  maître  presque  absolu  de 
Rome;  et  son  administration ,  qui  se  prolongea 
deux  ans  encore,  fut  toujours  également  sévère 
et  vigoureuse.  Pendant  long-temps  les  Romains 
parurent  jouir  de  ce  que  les  chefs  de  leur  no- 
blesse ,  lorsqu'ils  troubloient  Tordre  public, 
étoient  traités  avec  non  moins  de  rigueur  que 
les  derniers  des  criminels  ;  mais  cette  sévérité 
extrême  leur  devint  enfin  plus  à  charge  que 
l'anarchie  elle  -  même  ;  une  sédition  fut  excitée 
contre  Brancaléone  par  la  famille  illustre  des 
Annibaldeschi  ;  le  sénateur  fut  enlevé  du  Capi- 
tule, et  jeté  dans  les  prisons;  ceux  qui  avoient 
des  plaintes  à  former  contre  lui,  furent  invités 
à  les  produire,  et  l'on  pouvoit  s'attendre  que 
la  procédure  intentée  par  -  devant  son  succes- 
seur Emmanuel  des  Maggi  de  Brescia,  fût  suivie 
d'une  peine  capitale. 

Cependant,  Brancaléone,  dès  les  premiers 
indices  de  la  sédition  dant  il  étoit  menacé ,  avoit 
renvoyé  sa  femme  dans  sa  patrie ,  pour  qu'elle 
obtînt  du  sénat  de  Bologne  qu'il  fît  garder  plus 
soigAeusemeDt  les  otages  livrés  parles  Romains^ 

(0  Math.  Parh.  hhL  Angliœ»  ia54|  p.  767. 
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et  qa^il  envoyât  une  députakion  à  Rome  pour  cyAP.  %^in. 
obtenir  M  mue  en  liberté.  En  vain  le  nouveau 
papQ  Alexandre  lY  représenta  aux  Bolonois 
que  le  magistrat  qu'ils  redemandoient  éloit 
suspect  d'être  dévoué  à  Manfred ,  le  fils  et  le 
successeur  de  leur  ennemi  Frédéric  ;  en  vain 
il  le  dépeignit  comme  un  gibelin  passionné, 
que  des  Guelfes  aussi  zélés  qu'eux  ne  dévoient 
pas  {NTOtég^r;  en  vain,  recourant  à  des  voies 
plus  rigoureuses,  il  les  menaça  de  l'interdit, 
s'ils  nf  relâchoîent  pas  les  otages  qu'ils  avoient 
«ous  leur  garde  (i)»  Les  Bolonois  continuèrent 
à  prendre  la  défense  de  leur  illustre  concitoyen 
avec  une  constance  inébranlable,  et  les  Romains 
se  virent  enfin  forcés  de  le  relâcher.  Branca* 
léone,  parvenu  à  Florence,  signa  une  renon*- 
cialion  aux  droits  de  sa  diarge ,  qui  nous  a  été  ' 

conservée  (2).  11  semble  qu'après  le  danger 
qu'il  a  voit  couru ,  la  renonciation  de  Branca* 
léone  devoit  être  sincère  et  sans  retour  ;  ce-* 
pendant,  lorsque  deux  ans  plus  lard,' des  dé« 
pûtes  du  peuple  romain  vinrent  l'inviter  à  re- 
prendre possession  d'une  charge  que  le  peuple 
se  repentoit  de  lui  avoir  ôtéc,  Brancaléone  re-  . 
vint ,  et  rétablit  de  nouveau  dans  la  ville,  et  la 
aûreté  et  le  gouvernement  populaire  ;  mais , 

(l)  Sigoniuê  de  BegHO.  L.  XÏX.  p.  loaS. 

(3)  Vitali  Storia  DtphmtUica  d^  Senaiori  di  Roma.  T.  I> 
p.  117. 
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cair.  xTisu  quelque  d^slr  de  vengeance  se  mêlant  peut-étrd 
à  la  sévérité  habituelle  de  son  caractère ,  il  en- 
voya au  supplice  quelques-  uns  des  Annibal- 
deschi,  et  chassa  les  autres  de  la  ville.  Frappé 
d'anathème  par  Alexandre  IV ,  il  força ,  pt)ur 
s'en  venger,  ce  pontife  et  toute  sa  cour  à  sortir 
de  Rome,  et  il  attaqua  ensuite  Anagni ,  patrie 
d'Alexandre,  qu'il  soumit  à  la  république  ro- 
maine. Ce  fut  pendant  cette  seconde  adminis- 
tration ,  que ,  pour  forcer  les  nobles  à  respecter 
le  peuple,  il  détruisit  cent  quarante  de  leurs 
tours  ou  de  leu,rs  forteresses.  Le  pontife  lui- 
même  fut  contraint  de  reconnoître  son  pou  voir, 
et  de  se  réconcilier  avec  lui.  La  république  ro- 
maine paroissoit  avoir  assuré  de  nouveau  son 
indépendance ,  lorsque  Brancaléone ,  fi-appè 
de  maladie ,  mourut  regretté  de  tout  le  peuple  ; 
sa  tête  fut  placée  dans  un  vase  précieux  au 
haut  d'une  colonne  de  marbre  ;  et,  par  respect 
pour  sa  mémoire,  sa  charge  fut  confiée  à  l'un 
de  ses  parens  (i). 

Après  avoir  vu  quelles  révolutions  là  mort 
de  Frédéric  avoit  produites  dans  le  midi  de 
l'Italie,  il  convient  d'examiner  aussi  quelles 
furent  ses  conséquences  dans  d'autres  provinces 
de  la  même  contrée,  puisqu'il  n'y  en  eut  aucune 

(i)  Raynaldi  Armai,  eeclea,  ia58,  §.  5 ,  T.  XIV,  p.  57.  — 
Sigoniua  de  Megno.  L.,XIX ,  p.,  loSy.  —  Vitaii  Storia  Dipiom» 
de  SenaL  p.  \20» 
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SUT  le  sort  de  laquelle  cet  événement  n'eût  une  «vap.  &▼». 
influence  imm^iate. 

Le  dernier  acte  de  Fadministration  de  Fré-  laSo. 
déric  en  Toscane ,  ayoit  été  de  chasser  les 
Guelfes  de  Florence ,  et  de  donner  un  pouvoir 
absolu  sur  cette  ville  aux  gentilshommes  gibe- 
lins; la  première  conséquence  de  la  mort  de 
Frédéric  fut  le  rappel  des  Guelfes  et  l'établisse- 
ment d'une  administration  qui  laissa  aux  ordres 
inférieurs  de  la  nation  une  plus  haute  influence. 
<c  Dans  ce  temps-là,  dit  Villani  (1) ,  les  citoyens 
»  de  Florence  vivoient  dans  la  sobriété  ;  leurs 
»  viandes  étoient  communes,  leurs  dépenses 
D  petites  ;  plusieurs  de  leurs  coutumes  nous 
y>  paroîtroient  rudes  et  sauvages;  eux  et  leurs 
»  femmes  n'étoient  vêtus  que  des  étoffes  les 
j>  plus  grossières  ;  plusieurs  même  portoîent 
if>  des  peaux  sans  doublure  pour  habits ,  des 
J>  bonnets  à  leurs  têtes ,  des  sabots  à  leurs  pieds. 
y>  Les  plus  grandes  dames  croyoient  être  parées 
»  avec  une  robe  étroite  d'un  gros  drap  écarlate, 
»  retenue  par  une  ceinture  de  métal  antique , 
7>  et  un  manteau  de  fourrure ,  dont  le  capuchon 
»  leur  côuvroit  la  tête  ;  tandis  que  les  femmes 
y>  du  peuple  portoient  un  habit  de  même  forme, 
y>  mais  de  gros  vert  de  Gambray.  La  dot  la  plus 
y>  communepour  les  filles  étoit  de  cent  livres  (s); 

(1)  Giotfm  P^êllani  êtorie  Fior.  L.  VI,  c.  70,  p.  ao9« 

(1  )  La  livre  yaloit  alors  à  Florence  onze  livres  hait  sols  tonrnoia. 
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.  xvitf.  D  ceux  qui  donnoient  beaucoup ,  alloient  jus^ 
labo.  »  qu'à  deux ,  ou  tout  au  plus  jusqu'à  trois  cents^ 
y>  et  cette  dernière  somme  étoit  réputée  une 
p  très  -  grande  dot  La  plupart  des  filles  ne  sa 
y>  marioient  qu'après  avoir  passé  Page  de  vingt 
ik  ans.  Avec  ces  manières  et  ces  coutumes  gros- 
y>  sières ,  les  Florentins  a  voient  une  âme  loyale  ; 
j>  ils  étoient  fiddes  les  uns  aux  autres ,  et  ils 
»  vouloient  voir  observer  la  même  fidélité  dans 
»  les  afiaives  de  leur  patrie.  Malgré  leur  vie 
»  rustique  et  pauvre ,  ils  faisoieot  de9  choses 
»  plus  vertueuses  ;  ils  oontribuoient  plus  à 
y>  l'honneur  de  leur  maison  et  de  leur  pairie , 
y>  que  nous  ne  le  faisons  aùjLourd'hui  que  nous 
y>  vivons  avec  plus  de  mollesse  »  (1). 

Un  peuple  qui  sait  vivre  par  choix  avec  cette 
sobriété  glorieuse ,  qui  en  même  temps  est  en- 
richi par  un  commerce  florissant ,  et  qui  trouve^ 
à  sa  portée  tous  les  biens  qui  rendent  la  vie 
plus  douce,  ne  reste  pas  Icmg  •  temps  asservi. 
Le  nouveau  gouvernement  qu^avoient  établi  le» 
Gibelins  avec  l'appui  de  Frédéric ,  étoit  absolu- 
ment aristocratique;  et  comme  dans  les  fainilles 
nobles-1'on  voyoit  la  même  simplicité  de  mœurs 
"  et  la  même  énergie  que  dans  le  peuple ,  la  force 
de  ces  familles  n'étoit  pas  dans  les  lois  seule-» 
ment ,  elle  étoit  aussi  d^hs  les  armes.  Tous  les 

(i)  GioTauni  VilUni  doit  être  né  vers  l'an  iaSo;  il  fut  prieur 
delà  liberté  en  i3i7« 
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frères  se  marioi^nt;  tous  avoient  de  nombreux 
enfans ,  accoalumés  à  l'art  de  la  guerre  ;  et  Ton  ^^^ 
parle  de  quelques  familles  qui  oomptoient  jus- 
qu'à trois  cents  individus.  Celle  des  Uberti  étoit 
à  Florence  la  plus  puissante ,  et  peut^tre  aussi 
la  plus  orgueilleuse;  c'éloit  elle  qui  aroit  &it  la 
révolution ,  elle  qui  correspondoit  avec  Tempe* 
reur,  et  elle  encore  qui  possédoit  dans  la  ville 
les  palais  les  mieux  fortifiés.  Souvent,  dit-on  y 
les  nobles ,  dans  Finsolence  du  pouvoir,  vexè- 
rent les  plébéiens  par  des  extorsions,  des  actes 
de  violence  ou  des  injures.  Le  ao  octobre  i^So, 
avant  même  la  mort  de  Frédéric,  tous  les  plus  . 
riches  bourgeois  de  Florence  s'excitèrent  à 
prendre  les  armes ,  et  se  rassemblèrent  sur  la 
place  de  Santa-Croce,  devant  une  église  où  l'on 
vit  alors,  pour  la  première  fois,  se  former  l'état 
populaire  de  Florence,  et  où  les  tombeauxdes 
grands  hommes  florentins,  où  la  république 
des  morts  est  assemblée  encore  aujourd'hui.  De 
là,  traversant  la  ville,  ils  s'avancèrent  vers  la 
maison  des  Anchioni  à  San*Lorenzo,  où  logeoit 
le  podestat,  et  ils  le  forcèrent  de  résigner* sa 
charge.  Alors  ils  se  partagèrent ,  selon  les  quar« 
tiers  qu'ils  habitoient,  en  vingt  compagnies ,  à 
chacune  desquelles  ils  donnèrent  un  chef  et  un 
étendard  ;  ils  nommèrent  un  nouveau  juge  pour 
remplacer  le  podestat  :  ce  fut  Ubert  de  Lacques , 
auquel  ils  donùèrent  le  titre  de  capitaine  du 
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peuple  i  enfin  ils  formèrent  son  conseil  de 
ia5o.  douze  Anziani,  dont  deux  furent  choisis  dans 
chaque  quartier  de  la  ville  :  ce  conseil  prit  le 
titre  de  seigneurie ,  et  dut  être  renouvelé  tous 
les  deux  mois.  Telle  fut  la  constitution  que  les 
Florentins  se  donnèrent  au  milieu  du  tumulte 
d'une  sédition  ;  elle  suffit  pour  les  rendre  capa- 
bles des' actions  les  plus  nobles,  pendant  les 
dix  ans  qu'elle  se  maintint  (i). 

L'organisation  de  la  forbe  ipilitaire  fut  pour 
les  Florentins,  au  moment  où  ils  fondoient 
leur  nouvelle  constitution >  la  première  de  lenrs 
pensées ,  comme  elle  devoit  l'être.  Ils  n'avoieni 
point  à  craindre  d'être  asservis  par  leur  armée , 
car  l'armée  c'étoit  la  nation  5  mais  ils  voulurent 
qu'elle  fût  toujours  prête,  toujours  disciplinée , 
pour  défendre  et  la  patrie  et  la  liberté.  Tous  les 
citoyens  de  la  ville  furent  inscrits  dans  l'un^ 
des  vingt  compagnies  de  milice  ;  toute  la  cam- 
pagne fut  répartie  en  quatre-vingt-seize  com^ 
pagnies  auxiliaires;  les  soldats  nommèrent  leurs 
officiers;  tous  furent  soumis  au  capitaine  du 
peuple;  tous,  à  la  première  alarme,  furent 
tenus  de  se  rendre  sur  la  place  d'armes:  et  la 
première  pensée  du  peuple ,  en  recouvrant  ses 

(i)  Giovanni  yHîani.   L.  VI,  c.  Sg,  p.  i%i.  -:-  Ricordano 
IMafespini y  c.  141  ,  p.  97 t.  —  MachiaveUi  istor,  Fior,   Là.  ÏX^ 
'    p.  96.  —  Leonardo  Aretino,  L.  II,  trad,  Acciaiuoli,  p.  35. 
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droits ,  fut  de  choisir  les  devises  et  les  couleurs  cuxt.  ^m. 
de  ses  gonfalons.  ia6o% 

Un  autre  règlement,  non  moins  nécessaire 
|>our  assurer  le  pouvoir  du  peuple  contre  les 
entreprises  des  nobles,  ce  fut  celui  en  vertu 
duquel  on  déiruiisit  les  forteresses  qui  pernlet* 
toient  aux  gentilshommes  de  se  mettre  au- 
dessus  des  lois.  La  première  ordonnance  portée 
au  nom  du  peuple,  leur  enjoignit  d'abaisser 
leurs  tours  jusqu'à  la  hauteur  de  cinquante 
brasses.  Les  matériaux  que  fournit  la  démoli- 
tion de  tant  de  fortifications  privées,  furent 
employés  à  la  défense  commune  ;  on  en  bâtit 
les  murailles  de  la  ville  dans  le  quartier  au.midi 
de  TArno.  En  même  temps  oit  fonda  le  palais 
du  podestat f  forteresse  massive  et  imposante 
qui  sert  aujourd'hui  de  prisonst  Cfest  là  qu'on 
établit  les  membres  du  ^oliveraenient ,  qui 
jasques  alors  avoient  habité  des  maison^  pri- 
vées ,  et  qui  ne  s'éloient  réunis,  que  dans  lés 
églises.      _    '    . 

,  Ainsi  la  révolution  fut  cqmmeneée  à  Flo- 
rence, dû  vivant  même  de  Frédéric  ;  mais 
lorsque  peu  de.moii  aprèsy  le  j  de  janvier  laSi^  is5i« 
on  reçut  dans  ceKier ville  la  noùvelle.de  sa  mort, 
le  i^ttple  mit  Ib  d.eirnièrè  «InaSn  à  J'œuvrê  de,  sa 
liberté  (i)X  il  rappela  tous  lc»::(iruelfes  qui 

(1)  Giov.  ViUmm.  L..  VI>  c.  42 ,  p.  184. 
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cBÂv.  itvm.  avoient  été  exilés  ;  il  força  lés  nobles  des  deux 

ifiSu     partis  à  signer  entre  eux  un  traité  de  paix ,  et 

il  joignit  au  capitaine  du  peuple  un  nouveau 

podestat  qu'il  choisit  à  Milan  dans  une  famille 

guelfe. 

Le  j^uvernement  populaire  ne  se  fut  pas 
plutôt  établi  dans  Florence  y  que  ks  citoyens 
de  cette  ville ,  animés  par  le  sentiment  de  leurs 
forces  nouvelles,  cherchèrent  à  entraîner  la 
Toscane  entière  dans  leur  parti.  La  seule  ville 
de  Lucquej  ^'étoit  déclarée  comme  eux  pour 
les  Guelfes;  mais  Pistoia^  ?is6  ,  Sienne,  Vol- 
terra ,  et  preaque  tous  les  gentilshommes  sui- 
voient  le  parti  contraire.  Les  ^Florentins  rava- 
gèi^ent  d'abord  le  territoire  de  Pistoia  ;  ils  s'a[- 
vancèrent  ensuite  sur  qelui  de  Pise ,  et  ils  atXa<- 
quèrent  cette  république,  qu'^tt  repu  toit  leur 
égale.  Mais  les  Pisans  étaient  dé)à  «n  guerre 
avec  les  villes  de  Lucquês  et  ^«  Gênes  ;  de  pjiiia  ^ 
ils  avoient  divisé  leurs  forces  pou  r  eùvoyer  des 
vaisseaux  à  Cîonrad ,  lorsque  ce  roi  a  voit  passé 
d'Allemagne  en  ïtalib;  un  éôHec^îonsidék'aÈle, 
que  le  manque  de  discipline  lear  attifa,  la  se^ 
conde  année  de  la  guerre  ^  iës^^Sbiblit  davan-^ 
1252.  tâge  encoire.  Pendairt-que  les:)Plorentins  étoient 
occupés  au  «iége  de  Tiitsiitfna,  château  des  Pisr* 
.  to'iois,  les  Pisans  «voient  atjaqué  l'^i^mée  lud- 
quoise  à  Montopoli ,  et  lui  avoient  enlevé  un 
grand  nombre  de  ptisonnièirsi  misas*  comme  ils 


DU  MOYEN  AGE*  X75 

revenoient  en  désordre  après  lear  Tictoire,  cbap^xv»* 
croyant  n'être  plus  exposés  à  aucune  attaque  ^  iaSa. 
ils  furent  poursuivis  par  les  Florentins^  qui 
les  atteignirent  près  de  Pontadéra ,  et  les  mirent 
en  déroute  avant  qu'ils  fussent  prêts  à  com- 
battre (i).  Les  prisonniers  luoquois  profitèrent 
du  désordre  pour  se  mettre  en  liberté^  et  lier 
leurs  vainqueurs  des  mêmes  cordes  dont  on  les 
avoit  garottés.  Trois  mille  prisonniers^  parmi 
lesquels  éloitle  podestat  lui-même,  tombèrent 
aux  mains  des  Guelfes  par  cette  victoire.  Peu 
après  y  la  même  armée  florentine  traversa  tout 
le  territoire  de  Sienne,  pour  aller  ravitailler  le 
château  de  Mont- Alcino ,  qui  ,  quoique  situé 
sar  la  route  de  Sienne  à  Rome,  s'étoit  mis 
sous  la  {HTOteclion  des  Flottsntins.  Les  Siennois 
furent  battus  sous  les  murs  de  ce  château  ; 
et  Tarmée ,  après  avoir  parcouru  le  territoire 
de  tous  ses  ennemis^  rentra  en  triomphe  à 
Florence. 

Ce  fut  en  partie  en  commémoration  de  ces 
succès,  que  la  république  prit  la  détermination 
de  battre  tme  monnoie  d'oi*,  le  florin,  appelé 
depuis  sequin^  qu'elle  fixa  au  titre  le  plus  pur, 
de  vingt-quatre  carats ,  et  au  poids  de  trois  de- 

(1)  Scipione  jâmmirato  iêtor.  Florent,  L  U',  p.  96.  A.  -^ 
Marangoni  Chroniche  di'JPiêa^  p.  5 10.  —  Flaminio  del Borgo^ 
dheerê.  r',  p.  «87 ,  §•  6.  —  Giov,  F'Wani.  Lr.  VI ,  c*  49 ,  p,  190. 
-^lan^Uo  ManetU  hiH.  PiêtoHi.  T.  XiX.  Htr.  Ual.^.  iQdS* 
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niers  ou  un  huitième  d'once  (i).  Au  milieu  de^ 
isiSa.  révolutions  monétaires  de  tou^  les  pays  voi- 
sins, et  tandis. que  la.  mauvaise  foi  des  gou- 
vernemcns  altéroit  le  numéraire  d'une  extrér 
mité  à  l'autre  de  l'Europe,  le  florin  ou  seqi^in 
de  Florence  est  toujours  resté  le  même  ;  il  est 
du  même  poids ,  du  même  titre  ;  il  porte  la 
même  empreinte  que  celui  qui  fut  battu  en  1^52. 
La  livre  de  compte ,  il  est  vrai ,  qui  n'est  qu'une 
monnoie  idéale,  n'est  point  toujours  restée  dans 
^  les  mêmes  rapports  avec  le  florin  j  elle  étoit  de 
même  valeur  dans  l'origine;  mais  le  cours  du 
change,  qui  étoit  libre  et  variable,  a  constam- 
ment augmenté  le  prix  de  l'espèce  d'or.  A  la 
chute  de  la  république,  le  fl9i;in  valoit  sept 
livres  florentines  ;  aujourd'hui  treize  livres  six 
sous  huit  deniers.  Sa  valeur,  toujours  la  mêpie 
en  argent  de  France,  est  de  onze  francs  qua- 
rante centimes  (a),  :  :  i . . ,  . 
1255;  L'année  laôS  fut  signalée  pour  les  Florentins 
par  la  soumission  de  Pistoia.  Les  campagne3.de 
cette  dernière  république  avoient  été  ruinées 
par  de  fréquensrayages;. plusieurs  de  ses  châ- 
teaux avoient  été  forcés  de  se  rendre;  lesi  Pis- 
toïois  épuisé^,  coçtsentirent;  enûn  à  rappeler 
tous  les  Guelfes  qu'ils  avoient  exilés ,  à  leur 

(i)  Giov.  Viltan^»  L.  VI,  c.  53,  p.  191. 

(a)  Sloria ,dei/f  rnonele  ïiei/a  republica  FiorefUina  dilgnaiU» 
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iJonner  la  principale  part  datis  l'administration  ouf.  zvai. 
de  leur  patrie,  et,  en  même  temps,  ils  permi-  ia&s. 
rent  aux  Florentins  de  bâtir  une  forteresse  afr» 
tenante  à  la  po^rte  romaine  de  leur  ville ,  et  d'j 
maintenir  constamment  une  garnison.  Là  repu* 
blique  florentine  n'avoit  point  exigé  cette  der- 
nière condition  pour  faire  de  Pistoia  une  ville 
sujette;  son  ambition  n'alloit  point  encore  jus- 
qu'à lui  enlever  la  liberté  de  se  gouverner  elle- 
même;  mais  Florence  vouloit  que  jamais  Pis- 
toia ne  pût  sMcarter  de  soi;i  alliance,  que  jamais 
dans  cette  ville  on  ne  pût  sévir  contre  les  Guelfes 
que  les  Florentins  a  voient  protégés  (t). 

L'année  suivante,  que  les  Florentins  appe-  ia64. 
lèrent  l'année  des  victoires ,  fut  plus  brillante 
encore.  Sous  la  conduite  de  ^uiscard  de  Piéttu 
Santa,  milanois,  leur  podestat,  ils  Vinrent 
mettre  le  siège  devant  Mbnte  Reggîoni ,  cliâteàù- 
fôrt'des  Siennoîs,  qui  &it  la  principale  défense 
de  leur  territoire  ;  ifs  )éû  'pressèrent  Pattaquë 
avec  tant  de  vigueut;  ique  les  Siennôis  eBrayés 
consentirent  à  lâ  'paix,  sbùs'  ^èk  cohdîKôn^  dé- 
savantageuses, et  qu'ils  tefrottcèrentïlfeur  al- 
liance avec  îes  Gibelins*,  èâns  alfërel-  cependant 
la  forme  iùtérietire  dé  Ihnt  "^àrîvéthietntnt  (a). 

(i)  Ùiov.  P'iihni.  L.  Vit  «•  S5 ,  p.  igS.  ->-  JaÀakio  JÊHtàiéfH 
hi9t.  Piêiorii,  p.  lOoS. 

(â)  Oriando MalwoUi  êtona di Smna,  TA,  L. V ,  p.  6S. -^ 
TOME  III.  lâ 
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csÂP.  xvin.  Comme  dans  les  beaux  jours  d'Athènes  et  de 
1264.  Rome,  les  hommes  distingués  dans  la  carrière 
des  lettres  et  dans  celle  des  emplois  civils , 
combattoient  aussi  à  l'armée,  et  leur  nom  se 
irouve  mêlé  aux  opérations  militaires.  Bru- 
netto  Latini,  l'un  des  premiers  restarurateurs 
des  lettres  en  Italie,  l'auteur  du  livre  appelé 
U  Trésor 9  où  toutes  les  connoissances  du  siècle 
sont  renfermées,  enfin  le  maître,  chéri  du 
Dante;  Brunetto  Latini  servoit  dans  l'armée 
qui  avoit  combattu  devant  Sienne,  et  ce  fut 
lui  qui  dressa  et  sign^ ,  en, qualité  de  notaire , 
le  traité  de  paix  entre  les  deux  républiques. 
Après  avoir  forcé  à  la  soumission  les  dbâ- 
teaux  de  plusieurs  seigneurs  gibelins  dans  le 
voisinage  de  Si^pne,  l'armée. florentine  entra 
sur  le  territoire  de  Volterra ,  pour  lé  ravager. 
Volterra , ,  l'une  dep  plus  antiques  cités  des 
ÉtfusqujBS,,  est  bâtie; sairijin  mont  .élevé,  et 
ceinte  de  plusieftrp  .çôtés  par  des.  précipices; 
deb  murailles, {br^i^jées  4'énormes  quartiers  de 
jrophçr  qu'a^ucun  ; fil^pt  ne,  lie ,  ;.  murailles .  qui 
sont  l'ouvpagÇ  ;4'un  teBcqps  antérie.i;ijç  à  Iji  gran- 
deur de  Roniej  servent  encore  ai? jourd'hjui  à 
cette  yille  de  ^^tifijcations.  Les  Florentins  n'a- 
voient  aucune  espérance  de  soumettre  une  cité 
«L  forte;  mais  ses  habitais  sprtirent  ipipri^dem- 

G/of;.  VillcaiU  L.  VI,  c,  56,  p.   igS.  -~  Scipione  AntàUraio, 
If.  Et,  c  I  y  ]^.  37*  • 
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ment  de  leurs  murs  pour  combattre  :  malgré  cnk».  srnt. 
favantage  du  terrain  y  ils  furent  mis  endéroate,  i«§4. 
et  les  Florentins  poursuivirent  les  fuyards  avec 
tantd'impétuosité  qu'ils  entrèrentavec  eux  dans 
la  ville.  Bientôt  l'évèque ,  à  la  tête  du  clergé 
portant  des  croix,  les  femmes  les  cheveux 
épars,  vinrent  se  jeter  aux  pieds  des  vatn-> 
qneurs ,  pour  leur  demander  grâce.  Ils  l'obtins» 
rent  ;  pas  une  ]goutte  de  sang  ne  fût  répandue  , 
pas  une  maison  ne  fut  pillée;  mais  legouver^ 
nement  fut  réformé  pour  Tavaniage  du  parti 
guelfe ,  la  liberté  fut  maintenue ,  et  les^  die& 
seulement  des  Gibelins  furent  contraints  à  slé^ 
loîgner  (i). 

La  même  armée  passa  ensuite  sur  le  t^mtoiie 
de  Pisé  y  et  elle  Occasionna^  d^is:  cette  vîUe^ 
un  si  grand  effroi ,  que  les  Pisana  demandèrent 
la  paix  y  et  consentirent  ft  Ja  signer  sous  des 
conditions  très  «désavantageuses,  qu'à  la  yérlt^ 
ils  n'observèrent  pas  longrtdmj^s.  Après  .tantd(Ç 
succès ,  rarméè:  victorieuse: routra  en  trioiApho 
dan»  Florence,  au  mois  :  dé  septembre  tJ9544 
aœuèillie avecdes  tramqwtftsjde joie^^par "^toua 
les  habitatis  dé  .la  ville  ^  qui  s'avaricèrcsit  hors 
des  portes  fau-dèvant  d'elle^  pour  honorerisoa 
retour;  ^—^i  •'•*•,  .-i:  ; 

La  ville  d'Arezzo  étoit  restée  étrangère  aux 

(1)  Qiop.  FUlanû  L.  VI»  di  58  »  p^  }^*'^  LtwHtré»  JnÊif¥i» 
L.  IL 
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ciuv.xnn.gti^eB  de  la  Toscane;  les  Guelfes  et  les  Gibe^* 
1 9S4r  liHft  avbient  une  part  égale  k^aon  gouv emement  ; 
et,  oosiiBie  ik  mbintedoient  la  paix  dans  la  yille^ 
lis  Uavoient  atissi  assurée  au  dehors  par  des 
traités  aVec  l:eak*s^  voisiiis  y  entre  aîitres  avec 
:i«l5.  Florencie.  £i^  aaSS^  les  Florentins  «:iYOyèrent 
eiuq  cents  cheVaùx^  sous  là  conduite  du  comte 
6uào  Gùerra^  gentilhomtne  gùeMe  indépen- 
dant y  aux  hàbitans  d'Orviéto ,  pour  les  se« 
eonrir  cokitre  ceux  de  Yitorbov  Ge  corps  de 
cavalerie  traVetsa  le  territoire  d'Arez^o  ;  et  y 
qnatad  il  fat  proche  de  cette  dernière  ville , 
les  Guelfes  d'Arésa»  deroàndèrent  au  comte 
Guido  de  les  aider  à  chasser  les  Gibelins;  et, 
en  ifécoiiipenBe  dte  cette  assistance  qu'As  reçu- 
retit  de  lui,  centre  la  foi  des  traités,  ik  le 
Iniréht  en  possessibn  de  leur  forteresse.  C'est 
ainsi  j  à  peu  prës^  qub  Ifi  citadelie  deThèbes 
àVort^étë  occupée  par  un  général  sf^artiâtè  (i); 
ttalff  le  sénat  dp  Làeédt^one  tx>hdamna  sou 
géqévaif  ^  'et  ^rda  sa  ^conquête  :  l^es  Florentins , 
an  tontràire^  prirent  <tiHis  le&^rmes,  et  se 
t^ndiwntiieiiraht  Jbret»o,  pour  y  rétablir  tes 
GibbKtts.  G'étoiénti'ées ennemis' ^  il  est  virai, 
ttiieds  des  ennemis  aréc  lesquels  ib  avoient  fiiit 
la  p^ix  ;  et ,  comme  le  comte  Guido  se  nnetteit 

(i)  Fhœbidaf  fat  celui  qui  ce  saisit  de  la  Cadmée,  avec  l'aide 
d»1ii  EmÀoù  tnktociià^oéi;  Il  fittdé(>o^  doiidmiié  à  dix 
mille  drachmei  d'amende.  Plutarch.  in  Pelopid^ 
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en  devoir  de  défendre  sa  conquête,  et  que  les  wap  xrm. 
Guelfes  qui  Ta  voient  employé  ne  savoient  iaSS. 
comment  le  renvoyer  sans  récompense ,  lea 
Florentins  prêtèrent  aux  habitaps  d'Areaso 
douze  mille  florins,  qui  jamais  ne  leur  furent 
rendus  (i) ,  pour  qu'avec  cet  argent  ils  pussent 
renvoyer  le  comte  Guido,  rentrer  en  possession 
de  leur  forteresse,  affermir  leur  liberté,  et  ré* 
tablir  la  paix  dans  leurs  murs  (a). 

(f)  GimHumi  Vilkmk  L.  Vf,  c«  6i»  p.  196.  —  L9QmardQ 
jireiintu  L.  II. 

(9)  Après  qne  lef  Florentiiu  eurent  engagé  le  CMite  Guido  à 
fordr  d'Areszo  ,  les  Aréllns  choisirent  pour  Itor  podestat  » 
Teggbiaso  Aldobrandi  des  Adimari ,  Yan  des  citoTeo»  les  plue 
▼ertneax  de  Florence.  Cett  un  des  héros  que  le  Danle  ra« 
cherche,  et  qn'il  rencontre  dans  l'enfer ,  ch,  16,  t.  41 ,  dans  le 
cercle  on  étoit  puni  an  senl  vice  mêlé  &  tant  de  Tertre.  T^ghiaio  , 
exposé  k  ttne  pluie  de  fen ,  foule  sans  s'arréler  nne  arène  hrû« 
lante ,  avec  le  comte  Ooido  Onerra  et  Jaeqnes  Rnstîcncci. liais , 
qaoiqn'ils  eossent  mérité  la  ool^di^  çîel  »  ils  ImpriaMÂent  en- 
core un  profond  re^MCt  è  la  terre.  Virgile  »  en  les  Tojai|t  sfavan- 
eer ,  dit  an  IHmte  :  «  Ceat  i  de  telles  gens  qu'il  fi|nt  i^nfrer  dc| 
1»  ^eqiect  ;  et  li  les  fenx  qui  frappent  cette  plage  ppgToiçni  le 
B  permettre»  je  cUroia  ^e»  ponc  les  renco^trfi;,  c'e^  j^  ^  d^ 
«.courir»  einonpinnt  i  eiçi».  Bn  effpt»  déa  qnf  If  QiMPitci ap-* 
prend  lenrs  noms  »  il  est  snr  le  poim  dii  sfi  jeter  diins  le^flaouii«i( 
pour  les  embrasser»  et  il  s'^iccie  :  %  Je  sois  né  dans  Totr*  ^»jm 
atoi^ours  j'entendis  parler  de  Tes  gnméss  actions;  tonjeiBre 
3»  9Vatendfarépéler»tea}<infsî'aîgaidé^kn«monçaNirvn«hoii<»T 
»  rables  noms  ». 

i3.     Me  làrgiida  U  mio  dottor  ^Mtete 

P^olse  *i  nfiso  'vtr  m« ,  ê  ora  mptUm 
Pùêê'  :  m  cottw  ti  vacie  êsser  corme  f 


K 


CMi.i>«  xvni, 
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Nous  avons  dit  que  les  Pisans  n^a voient  pas 
1355.  observé  long- temps  la  paix  qu'on  les  avoil 
'  forcés  de  signer  ;  mais ,  défaits  de  nouveau 
devant  le  Ponte  -  à  -  Serchio ,  par  Farmée  com- 
binée de  Florence  et  de  Lucques,  ils  furent 
obligés  de  se  soumettre  aux  conditions  que  déjà 
on  leur  avoit  accordées ,  et  de  céder  encore  le 
château  de  Mutrone^  sur  le  bord  de  la  tner^ 

E  se  non  fisse  Ufuooo ,  che  saetta 
ha  natura  dei  luego ,  i'  dîeerei 
Che  meglio  stesse  a  te,  che  a  lor  la  fretta. 


tfi,     S^T  fissi  stato  dal  fuoco  coverto  , 
JGittato  mi  sarei  tra  lor  disotto, 
j    ^  credo  ,  che  7  dottor  Vavria  sofferto^ 


58.     Dî'vostra  terra  sono  e  sempre  mai 

L*09ra  di  voi,  e  gU  onoratinomi 
Con  ajfezion  ritrassi  ed  aseoltai. 


C'étpit  dans  le  même  cercle  et  pour  le  même  genre  de  dé- 
bauche, qn'étoit  tourmenté,  par  des  flammes  éternelles,  Bru- 
nétto  Latini,  le  maître  du 'Dante,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Il  est  étrange  qu'un  vice  aussi  honteux  se  fût  généralement 
répandu  dans  une  république  qui,  soUt  tous  les  autres  rapports  , 
nous  paroit  austère  et  vertoeuse;  il  est  curieux  aus^  de  voir 
comment  lesv  âmes  républicaines ,  et  religieuses  en  même  temps, 
prenoiént,  dans  ce  siècle ,  les  jugemens  du  Ciel.  Quand  on  leur 
▼oit  ptXKliguer  tant  de  respect  à  ceux  qui  sont  soumis  aux  ven- 
geances éternelles ,  on  croit  retrouver  ces  idées  de  fatalisme  sur 
lesquelles  les  Grecs  ont  fondé  leurs  tragédies.  JLiCS  crimes  de 
Tegghiaio  et  de  Rusticucci ,  comme  ceux  d'(Sdipe  et  d'Oreste , 
semblent  l'e£fet  de  la  colère  d,es  dieux  ;  mais  sous  le  poids  de 
cette  colère,  les  hommes  se  montrent  granda  encore. 
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près  de  Piétra  -  Sanla  y  que  les  Florentins  se  aiàp.  %xm, 
réservèrent  le  droit  ou  de  raser  ou  de  conser-     i35$. 

.  ver,  selon  qu^il  leur  paroi troit  convenable.  Ce 
château,  fort  éloigné  de  Florence,  devoit  être 
d'une  garde  difficile  et  dispendieuse  ;  en  sorte 
qu'après  une  délibération  secrète  des  Anziani , 
la  seigneurie  prit  la  résolution  de  le  faire  raser. 
Mais  les  Pisans  ne  prévoy oient  point  cette  dé- 
termination; ils  craignoient  au  contraire  que 
les  Florentins ,  si  jamais  ils  obtenoient  un  éta* 
blissement  sur  le  bord  de  la  mer,  ne  s'y  éten- 
dissent dans  la  suite,  et  ne  parvinssent  enfin 
à  s'y  procurer  un  port  Ils  envoyèrent  donc  un 
négociateur  secret  à  Florence ,  pour  prévenir 
cet  événement.  Parmi  les  Anziani ,  siégeoit  alors 
Aldobrandino  Ottobuoni,  citoyen  quijouissoit 
d'un  grand  crédit,  mais  que  Ton  savoit  vivre 
dans  une  fortune  fort  étroite.  Le  négociateur 
pisan  alla  le  trouver  en  secret  ;  et ,  cherchant  - 
à  lui  persuader  que  ce  qu'il  avoit  à  lui  pro- 
poser, n'étoit  contraire  ni  à  son  devoir,  ni  aux 

intérêts  de  sa  patrie,  il  lui  offrit  quatre  mille 
florins  d'or,  à  condition  qu'il  déterminât  ses 
collègues  à  faire  raser  le  Mutrone.  La  résolution 
de  le.  raser  avoit  été  prise  la  veille;  Aldobran- 
dino cependant  renvoya  le  négociateur  avec 
mépris  ;  et,  réfléchissant  que  les  Pisans  ne  met- 
toient  un  si  grand  intérêt  à  la  démolition  du 
Mutrone,  que  parce  qu'il  étoit  sans  doute  avan- 
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ofAv.xvixi.  tageux  aux  Florentins  de  le  conserver  ^  il  se 
is55.  rendit  au  conseil  des  Anziani ,  et  fit  si  bien  va- 
loir toutes  les  raisons  qui  dévoient  déterminer 
à  garder  le  Mutrone,  qxae  la  seigneurie  révoqua, 
la  résolution  de  la  veille,  et  que  ce  château  fut 
conservé.  Cependant  jVIdobrandino  eut  la  mo-^ 
destie  de  ne  point  parler  de  l'ofire  qui  lui 
avoit  été  £iite,  et  ce  fut  par  les  ennemis  de 
Tétat  qu'on  apprit  ensuite  la  générosité  de  sa 
conduite  (i). 

(0  Giov.  yillanL  L.  VI,  c.  65,  p,  197. 
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CHAPITRE  Xl}L. 

PonHficatd* Alexandre  IF.  —  Croisade  contre 
Eccélino  ;  défaite  et  mort  de  ce  tyran.  — 
Manfredy  roi  de  Sicile  ;  il  donne  des  secours 
aux  Gibelins  toscans;  bataille  de  Monte-- 
Aperto  ou  de  Puirbia. 

Innocent  IY  avoit  provoqué,  par  fine  ambi- 
tion démesurée ,  et  par  des  outrages  intolé- 
i^ables ,  d'abord  la  défection ,  puis  la  vengeance 
de  Manfred  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife  laissa 
l'état  de  l'Église  et  le  parti  guelfe  exposés  à  des 
revers  proportionnés  à  leurs  rapides  succès. 
Les  cardinaux ,  rassemblés  à  Naples ,  se  hâtè- 
rent de  donner  un  nouveau  chef  à  TÉglise, 
dans  la  personne  de  l'évéque  d'Qstie ,  de  la  &- 
mille  des  camtes  de  Signa,  &mille  qui,  dans  le 
même  siècle,  avoit  donné  à  la  chrétienté  Inno- 
cent III  et  Grégoire  IX.  L'évéque  d'Ostie  prit 
le  nom  d'Alexandre  IY .  4C  II  étoit ,  dit  Mathieu 
)>  Paria,  bon  et  religieux,  assidu  aux  prières, 
r>  et  ferme  dans  l'abstinence  ;  mab  aisément 
i         xi  séduit  par  les  pi*opos  dç  ses  flatteura,  et  trop 
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GBAP.  SIX.  »  prompt  à  écoater  les  avides  'conseils  de  ses 
y>  courtisans  avares  (i)  ».  Il  mit  moins  de  vi- 
gueur et  d'emportement,  mais  aussi  moins  de 
talens ,  dans*  la  poursuite  des  hostilités  contre 
Manfred  ;  et  l'on  peut  douter  si  l'on  doit  attri- 
buer sa  modération  apparente  à  des  sentimens 
plus  chrétiens»,  ou  à  «in  caractère  plus  foible. 
Nous  avons  dit ,  dans  le  chapitre  précédent  ; 
que ,  pendant  les  deux  premières  années  de  son 
règne,  il  perdit  presque  toutes  les  conquêtes  que 
son  prédécesseur  avoit  faites  dans  le  royaume 
de  Naples.  Dans  le  même  temps ,  ses  généraux 
et  les.  légats  pontificaux  firent  aussi  la  guerre 
en  Lombardie,  où  l'un  des  premiers  actes  du 
règne  d'Alexandre  fut  de  faire  prêcher  la  croi- 
sade contre  le  féroce  Eccélino.  Vers  la  fin  de 
ia55.  l'année  i255,  il  adressa  des  lettres  circulaires 
à  tous  les  évêques,  les  grands  et  les  villes  libres 
de  la  Lombardie ,  de  l'Emilie  et  de  la  Marche 
Trévisane.  «  Un  fils  de  perdition,  disoit-il ,  un 
»  homme  de  sang ,  réprouvé  par  la  foi ,  Eccélin 
»  de  Romano,  le  plus  inhumain  d'entre  les 
y>  enfans  des  hommes,  profitant  des  désordres 
»  dusiècle,s'estemparéd'unpouvoirtyrannique 
»  sur  les  malheureux  habitans  de  votre  pays. 
»  11  a  brisé  tous  les  liens  de  la  société  humaine, 
»  toutes  les  lois  de  la  liberté  évangéliqiife ,  par 

(i)  Pariaiu9  histor,  Angllœ ,  ann.  ia54,  p.  771.  —  Raynald, 
ann.  ia54.  T.  XIV,  $«  a,  p.  i. 


DUiMOYEK  AGE.  187 

}»  le  supplice  atroce  des  nobles ,  par  ]e  massacre  nf/ii>.  i 

y>  des  plébéiens Mais  nous ,  pensant  à  votre     1 255 

j>  salut ,  surtout  quant  aux  choses  qui  sont  de 
9  Dieu ,  lious  avons  revêtu  de  l'office  de  notre 
D  légat  auprès  de  vous ,  notre  fils  chéri  l'arche*- 
y>  vêque  élu  de  Ravenne,  pour  que,  remplis- 
»  sant  nos  fonctions  dans  vos  provinces  ^  il  ré-* 
D  chaujBe  le  zèle  des  fidèles;  pour  qu'il  pour- 
»  suive ,  avec  les  armes  spirituelles  et  tempo- 
)»  relies,  Eccélino  et  ses  perfides  associés  ;  pour 
»  qu'il  revête  du  symbole  de  la  croix  les  fidèles 
y>  qui  s'armeront  contre  Eccélino  ;  qu'il  les  en- 
y>  courage ,  en  leur  offrant  pour  récompense 
y>  les  mêmes  indulgences  qu'on  accorde  à  ceux 
y>  qui  marchent  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
))  Qu'il  réveille  ces  hommes  accablés  par  le 
j>  sommeil  de  la  mort  ;  qu'il  affermisse  ceux 
»  qui  veillent  pour  le  bien  ;  qu'il  arrache  et 
»  dissipe  enfin,  qu'il  bâtisse  et  qu'il  plante, 
»  qu'il  dispose  et  ordonne ,  d'après  la  prudence 
»  qui  lui  vient  de  Dieu  ,  selon  ce  qui  convient 
»  à  la  foi  orthodoxe  ,  à  l'honneur  de  TÉglise, 
y>  au  salut  de^  Vos  âmes ,  et  à  la  tranquillité  de 
»  votre  patrie  (i)  »• 

C'étoit  une  noble  chose  qu'une  guerre  prê- 
ehée  au  nom  de  Dieu  contre  l'ennemi  deshom- 

(i)  Donué  au  Latéran ,  le  i3  des  calend.  de  janvier.  Epiatolœ 
jéiexandi  JF',  L.  Il,  epist  7.  Jp,  Raynald»  AnnaJea^  1255, 
S-  10,  f.  4, 
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mes;  en  effet ,  il  ne  failoit  pas  faire  agir  seule*^ 
1^55.  ment  des  motifs  humains  pour  susciter  des  en* 
nemis  à  Eccélino  ;  ce  n'étoit  pas  aux  seuls  cal* 
ouïs  de  l'intérêt  et  de  l'égoïsme  qu'il  falloits'a^ 
dresser;  car  Eccélino  ëtoit  tellement  supérieur 
et  en  habileté  et  en  force  à  ses  adversaires ,  il 
avoit  si  bien  établi  sa  puissance  par  des  crimes , 
qu'aucun  motif  n'étoit  trop  fort  pour  réveiller 
l'enthousiasme  de  ses  ennemis,  aucune  récom* 
pense  trop  noble  pour  ceux  qui  le  renverse- 
roient. 

Depuis  la  mort  de  Frédéric ,  Eccélino  se  cpn<* 
sidéroit  comme  un  souverain  indépendant;  et . 
il  signaloit  le  règne  absolu  qu'il  venoit  d'ac- 
quérir, par  le  supplice  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  distingués  dans  la  Marche.  Il  sembloit 
vouloir  se  dédommager  des  ménagemens  qu'il 
avoit  gardés  long -temps  avec  l'opinion  pu*- 
'  blique ,  et  il  appeloit  le  peuple  entier  à  être 
témoin  de  ses  fureurs ,  comme  pour  insulter  à 
sa  patience.  Après  que  ses  prisonniers  étoiént 
ports  dans  lair  empesté  de  ses  cachots,  ou 
après  qu'ils  avoient  succombé  aux  horreurs  de 
la  torture,  il  renvoyoit  leurs  cadavres  dana 
leurs  villes  natales,  et  leur  faisoit  trancher  la 
tête  sur  la  place  publique.  Souvent  les  gentils- 
hommes étoient  conduits  par  troupeaux  sur 
cette  même  place ,  et  abandonnés  au  sabre  (le 
ses  satellites  ;  alors  il  faisoit  relever  les  corps 
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morts  y  il  tes  fidsoit  ooaper  en  morceaux ,  et  tsAP.  «tt. 
consumer  sur  des  bûchers.  Du  haut  des  mai-  ia5&. 
sons  on  ne  oessoit  d'entendre^  pendant  le  jour , 
pendant  la  niiit^  les  voix  déchirantes  de  ceux 
qui  suceomhoient  aux  tortures  ;  elles  retentis* 
soient  dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens  (i). 
Les  nobles  n'itoient  pas  seuis  en  butte  à  la  {é«- 
rocitë  d^Ecoélirto  ;  toute  espèce  de  distinction 
lui  étoit  également  t>diei;ise;  et^  comme  il  ne 
èherchbit  pas  même  de  prétexte  à  ses  fureurs  ^ 
toute  espèce  de  distinction  étoit  punie  par  le 
supplice.  Les  négociaiiS  habiles ,  les  juriscon- 
sultes éclairés^  les  prélats,  les  reKgieux,  les 
chanoines,  que  leur  piété  rendoit  recomman» 
daUes,  et  jusqu'aux  jeunes  gens  qui  brilloient 
par  les  charmes  de  la  figure ,  périssoietnl  sur 
Téc^afiiud,  et  leurs  biens  étoieht  oonrfisqués. 
Souvent  Eecéiino  forçait  les  pmpriétaires  à 
Ittiveiidre  leurs  maisonb,  surtout  lorsqu'elleii 
étaient  situées  dans  des  lieux  forts  ou  près  des 
portes  f  et  peu  de  jo^rs  apirès  il  teprenoit  l'ar*- 
gent  qu'il  avott  payé,  avec  la  Vîe  du  vendeur. 
Tous  auroient  fni ,  si  la  fuite  avoit  été  possible  ; 
mais  ie  tyran  avoit  pladé  des  gardes  «ur  les 
frontièreâ  de  yes  états ,  qui  ne  përmettoient  ni 
d'entrer  ni  Ae  sertir  ;  et ,  si  «quelqu'un  étoitsur- 
pris  vouhint  dérober  sa  fuite  ^  ëâns  fugemeïit , 

(1)  Monaehi  FaiwUU  CkroHieon.  L.  f ,  p.  687. 
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cBip.  XIX.  sans  interrogatoire ,  on  lui  coupoit  à  Tinatant 
1355.    une  jambe ,  ou  cm  lui  arràchcât  les  yeux. 

Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  courage  de 

deux  gentilshommes  ne  délivrai  la  terre  de  ce 

monstre.  Les  deux  frères  Mdnté  et  Araldodé 

Monsélice,  furent  conduits  à  Vérone,  oiiEcéé- 

lino  résidoit  alors,  par  quelques  gardes  du  tyran, 

pour  y  être  mis  en  jugement  (i).  Ib  arrivèrent 

devant  le  palais  public'  pdndant  qu'Ëccélino 

éloit  à  table;  ils  attirèrent  son  attention  par 

leurs  cris,  et  ils  excitèrent  tellement  sa  colère, 

qu'Ëccélino  sortit  de  table  et  deséendit  au- 

devant  d'eùEXi,  sans  armes,  eas'écriant  :  Qu'Us 

piennent  à  la  male^  heure  les  irattres  !  Monté , 

dès  qu'il  l'aperçut,  s^arracharit  des  mains  de 

ses  gardes,  s'élança  sur  lui,  et  le  renversa  pur 

terre,  eu  tombant  avec  lui.  tandis  qu'il  s'effor- 

çoit  d'enlever  au  tyraii  le  poignard  qu'il  :eroyoit 

trouver  sous  sœ  habits ,  et.qu'en  ;même  tempa  il 

lui  déchiroit  le  vi^ge  àveb  les  dents ,  un  garde 

trancha  la  jambe  droite  à  Moiitéa.veç  soq  sabre  ; 

d'autres  mirent/cn.  ^ècies  son  Stère  qui  youloit 

le  secourir.  MonléVcOmmei  insensibleià. cette 

première  blessure,  ^taux  coupsi qu'on  ûe^oes-^ 

soit  de  lui  porter,  n'abandoanoit  point fta^proie , 

et  faisoit  d'inutiles  e£Ebrts.pour  l'étouffer*  U 

périt  enfin,  mais  sûr  le  corps  du  tyran  qu^il 

(i)  Ç*étoii  en  ja55; 
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avôit  déchiré  de  ses  dents  et  de  ses  ongles ,  et  ckap.  xn. 
qui  fut  lon($- temps  à  se  remettre  de  ses  blessures 
et  de  sa  terreur  (i)« 

Au  mois  de  mars  de  Fan  ia56,  le  légat  du  ifl5^« 
pape,  Philippe,  archevêque  élu  de  Raveune, 
se  rendit  à  Venise ,  et  commença  la  prédication 
de  la  croisade.  Il  trouva  dans  cette  ville  un  grand 
nombre  de  fugitifs,  et  surtout  de  Padouans , 
qui  s'étoient  dérobés  à  la  tyrannie  d'£ccélino. 
A  leur  tête  on  Voyoit  Tiso  Novello  du  Camp 
Saint  *  Pierre  ^  fils  à  peine  adolescent  de  ce 
Guillaume  ^ont.nous  avons  raconté  la  mort, 
et  dernier  héritier  d'une  famille  envoyée  pres- 
que en  entier.au  supplice  par  le  tyran.  Les 
émigrés  de  Padoue ,  pour  intéresser  davantage 
la  république  de  Vetiise  à  leur  sort ,  choisirent 
Marco  Qoérini ,  gentilhomme  vénitien ,  pouir 
être  leur  podestat  ;  et  le  légat ,  d'après  la  même 
politique ,  coni&a  la  charge  de  maréchal  de  l'ar- 
mée croisée  à  jun  autre  vénitien ,  Marco  Ba- 
doero ,  V  tandis  qu'il  chargea  Tiso  Novello  de 
porter  l'étendard.  liCS  Yénitieiis^  en  effet,  se 
.€iK>isèrent  en  gnmd  nombre»  \^^  uns.  par  un 
gentiment  naturel  d'indignatioi)  contre  un  ty- 
ran féroce ,  dont  ils  pouvoient  observer  de  bien 
près  Icjs  forfaits;  d'autres  par  jalousie  contre 
xm  prince  qui,  chaque  jour,  devenpit  plus 

(i)  RolandinL  L«  VU,  >c.  5,  p,  374., 
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«HAP.xix.  puissant,  et  dont  les  frontières,  s'étendoient 

1966.    déjà  jusqu'à  sept  ou  huit  milles  de  leur  ca** 

pitale.  Ils  fournirent  au  légalt  des  vaisseaux  de 

guerre  pour  remonter  la  Brenta  et  attaq^ieit 

Padoue. 

La  guerre  qui  s'allumoit  dans  la  Marche  Tré« 
visane  étoit  entreprise ,  de  part  0t  d'autre  y  avec 
des  forces  à  peu  près  égales.  Le  marquis  Aano 
d'Esté  étoit  considéré  comme  le  chef  naturel  da 
parti  guelfe.  Il  avoit  été  dépouiilé  par  Eccélino 
de  la  plupart  de  ses  châteaux;  mais  il  restoit  en 
possession  du  Pôlésiiio  de  Rovigo ,  où  il  rési** 
doit ,  et  il  conservoit  toujours  la  plus  grande 
infliience  sur  Jâ  viliede  Ferrate,  qu'il  gouver-^ 
noit  déjà  plutôt  comme  une  principauté  que 
comme  une  république.  La  ville  ée  Mantouô 
étoit  -dans  une    dépendance    semblable    des 
comtes  de  San-Bonifazia  Après  la  mort  du 
comte  Richard,  Louis,  son  fils,  lui  avoit  sue* 
cédé.  Ce  seigneur  et  Maiitoue  étoieni  dévoués 
à  l'Église,  et  ennermîs  ii^réconcilîables  d'Ëccé- 
lîno  ;  la  puissante  république  Âe  Bologne  i^'étoit 
déclarée  pofur  le-  même  parti  ;  enfin  ,  celle  de 
Trente  venoil  dfe  &e  révolter  cotitre  Eccélino , 
et  avoit  expulsé  ses  parti^ms.  Vautre  patt, 
Eccélino  commahdoit  en  maître  à  Vëroiie,  Vi- 
cence,  Padoue,  Fekre  «et  Bell  une;  il  s'étoit  se^ 
crètement  réconcilié  avec  son  frère  Albéric,  qui 
gouvernoit  Trévise,  c*  il  V€rnûit  de  tontt*acter 
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alliance  avec  le. marquis  Oberto  Pélavicino  et  cmap.  xt 
Buoso-da-Doara  ;  ces  deux  chefs  du  parti  gi*  1356. 
belin  en  Lombardie  gouvernpient  Crémone, 
alternativement  ou  de  concert^  avec  le  .titre  de 
podestat,  et  un  pouvoir  presque  despotique  y 
et  ils  se  voyoiept  sur  le  point  de  soumettre^ 
ieur  domination  les  villes  de  Plaisance  ^t  df 
Parme.  A  ^resçia,  les  deux  factions  se  faisoieirt 
la  guerre  ;  mais  celle  d^s  Gfibelins  paroissoit  la 
plus  forte  y.et  £ccélino  se  flattoit  qu'elle  l'appel* 
leroit  bientôt,  pour  lui  remettre  le  commande- 
ment ;  il  comptoit  a^jouter  ainsi  à  ses  états  cette 
ville  puissante. 

Afin  4'^tre  à; portée» de  profiter  des  inteUi- 
gences  quil  s'étoit  mépagées  dans  Bresçia,.  et 
de  se  venger  en ,  même  temp^  des  habitatïs  fde 
Mantoue,  qqi.s'étoient.de  tout  temps  montrés 
ses  ennemis,  £ccëlino,  à,  la  tête  des  milices  de 
Padoue  ,  Vérone  et  Vicence ,  ,et  de  ses  anciens 
vassaux  de  Bassano  et  de  ^é^j^monte^  s'javfinça 
dans  le  district  de  Manioue,  qufil  mit^à  feu  et 
à  sang.  Il  fit  ensuite  caofiperjSes  troupes  sur  les 
bords  du  lac  qui  entoure  cette  ville ,  dans  le 
dessein  d'en  entreprendre  le  siège.  Eu  même 
temps  il  chargea  Ansédisius  de  Guidotti,  son 
lieuteqant  à  Padijue,, de  s'avancer. au-*devant 
de  l'armée  du  légat,  et  de  lui  fermer  le  passag'e, 
en  fortifiant  la  Brenta  (i). 

(i)  Jacob i  Mahecii  Chronicon  Brixian,  DiêU  VHl,c.  14, 
TOME  UI.  1 3 
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eti».  xixr  Eccélîno  avoit  conàervë  sur  le  trône  toute  là 
lâW.  valeur 'qui  Itii  avoît  servi  a  s'y  placer;  mais  les 
Inirtîstrés  cl^uh  tyràh  soht  ordinairement  plu« 
lâches  que  lui.  Atisédisilis  ne  prit  auctihe  me- 
sure coîiVénaWfe  pour  arrêter  la  tûsavhe  des 
croisés  ;  il  Voûlbt  lîétourriièr  les  êâtix  de  là 
Breritâ ,  potiV  emjiêchèt  Tes  vaisseiaux  de  Venise 
dé  retttohter  ce  fleuVë,  'et  de  cette  mamërè  il 
6u^Ht  un  ^ssa^é  aux  iantàtsàins,  qUi  lè  traver- 
sèrent à  pied  !&cc;  il  laissa  prièhdrë  au  légal  les 
châteaux  de  Cohfcaidâlbérrt ,  BiiVolienta  et  Cau- 
Sîlve,  tandis  qu'il  rèslélt  imMôbile  avec  son 
armée  à  Piévé-di-Sacco  ;  bientôt  il  abandonna 
lui-même  cette  àrmééj  et  pfeu  apfëà ,  4!  donna 
rôpdre  à  celui  iqut  là  bôh^ma^dbit ,  dé  se  retirer  , 
à  Padbue.  Cette  suite  d^échécs  a  Voit  jfetè  le  dé- 
couragètaièhl  parîtîi  dés  soldats  dont  plùsiieurs 
ne  servoient  ite  tyrah  i^u'ïi  contrecoeur^  tandis 
que  l^rmée  du  lé^t  s'bnhardissoit ,  et  qu'elle 
attribuait  ses  succès  à  uhé  favèàr  immédiate 
du  ciel.  Un  ibi'ràblé  isetal  f)ouvoit  les  expliquer, 
car  lè  ptêtreqùî  la  cbmtniàndoitaVbit 'déjà  donné 

p.  983,  T.  XIV.  —  Idonachu9  Paiavimna  ChrùHtcon.  L.  Il, 
p.  692.  —  Rolandinua  de  facii»  in  Marchia  Tarviaona,  L.  VIII j 
c.  1,  p.  283  et  «éq.  —  Ijaureritii  de  Afonacia  Ezerinua  Jli , 
p.  lefi^  ex  1».  Xtll  hUkmct'Veneieê.  --î-  Chrànitim  yeroneme 
Pariêii  de  Cerêta^  p.  $^  -^  X^amfii  Crimona  fede/e.  L*  lÙv 
p.  63.  —  Pij^na  hiat.  de* princtpi  dJBaU.  L.  UI ,'  p.  218.  — ;  CAro- 
nicon  Eatenae.  T.  XV,  p,  3i8.  —  Ghirardacci  atbria  di  Bo/o^ 
yff/M,  L.  Vly  p.  I^I. 
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àconnoitre  son  ikicapacité.  Le  latidi  tè  juin^  «4».  %n. 
cette  armée  se  mit  en  marebe  de  Piévé-di-    tisé. 
Sàcca  pour  Pàdoue  ;  à  M  tête  FâtobéTêque  de 
Baveniie,  èntoaré  de  ses  prêtres ,  eUtottHâ 
Phymne  : 

FexiUa  régis  prodeuni  ; 
FUlget  crucis  mjrsterium.  . . . 

qai  fat  répétée  àvelù  enthousiasme  par  toute 
Tarmée.  Au  potit  de  Bàehigliorie  ^  k  dedX  milles 
de  Pbdofie,  ]es  eroisés  rencontrèrent  qt^ljaes 
troupes  d^Atidédisins,  qtL^iiè  mirent  eii  fuite; 
d'antres  qui  s'avaiil^iéilt  pour  le  Sbûtenlr  ^  fii-* 
iient  renversées  à  joieâtire  qu^eHeS  scvtbietit  do 
la  yilie;  el  les  eroisëè  ^  profitant  de  la  eonfuàion 
des  foyérd^  y  entrètent  avee  ^ù±  dans  les  &a-» 
bdargs  dé  Padoue,  et  s'en  emparèrent. 

Lé  lendemain  ils  aitâqtièrent  les  murs  mêmw 
de  la  plaèeë  et  bês  dilG&rénies  portes.  Taïklis  que 
danè  ïei  au^ttés  postés  Us  éditabattoiént  Éàha 
succès  j  le  légat,  errtctaré  dé  i»oine^  étdételi'^ 
gieu^  mélé&ati^  chetalierA  et  àù^  soldât^,  livroit 
l'assatit  à  là  porte  dé  Pbhfe*Allinafo.  Uék  t]tiAaéB 
â'en  étoieiit  approchés  itobs  Pa^ri  d'urne  èâpëee  .i 

de  galerie  tiiouiran te  qdlls  appelaient  ifinèaj  et 
qui  suppléoit  à  la  tortue  dés  aiïciens.  On  versOit 
du  haut  dès  murs  sur  cette  galeiie  de  l'hnile  et 
de  la  poix  enflammées  pour  écarter  leaassail- 
kns.  La  galerie  prit  feu  ;  mais  tomme  la  porte 
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C0AP.  XIX.  étoit  aussi  de  bois,  qaand  les  croisés  virent  Fin* 
ia56.  cendie  allumé,  Us  le  dirigèrent  contre  leura 
ennemis.  Ils  y  apportèrent  de  nouveaux  maté- 
riaux^ bientôt  la  porte  elle  -  même  fut  consumée 
avec  leur  galerie.  Les  assiégés,  qui  avoient 
excité  les  flammes,  n'avoient  plus  de  moyens 
pour  les  arrêter,  et  Ansédisius ,  eârayé ,  sortit 
de  la  ville  par  la  porte  opposée ,  tandis  que 
l'armée  croisée  y  entra  en  triomphe  dès*  que 
les  flammés  lui  eurent  ouvert  un  passage  (1). 
:  Les  croisés  s'étpient  rçndus  maîtres  de  Padoue 
plutôt  par  un  coup  de  bi^sard  que  par  le  résultat 
de  leur  bravoure  o^u  de  leur  habileté.  Comme 
leur  victoire  avoit  éié^ns  gloire ,  elle  futaussi 
sans  miséricorde.  Il  y  eut  peu  d'hommes  tués 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  parce  qu'il  y  en  eut 
peu  qui  essayassent  de  défendre  leurs  propriétés; 
mais ,  pendant  sept  jours,  les  biçns  de  tous  les 
citoyens,  sans  exception,  furent  âibandonnés 
au  pillage ,  en  sorte,  qqe  cette  noble  ville  de 
Padoufi,  qui,  dçpupus  dix -huit  ans  .géniissoit 
sous  la  tyrannie  d'Ëccélipp,  après  avoir  perdu 
tant  de  richesses  comme  tant  de  sang  sous  son 
gouvernement,  fut  dépouillée  des. derniers  res- 
tes de  son  opulence  par  ceux  qui  s'annouçoient 
pour  être  ses  libérateurs. 

Cependant ,  malgré  la  ruine  de  lep^s  fartunes, 

'  (i)  Rolandinû  I#.  VIU',  c.  i3  et  14,  p.  ag^-aigS.  •— J/(^/iacA< 
p4itapini 'Càronic.  p.  693.  ■     .    ^  .- 
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les  Padouans  se  félicitèrent  d'avoir  échappe  à  la  «âp.  xix. 
tyrannie  sous  laquelle  ils  a  voient  si  long  -  temps  i  »56,  i. 
gémi;  ils  se  félicitèrent  d'être  rentrés  dans  la 
communion  de  l'Église;  surtout  ils  sentirent 
tout  le  prix  de  leur  liberté  nouvelle ,  lorsqu'ils 
virent  ouvrir  les  prisons  d'Eccélino.  Dans  celle 
de  Sainte- Sophie,  qui  étoit  bâtie  dans  le  fau- 
bourg, on  avoit  trouvé  trois  cents  prisonniers; 
on  en  trouva  aussi  trois  cents  dans  celle  de 
Cittadella ,  qui  se  rendit  peu  de  jours  après  (i). 
Il  y  avoit  six  autres  prisons  dans  la  ville,  moins 
grandes,  il  est  vrai,  mais  toutes  pleines  de 
malheureux.  On  en  vit  sortir  des  hommes  ago- 
nisans ,  des  femmes  vénérables ,  de  jeunes  filles 
délicates  accablées  par  la  misère  des  pri&ons; 
enfin ,  et  ce  fut  le  spectacle  le  plus  horrible , 
des  troupes  d'enfans  auxquels  on  avoit  arraché 
les  yfeux,  et  qu'on  avoit  mutilés  d'une  manier» 
plus  barbare  encore. 

Mais  bientôt  une  nouvelle  calamité,  plus 
terrible  que  les  précédentes ,  devôit  fondre -sur 
la  ville  de  Padoue.  Eccélino^  campé  sur  les 
bords  du  Mincio,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise 
de  cette  ville,  la  plus  puissante  de  celles  de  sa 
domination.  Il  avoit  avec  lui  onze  millehommes, 
levés  ou  dans  ses  murs,  ou  dans  le  district  qui .. 
dépendoit  d'elle.  C'étoit  plus  du  tiers  de  son 

(i)  RolandinL  L.  IX,  c.  i  et  4,  p.  299,  5oa»  ~  Monachus 
Pataninus ,  p.  694'. 
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cnkp.  XIX.  armée.  Comme  il  sayoit  bien  que  ces  soldats  nV 
1 356.  voient  aucune  affection  pour  lui,  il  craignit  leus 
l*i$vol^;  et,  pour  la  prérenir^  il  les  conduisit 
penchant  la  nuit ,  par  une  marche  forcée ,  à 
Vérone ,  où  ii  le^  introduisit  au  ppint  du  jour. 
Alors  il  fit  entrer  tous  les  jpadouans  sans  armes 
dans  1  •enceinte  dp  S^int-George ,  et  il  leur  dit 
que,  pour  apaiser  spn  courroux,  ils  dévoient 
livrer  eu^^métn^s  tous  les  soldats  venus  de 
JPiévé  -:  di  -Sacco  ,  parce  que  c'étoit  dans  cette 
bourgade  que  ses  troupes  avoient  été  trahies* 
Chacuii,  en  voyant  une  victime  désijgnée,  se 
félicita  d'avoir  évité  le  péril,  et  trouva  des 
prétextes  pou^  exçusçr  )^  colère  du  tyran;  les 
gens  4e  Piévé^i-8acço  furent  livrés  et  jetés  dans 
les  cachots,  Sccélino  demandai  ensuite  ceux  de 
Cittadella,  dont  les  compatriotes  s'étoienl  rendus 
tgi^s  com|)at  :  o;i  les  lui  livra  de  même.  Alors 
il  demanda  tous  les  campagnards  habitans  du 
^iltrict  de  Padoue,  et  les  h^bitajis  de  la  ^ille 
les  livrèrent;  il  demanda  tous  les  nobles,  et  les 
plébéiens  s'empressèrent  de  les  sacrifier  ;  enfin , 
il  envoya  cotitre  ceux-ci,  r^tés  seuls,  ses 
soldats  de  Pé^lémonte ,  et  il  les  fit  enchaîner  à 
leur  tour.  Ainsi ,  un^  armée  toute  entière  se. 
laiè^a  enfermer  dans  ses  prisons ,  et  c'étoit  pour 
n'en  jamais  resisortir  ;  car,  après  avoir  dépouillé 
ces  malheureux ,  il  les  livra  au  frpid ,  à  la  faim , 
à  la  soif;  et,  comme  la  mortalité  n'étoit  pas 
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encore  s^ssez  rapide  dans  ses  afireoses  prisoAs ,  «"a^.  xix. 
il  fit  périr  les  autres  par  Fépée,  par  le  fçu,  ou    i^^s. 
sur  un  hctnteux  échafii^d*  De  cette  i^rmée ,  élite 
des  habiitans  de  Padeue,  il  échappa  à  peine» 
dçux  cents  personnes  (  i  )  • 

Les  armées  croisées  qui  combattoient  en  Eu- 
rope ,  n'étoient  plus,  à  cette  époque ,  composées 
que  de  la  lie  des  nations  ;  c'étoient  des  hommes 
ignorans  et  superstitieux,  entraînés  dans  les 
dangers  de  la  guçr^e  par  les  prédications  d'un 
prêtre,  avant  d'^Ure  animés  du  courage  néces- 
saire pour  surmonter  ces  dangers,  fçut  «  être 
ces  mêmes  hommes ,  guidés  long-temps  par  des 
généraux  expérimentés,  auroient-ils  pu  devenir 
de  bons  soldats;  mais  la  nature  mêm^  de  leur 
fenatisme  s'opposoit  à  toute  discipline;  ils  pla- 
Qoient  le  pouvoir  des  prêtres  aqrdessus  de  celui 
de  leurs  officiers ,  et  par  là  même  ils  renonçoient 
à  l'espoir  d'être  bien  conduits.  La  croisade 
contre  Ëccélino,  cette  guerre  entreprise  pour 
la  cause  de  la  liberté  et  de  rhumanité,  fut 
souillée  non-seulement  par  la  superstition  qui 
peut  quelquefois  s'allier  aux  sentimens  les  plus 

(i)  lie*  déuiU  font  tirés  de  Rolandîni,  Lib.  IX»  c.  7  et  8  » 
p.  3o4-3o6  ;  mais  le  fait  est  attesté  par  tous  les  contemporains. 
Chronicon  F'eronënëe ,  p.  6S6.  — -  A/o/iac A»«  Paiavinu9  y  p.  6g5. 
--*  iMureniU  de  Monaciê  B%ennu9  lil^  p.  149.  —  Antpnii  Godi 
Chronica  F'iceniina,  p.  87* —  Chronicom  Eèten^ »  p.  aSo.  -^ 
Regiminum  Paduœ  Chronicaiotf  duOj  p.  377 1  378. 
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nobles ,  mais  parla  lâcheté  et  par  Panarchîe  que 
j  256.  cette  isuperstition avoit  produites.  Chaque  corps 
de  Fàrmée  étoit  conduit  par  quelque  religieux, 
et  leis  Bolonois  aVoient  à  leur  tête  ce  même  frère 
Jean  de  Vicence,  qui,  vingt  ans  auparavant, 
avoit  prêché  la  paix  en  Lombardie.  Le  général 
étoit  digne  de  ses  officiers  et  de  ses»  soldats. 
Philippe,  archevêque  de  Ravenne,  étoit  un 
prêtre  ignorant  et  dépourvu  de  caractère.  11  s'a- 
vança jusqu'4  Longara ,  sur  la  route  de  Vicence, 
avec  son  armée,  et  il  n'y  occupa  ses  soldats 
que  de  la  recherche  de  vins  exquis ,  et  de  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la  bonne  chère. 

Pendant  que  l'armée  croisée  étoit  à  Longara, 
Albéric  de  Romano  s'y  présenta ,  et  il  fut 
cordialement  accueilli  par  le  légat.  Albéric  avoit 
long-temps  pai'm  suivre  le  parti  de  l'Église; 
mais  on  avoit  lieu  de  soupçonner  qu'il  étoit 
d'accord  avec  son  frère,  et  que  les  deux  tyrans 
ne  s'étoient  rangés  dans  deux  factions  diffé- 
rentes, que  pour  assurer  mieux  l'agrandisfse- 
ment  de  leur  famille ,  et  pour  pénétrer  plus 
aisément  les  desseins  de  leurs  ennemis.  Pen- 
dant que  les  deux  frères  paroissoient  se  com- 
b^tre  avec  le  plus  d  acharneipent ,  ils  s'étoient 
souvent  envoyé  des  messagers  secrets.  L'arrivée 
d' Albéric  excita  parmi  les  gentilshommes  de 
l'armée  la»plus  grande  défiance;  mais  le  légat 
ne  voulut  point  écouter  leurs  conseils.  Peu  de 
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jours  après ,  cependant ,  une  sédition  éclata  caAr.  six. 
dans  le  camp;  les  Bolonoîs  protestèrent  qu'ils  i^56« 
ne  serviroient  pas  davantage  sans  paye;  en 
même  temps  le  bruit  se  répandit  qu'Eccélino 
s^avançoit ,  et  tout  à  coup  tous  les  croisés ,  sans 
ordre ,  sans  cause  apparente ,  se  mirent  en 
mouvement  pour  retourner  vers  Padoue.  Heu- 
reusement que  le  podestat  de'cette  ville,  Marco 
Quérini ,  eflFrayé  d'une  résolution  dont  il  dé- 
mêloit  le  premier  instigateur ,  envoya  un  exprès 
devant  lui ,  pour  ordonner  de  fermer  les  portes 
à  l'armée  qu'il  paroissoit  conduire ,  et  de  n'ad- 
mettre dans  les  murs  aucun  des  fuyards  du 
camp  de  Longera.  Peu  après  l'arrivée  de  ce 
messager ,  Albéric ,  accompagné  d'une  escorte 
nombreuse  ,  se  présenta  devant  Padoue ,  et 
supplia  inutilement  qu'on  lui  ouvrît  ;  il  répéta 
les  mêmes  prières  à  plusieurs  des  portes,  et, 
partout  rebuté,  il  partit  pour  Trévise,  et  ne 
réjoignit  jamais  les  croisés  (i). 

Quelques  jours  après  ,  Eccélino  s'avança 
contre  Padoue,  pour  en  entreprendre  le  siège; 
mais  il  trouva  que  les  croisés  avoient  creusé, 
à  trois  milles  en  avant  de  la  ville,  un  large 
fossé  avec  des  redoutes  ;  ils  le  défendirent  avec 
courage,  sans  sortir  de  leurs  retranchemens. 
Après  quelques  attaques  infructueuses,  Eccélino 

(i)  Rolandini,  li.  IX,  c.  lO,  ii   et  la,  p.  Zo^  et  seq.  — 
Monachi  Patavini  Chronicon\  p.  69  5. 
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CBAP.  xiz.  se  retira ,  et  licencia  son  armée ,  quoiquV>ii 
ia56.  ne  fût  encore  qu'au  commencement  de  sep- 
tembre. 
ia57.  L'année  suivante  ne  fut  marquée  par  aucun 
événement  important.  Eccélino ,  effrayé  par  la 
perte  de  Padoue ,  cherchoit ,  pour  se  relever 
de  cet  échec ,  à  contracter  de  nouvelles  alliances, 
soit  avec  d'autres  Gibelins  ,  en  Lombard ie  , 
soit  avec  Içs  prétei^idans  à  la  couronne  impé*» 
riale  ;  ces  dernieirs  étoient  Richard ,  conpte  de 
Cornouailles,  et  Alfonse  de  Çastille  ,  ^ntre  les- 
quels le  collège  électoral  et  les  princes  d'Alle- 
magne s'étoient  partagés.  D'autre  part,  le  légat 
manquoit  de  talena^  d'activité,  et  peut-être  de 
moyens  pour  agir ,  en  sorte  q^'il  laissa  passer 
toute  une  saison  sans  rien  entreprendre*  Les 
dissensions  civiles ,  à  Milan  et  à  Brescia ,  pa- 
roissoient  occuper  uniquement  les  deux  chefs 
de  parti.  Dans  la  première  ville ,  les  nobles  et 
l'archevêque  étoieqt  en  guerre  ouverte  avec  le 
peuple  ;  dans  la  seconde  ,  les  Guelfes  et  les 
Gibelins  se  trou  voient  de  forces  à  peu  près 
égales,  et  paroissoient  toujours  prêts  à  com- 
battre. Le  légat  du  pape  se  rendoit  d'une  ville 
à  l'autre,  popr  y  prêcher  la  paix;  Eccélino, 
au  contraire ,  encourageoit  au  combat  les  nobles 
de  Milan  et  les  Gibelins  de  Brescia  ;  il  offroit 
son  assistance  aux  uns  et  aux  autres  ;  mais , 
malgré  la  violence  des  Ëictions ,  on  n'écoutoit 


ses  offires  qu'avec  défiapce,  et  même  ses  parti-  cuir.  xa. 
sans  ne  consentoient  point  à  TacknielVra  dans     i^Sr. 
les  viiles  qu'il  offroit  de  protéger* 

Ce  ne  fut  qu'«n  ia58,  que  le  légi^t  réussit  «^^^ 
enfin  à  persuader  aux  kabitaos  de  Brescia  d'en- 
tier dans- la  ligue  de  l'Église.  Mais  pendant 
qu'il  étoit  dans  leur  ville ,  on  y  reçut  l'avis 
que  le  marquis  Pélavicino ,  à  la  tète  des  Cré- 
monois  y  avait  attaqué  les  châteaux  de  Yolongo 
etTurricella,  situés  s^r  les  bords  de  l'Oglio. 
Le  légat  sortit  aussitôt  de  la  ville  pour  les 
délivrer,  conduisant  avec  lui  tous  les  Guelfes 
de  Brescia,  les  milices  de  Mantoue,  et  tout 
ce  qu'il  avûit  avec  lui  de  cnûsés  ;  de  son  côté, 
Eooélino  s'avança  rapidement ,  pendant  la  nuit , 
par  Peschiéra ,  *  avec  des  ibrces  supérieures  ;  il 
sfi  plaça  derrière  l'arméa  croisée ,  et  lui  inspira 
une  telle  terreur  >  que,  dès  que  ses  étendards 
furent  reconnus,  elle  ne  fit  presque  plus  au- 
cune résistance.  Quatre  inille  Bressans  furent 
faits  prisonniers  ;  le  podestat  de  Mantoue  et 
plusiesurs  de  ses  compatriotes  eurent  le  même 
sort  ;  enfin  le  légat  lui-même  tomba  entre  les 
mains  d'Eccélino ,  et ,  à  la  réserve  de  Biaquin 
de  Camino  et  de  sa  troupe ,  qui  se  firent  jour 
au  travers  des  ennemis,  l'armée  croisée  fut 
entièrement  dissipée  (i). 

(i)   AUnachi  Patavini   Chronicon ,  p.   700.  —  Rolandinm 
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cHXP.  XIX.  Dès  que  Fon  cotinut,  à  Brescia,  la  déroute 
1258.  de  l'armée ,  lés  Guelfes  qui  étoient  restés  dans 
la  yille  voulurent  apaiser  le  ressentiment  de 
leurs  Qoncitoyens  gibelins^  en  rendant  la  li- 
berté à  ceux  qui  avoient  été  arrêtés,  et  en  les, 
admettant  de  nouveau  dans  tous  les  conseils 
et  tous  les  emplois;  mais  une  soumission  forcée 
ne  fit  jamais  oublier  des  outragés  volontaires; 
les  chefs  gibelins  ne  furent  pas  plus  tôt  libres  , 
qu'ils  appelèrent  Eccélin ,  et  lui  ouvrirent  leur 
ville.  Tandis  que  l'armée  du'  tyran  entroit  en 
triomphe  par  une  porte,  Tévêque,  les  magis- 
trats ,  et  une  foule  de  citoyens  guelfes ,  sortoient 
par  l'autre ,  emmenant  avec  eux  leurs  familles 
et  tout  ce  qu'ils  pouvoient  porter  d'efifets  pré- 
cieux ,  et  déplorant  les  calamités  qui  alloient 
fondre  sur  leur  patrie  ;  «  car  ,  dit  Rolandini , 

^  »  les  inondations  ,    la    peste  ,  les   incendies , 

y>  aucun  désastre  enfin  n'accable  d'autant  de 
y>  misère  celui  qui  l'éprouve ,  que  la  privation 
»  de  la  liberté  sous  un  maître  cruel  »  (i). 

Brescia  avoît  été  soumise  par  les  forces 
réunies  d'Ëocélino,  de  Buoso-de-Doara ,  et  du 
marquis  Pélavicino.  D'après  les  conventions  de 
ces  trois  chefs  du  parti  gibelin ,  leurs  conquêtes 
dévoient  leur  appartenir  en  commun.    Mais 

L.  XI,  c.  8  et  9,  p.  33 1.  —  Jacobus  Maheciua  Chronl Brixldn» 
Dist.  Vllly  c.  17,  p.  924. —  Chrome.  F'eronensef  p.  638. 
(i)  L.  XI,  c«  10,  p.  335. 
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Eccélino  çrqt  que  «a  victoire  Fa  voit  déjà  rendu 
assez  puissant,  pour  qu'il  pût,  sans  danger,  lasa^ 
se  détacher  {de  9ÇS  alliés  ,  ou  se  conduire  avec 
eux,  non  plus  en  ami,  mais  en  maître.  Il 
cbwcha  cependant  .d'abord  à  augaoenter  la  ja- 
lousie qui  régnoit  déjà  entre  le  marquis  et 
Buqso;  tou^rdeux  étoient  <$befs  de  parti ,,  à 
Crémone,  et«,  en  quelque  sorte,  co-seigneuFS 
de  cette  ville  ;  ils  la.  gouvernoient  par  leur  in- 
fluence ari^stpcratique ,  comme  les  deux  plus 
puissans ,  Iç»-  plw  riches  0t  les  plus  vaillans 
gentilshontmes  d^^^on  t^r^it^ire.  Eccélino  con** 
seilloit  au  ii^apqiiis:dc  se  délire  de  Buoso,  le 
seul  homme  qoi  pûtpiettre  obstacle  à  des  projets 
ultérieurs  ^d'agrandissement.  En  méjjie  temps , 
il  témoignoit  à  Buoso  f%n;redojiblfwent  d'aflec- 
tion,  et  il  ^ui  offroit  de  lùidc^^n^r  le  gou* 
vernemeo^j^Q.Yéi'^e,  s'il  voulait  s'y  rendre 
comme  podestat..  Maijs  les  offirea  d'JScçélino  ex* 
côtoient  pjus  d'e%'pi  que.^e^.cptifiance;  elles 
ne  furent  poJLxlt  ^t$cepbées;^^;et,  lorsque  les  40I* 
dats  crémqnois  ^  ^après  quelqTi¥A;Q>9M  ^^  séj.oi|r  à 
Bre$GÎa ,  voulurent  retoucn^^^a^PtlfiVxs  foyers, 
ni  le  marquis  nij  Pppso^  i^'oa^etit  demeurer 
sans  eux  entrer  1^  mains  4'{f^J^o,;;ils.  retour-  ,35^^ 
nèrent  ense^b^  à-  'Crémpw;  »ti»  4ès.  qu'iis  y 
furent  arrivés ,  .ils^/^ppriren):  qu'J^çcélino  s'était 
attribué  à  lui  seul  la  seigneurie  de  Brescia ,  et 
qu'il  y  exerçoit  déjà  la  souveraineté^^  selon  sa 
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CHKT.  iix.  manière  accouCamée ,  en  multipliant  les  sup- 
1359.     plices  et  lé»  coiifiscatîotls. 

Dans  nmfEtioii  que  leur  dàlisa  cettb  nou- 
Telle  ^  les  deux  sdgnMi^  Ctéttyoaoië  Aeééti^ 
fièrent  mutueltenieht  les  oiïhk  q^é  te  tyiM. 
leur  aroit  faites  ^  pour  te»  Sbâisbei-  Vu!n  pat 
Fautre.  Indignés  de  éa  t>ei€^ë^  iridi^hës  dé  sa 
cruauté,  dont  lé  reproche  teldmboil  sur  eux-- 
mêmes,  puisqu'ils  avbietit  cohtï'il!>ué  ai  Ibi^g^ 
temps  à  ses  conquêtes,  ils  Se  jurèrent  InUtuéliè- 
ment  d*abakre  enfin  un  tyitrn  fc[aè  ni  Diietl  ni 
les  hommes  ne^  pouvbifent  pliis  ^upportei».  ils 
firent  prOp^aere^'au  marquis  Àss^b  d^'Este  de  les 
recevoir  daris  sa  société  tel  lEséMé  de  la  ligue 
croisée,  oonti'C  Êccéïînb',  pdurvu  qo'étl  lès  y 
admettaht^  on  n^  téUr  êeitiBtiêàit  pbiUt  èe  te- 
nbncet  à  leur  ântiémie  fiN^âtilë  p^r  la  maisovl 
de  Soiiabe.  Le  traité  fWt  coudu^  eiftte  lé  mërquià 
Oberto  Pélavicino ,  Buoso  èé  IShàtà ,  et  la  ebtâ^ 
munattté  deCréiftone,  d'une  pdrt;  tt  I0  ioatàt^ 
qtiîs  d'^EstQ,  tecQÙftd  Lbùi^  d^  Saint  Boniâc^; 
et  les  comm«nâUtéaà  de  îlitrtfodé,  Ferràre  tr! 
Padone ,  d^atrtte  part  (1).  Par  te  prctaiîerarticïé 
de  ce  traité-^  leà  utiS-  e*  lés  uiitteSTëcohhtW»enf 
les  droits  dé  Maiifrëd' au  royaume  tfes  Deirit- 
Siciles,  et  promirent  dVnijflc^er  tout  teur  cré- 
dit pour  opérer  sa  réconciliation  avec  te  sàîht- 

(1)  Ce  traité,  est  rapporté  textoe^«ment  par  Campi  ÇrefU0n4 
ftâelè,  L.  m,p.65;      • 


btr  MOYEN  AÔE.  îAO^ 

Siège.  Par  le  second  article,* les  confédérés  s'en-  «•*»•  »«* 
gagèrent  à  lyout-snivré  jusqu'à  là  rtiott  les  d<*ux  ^^^9- 
frères  Ei-célin  et  Albéric  de  Rohiailo.  A  ^etté 
gweirrfe,  les  gènliïsliommes  "^omirent  de  mar- 
cher eti  personne,  avec  toutes  leurs  forces;  lès 
comrauhàiitës  s'bWîgèrent^  ôiitreleurs  milices, 
à  solder  douze  cents  chevaux;  et  le  quart  des 
frais  de  la  gtrerré  dut  êtref  supfyorté  par  ^na- 
cuiïe  des  viHés^  libres.  Enfin  les  confédérés  dé* 
cla'rèrént  solennelteraeilt,  qu'àttcuh  ordre  d'ùii 
empereur  à  Venir,  aucutie  dispense  d'un  pape, 
ne  pourroît  lés  dégager  du  serment  qu'ils  îsé 
prêtoient  Ifes  urts  aux  autres,  et  de  leurs  pro- 
messes réeiptT>ques. 

Cètte-ligtte^  fut  sigttée  à  Crémone,  le  n  dfe 
juin  laSg.  Précisément  à  cette  épb4tlè,  les  hk- 
bitans  tle  Pâddue  s'étoient  éttiparés  Idtt  châteatt 
de  frîèla;  dàhïi^^^tîat  de  VîfaéWceVïh  KavoîeiW 
fortifié  et  y  avoient  laissé  garnison.  Ei)Céiino  y 
accourut  dé  Brescia  ,  avec  ses  safellités  alle- 
mands, et  prcsqdi&  toute  là  teiKcé  de  Vérbtté 
et  Vicèrtcè;  il  s'eApàra  de  ï'Bola ,  et  èondaifiiia 
indifféremment  au  mêmfe  suppîié'e  k  gartilsbîî 
et  les  habitans ,  laïcs,  ecclé&iastîqùes ,  hôintîies, 
femmes  et  éti£ànÉ  (i).  On  leur  àrtàchâ  les  yéùiè;^ 
on  leur  cOufia^e^tWez ,  ainsi  (|ue  lés  jambes,  1bI 
c*èst  dans  cèl  état  qWl  \ts  abandôhïlâ  eiisUitè  îi 

(i)  Roiandbiin,  Ii.Xly-c.  17,  p.  540.  ~   '  ^ 
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]a  charité  pi^blique.  D'une  ç^tréinité  à  l'autre 
ï2bQ.  de  l'Italie ,  on  pe  yoyoit  que  malheureux. mu- 
tilés, qui 9  en,  soj^ciiant  kjcop) passion^  aççu- 
scient  tous.EcaqéUap  de  l'horrible  4Ut  où  qi^  lea 
vpyoit«  Ma^9  les. atrocités  de  Friola  furent  les 
dernières  qu-EccéUno  put  œimnettre  dan»  la 
Marche  Trévi^an^,.  ,.  ;. 

. .  La  discorde  régnoit  toujours. à  Milan,  entre 
Iç^.  nobles  et  le  peijiple.  Eçcélino  se  flatta  que 
les  gentUshpmmfs  auxqudis  il  offroit,  depuis 
long-temps ,  sa  protection ,  Jui  livrerpient  cette 
ville  puissarUte , .  s'il ,  pou  voit  se  ;  pr^enter  ino- 
pinément devant  ses  m|irs..  Il  jassçipbla  donc , 
vers  la  fin  du  mois  d'août  ^e; la  ipême année, 
l^plu3  brillante,  afmée  qu'il  }éipt,|^npore  oin- 
duite,  etil  y int  mettre  le  siège  devant  Orcinoyi, 
château  brjbssaji,.pr.ès  de  FQgljo^  sqr.  la  route 
de,  Brescia  à  .Crèm^ ,:  où  les:  Crén^oçois  avosiej^t 
garnispn..    ,.,,,.  ..,,,  .  '.-.k. ':    /    .     •:.-:  /; 

Le  jufi^rqiijiis  Pélavicino^i.poqr  défen^dre.  ce 
châteiau  ^^  y ijptt  5! .  ftyep  les^  Cf  é^ionois ,  se  plapç^ 
à  SonQinayspr.V.ax^^re  x^^^  nyar- 

quis  d'Esf^ ,.  à  la  .tête  des  .mUipep^  ^d^ .  Ferrare  ^  et 
de  Mantou^  ^  3'Fiv,an)Ça  j  usqu'à.ftf arcapia ,  à  vingt- 
cinq  miUe^^d'Orçi-Novi.,  suf  la  |^y;e,  gauche  de 
rOglio>etp][us.baj9  que  n'étpit  Eçcélino ^  enfin 
les  Milanpis,  se,. mirent  en  .mouyjÇiînent  ppur 
Joindre  les  Crémonois  à  Soncino.  La  position 
d'Orci-Novi  n'éloit  plus  tenable  pour  Eçcélino  j 
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car,  en  un  jour  de  marôhe,  il  poavoit  s'y  cmtr.xn. 
trouver  coupe.  Il  fit  donc  rétrograder  lente-  «259. 
ment  toute  son  infanterie  vers  Brescia ,  espé- 
rant que  les  troupes  de  Mîkn  et  de  Crémone 
passeroient  l'Oglio^  pour  la  suivre.  £n  même 
temps,  avec  toute  sa  cavalerie,  la  plus  nom- 
breuse qu'on  eût  encore  employée  dans  les 
guerres  de  Lombardie,  il  remonta  FOgHo  jus- 
qu'à Palazzolo ,  et  là  il  traversa  ce  fleuve.  Après 
avoir  réuni  à  son  armée  les  gentilshommes  fu* 
gitifs  de  MilaD ,  il  continua  Sa  route  jusqn'à 
l'Adda,  qu'il  traversa  également,  sans  éprôu-' 
ver  de  résistance. 

La  milice  milanoise^  commandée  par  Martino 
délia  Torre,  s'étoit  mise  en  route  pour  joindre 
les  Crémonois;  mais,  avertie  à  temps  de  la 
marche. d'£ccélino,  elle  se  replia  vers  Milan, 
et  revint  défendre  ses  fi>yers;  en  sorte  que  le 
tyran ,  après  avoir  passé  TAdda,  se  trouvaavcnr 
en  tète  les  mêmes  ennemis  qu'il  croyoit  avoir 
laissés  sur  les  rives  de  l'Oglio.  11  essaya  Rem- 
porter Monza  de  vive  forcé ,  et  fut  repoussé  ; 
cet  échec  lui  fit  sentir  combien  sa  position  étoit 
devenue  dangereuse ,  avec  toutes  les  armées  en- 
nemies derrière  lui,  et  deux  fleuves  à  repasser  ' 
pour  regagner  son  pays.  11  voulut  du  moins, 
en  se  rapprochant  de  l'Adda ,  se  rendre'  maître 
d'un  des  châteaux  qui  commandoîent  le  pas- 
sage de  cette  rivière  ^  il  attaqua  celui  de  Trei^zo , 

TOME  ui.  l4 
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et  fut  ejocore  repquQ^;  alors  ^  se  repliiaiit  sur 
labg.  Yiofiercalo,  il  gagna  le  pont  de  Çassano,  qui 
n^avoit  pas  encore  élé  fortiEé. 

A  peitle  s'en^étoit-il  emparé ,  que  l'armée  du 
marquis  d'Esté,  com))0sée  des  troupes  de  Cré- 
mone,  Ferrare  et  Maink>ue,  trayersant  la  Ghiarar 
d'Ac^da,  vint  ^Lttaquer  la  tête  de  ce  pont^  qui 
fut  emportée  de  vive  force.  Tous  lés  antres^^ 
ponts  sur  FAdda  furent  garnis  de  llt^tipés  y  toua 
Les  gués  furent  mis  en  état  de  défense,  et  Fen* 
nemi  du  genre  humain  se  trouva  enfin  envi^ 
ropné  d^  toutes  parts  ôl'arméeb  sapérieu^res 
qu'il  ne  pouvoit  plus  espérer  de  Yaiinere. 

Scc^ino  ne  s'étoit  pas  trcmvé  au  pont  de 
G^ssanô  y  au  moment  où  sa  redoute  avoit  été 
Qtiiportée  par  ses  ennemis.  Ses  astrologues  lui 
ayoient  indique  tpe  château ,  de  même,  que  celui 
da  ^^assano,  et  tous  léis  noms  die  même  d^i- 
n^nçe;,.  conàme  devant  lui  être  f^anestes.Ëccé- 
iioao /était  d'au^tantplu»  su^perstitûeux,  qu'il  n'a- 
vait pas  de  religion  ;  comme  soni  amené  s'étoit 
point  remplie  de  la  pensée  d'un  Dieu,  elle 
sniisÊtiaodt  au  besoid  de.  croire >  en  admettant 
iinplicitement  IHnfiiiênce  des  astres..  Quand  on 
ayoii  nommé  le  pont  de  Cassano  devant  lui, 
on  l'a^voit  Vu  frémir  j  sans  vouloir  s'y  arrêter , 
il  étoit  retourné  à  Vimcrcato  pour  se  reposer  : 
c'est  .là  qu'il  fut  averti  de  la  prise  du  pont  (i)  ; 

(i)  ht  i6  septembre^  I  a &9.  * 
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il  sdutà  sur  son  cheval,  et  s'arança  iropétueu-  aut.su 
sentent  pour  le  reprendre  ;  mais  une  flèche  qui  1^69. 
lui  trarersa  le  pied  gauche,  le  força  de  reculer^ 
et  jeta  le  découragement  dans  sa  troupe.  Bientôt 
cependant  il  reparut  à  cheval;  et,  conduisant 
son  armée  k  l'un  des  gués  de  la  rivière,  il  le  tra* 
versa  sans  rencontrer  de  résistance.  Mais  à  peine 
ses  derniers  soldats  étoient-ils  sortis  des  eaujc 
du  fleuve,  qu'ils  furent  attaqués  par  l'armée  du 
marqnis  d'£ste.  Dans  ce  moment  de  confusion , 
la  cavalerie  de  Bresoia ,  au  lieu  d'exécuter 
les  ordres  d'£ccélino,  se  mit  en  mouvement^ 
pour  suivre  la  route  de  Brescia.  On  vit  le 
tyran  trembler  à  ce  premier  symptôme  de 
désobéissance  qu'il  découvroit  dans  ses  sujets 
ou  ses  troupes.  Le  mouvement  des  Bressans  nû 
put  être  dérobé  au  reste  de  ses  soldats;  les  uns 
se  serr^ent  autour  de  1  ni  comme  vers  leur  seule 
sauvegarde,  les  autres  joignirent  les  Bressans, 
ou  tentèrent  de  se  dérober,  par  la  fuite,  an 
péril  qui  les  menaçoit.  Cependant  les  Milanoié 
passoient  TAdda,  pour  suivre  Eccélino;  et  ce<- 
lai*ci  ,  entouré  d'ennemis  ,  pressé  de  toutes 
parts,  avançoit  lentement  sur  le  chemin  de 
Bergame;  nuds  ses  soldats  tomboient  autour  de 
lai  y  les  rangs  s'éclaircissoient  ;  lui-même  enfin, 
renversé ,  et  blessé  violemment  à  la  tête,  par  un 
homme  dont  il  avpit  mutilé  le  frère,  il  fut  fait 
prisonnier. 
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CBAP.  XIX.  a  Eccëlin ,  prisonnier,  dit  Rolandini^,  s*enfer- 
12169.  »  moit  dans  un  silence  menaçant  ;  il  fixoit  sur 
»  la  terre  son  visage  féroce,  et  ne  donnoit  point 
»  d'essor  à  sa  profonde  indignation.  De  toutes 
»  parts  cependant  les  soldats  et  les  peuples 
»  accouroient  ;  ils  vouloient  voir  cet  homme , 
»  Jadis  si  puissant,  ce  prince  fameux,  terrible 
»  et  cruel  par-dessus  tous  les  princes  de  la 
»  terre ,  et  la  joie  universelle  éclatoit  de  toutes 
y>  parts  (i)  ».  Toutefois  les  chefs  de  l'armée  ne 
permirent  point  qu'on  outrageât  Eccélino  ;  il 
fut  conduit  dans  la  tente  de  Buoso-da-Doara,  et 
des  médecins  furent  appelés  pour  le  soigner  3 
mais^il  repoussa  leurs  bons  offices,  il  déchira 
ses  plaies ,  et ,  le  onzième  jour  de  sa  captivité,  il 
mourut  à  Soncino ,  où  son  corps  est  enseveli  (a). 
;  Eccélino  étpit  d'une  petite  taille  ;  mais  tout 
1  aspect  de  sa  personne,  tous  ses  mouvemens 
indiquoient  un  soldat.  Son  langage  étoit  amer,, 
sa  contenance  superbe,  et,  par  son  seul  regard , 
il  faisoit  trembler  les  pins  hardis  (3).  Son  âme^ 
si  avide  de  tous  les  crimes ,  ne  ressentoit  aucun 
sitlrait  pour  les  plaisirs  des  sens  ;  jamais  Eccé- 
lioo  n'aima  les  femmes ,  et  c'est  peut-être  pour- 
quoi, dans  les  supplices,  il  fut  aussi  impitoyable 

(1)  L.  XII,  c.  9,  p.  35i.  , 

(3)  Ckronicon  Aatenscy  c.  a,  T,  XI»  p.  i56. 

(3)   jintonii  Godi   Chrome*  T.  VIIÏ,  p.  90.  —  Monachuê 
Pûlavinue.  L.  lï,  p.  708. 
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pour  elles  que  pour  les  honipies.  Il  étoit  dans  <waf  i«r 
la  soixante^-sixième  année  de  sa  vie,  lorsqu'il     1959. 
mourut,  et  son  r^nede  sangavoit  duré  trente* 
quatre  ans^(i). 

Dès  rinstant  où  la  mort  d'Eccélino  fut  con- 
nue, toutes  les  villes  où  il  avoit  dominé  se 
hâtèrent  de  chasser  ses  satellites  ;  d'ouvrir  leurs 
prisons ,'  et  d'appeler  Tarmée  de  l'Église.  Vicence 
et  Bassano  demandèrent  des  podestats  à  Padoue; 
Vérone  confia  celte  dignité  k  Marti  no  délia* 
Scala,  gentilhomme  qui  faisoit  ainsi  dans  sa 
patrie  un  premier  pas  vers  le  pouvoir  suprême; 
bientôt  il  devoit  fonder  dans  la  Marche  Tré- 
visane  une  tyrannie  moins  violente ,  maïs 
plus  durable  que  cdle  d'Eccélino  :  partout 
cependant  on  enlendoit  retentir  des  cris  de 
liberté;  toutes  les  villes  vouloient  être  gou- 
vernées en  communauté.  Trévise  chassa  de  ses 
murs  Albéric,  frère  d'Eccélino,  qui  trop  long- 
temps y  avoit  dominé.  Cet  Albéric  avec  sa 
famille  vint  s'enfemier  dans  la  forteresse  •  de  ia6o. 
San-Zéno,  bâtie  au  milieu  des  mont^  Enga^ 
néens  ;  miis  la  ligue  des  villes  guelfes  ne  voulut 
pas  permettre  qu'aucun  rejeton  de  cette  famille 

(i7  Outre  Roiandinif  L.XIK,  c.  i-y  i  voyez  Monach*  Paiav, 
Chron,  p.  7oa<-7o6.  —  Chron.  P^êfemM0*p.  638.  —  Campi  Cre^ 
mùnafedeh.  L.  lU,  p.  71.  —  FignO'  Aiai,  dè'Pri^oipi  <PEeim, 
L,  lU ,  p.  ii25.  -^  Jaéoh.  Maivêcii  Chrfmic^  Brixiena,  JDiaL  FUI , 
G.  3(>-37  ,  p«.  951  et  seq. 
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Ut.  xiaf.  odieu9e  subsistât  plus  long-temps  ;  les  milices  de 
ja6o.  Venise,  Trévise,  Padoue  et  Vîeence,  vinrent 
metti^  le  siège  devant  ce  château;  bientôt  le 
marquis  d'Esté  se  joignit  à  elles,  et,  les  ouvrages 
extérieurs  de  la  forteresse  ayant  été  livrés  par 
trahison  aux  assiégeans,  iil béric  se  retira  au 
sommet  de  la  tour,  avec  sa  femme,  ses  six  fils 
et  ses  deux  filles.  Après  y  avoir  souflGert  trois 
jours  de  la  faim,  il  vint  se  remettre  aveo  sa 
&mill6 ,  entre  les  mains  du  marquis  d'Ëste , 
lui  rappelant  qu'autrefois  sa  fille  avoit  été  ma^ 
riee  à  Renaud  d'£&te  ;  mais  il  le  aallixiitoit  en 
vain,  les  croises  ne  voulurent  pas  que  rien 
échappât  de  cette  race  impie.  Tous  furent  mis 
à  mort,  et  leurs  membres  partagés  furent  en- 
voyés à  toutes  les  villes  que  la  famille  de  Ro»- 
mano  avoit  tyrannisées  { i ). 

A  la  chute  de  la  maison  de  Romano ,  la  paix 
fut  rétablie  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la 
Marche  Trévisarte  et  de  la  Lombardie.  Les 
peuples  se  demandoient  pourquoi  ils  avoient 
combattu;  quelle  étoit  donc  la  source  de  leur 
inimitié  passée  ;  et  ils  apprenoient  par  une 
-heureuse  jsxpérience,  que  la  mort  d'un  seul 

(i)  Roianêinu  h»  X|l,  o;  14^-1^,  p.  366  «i  seq.  -^  C'est  ici 
•que  lieras  firendroas  congé  de  oet  historien  ;  il  finit  s«!p  récit  à 
ia  ckate  ée  la  maison  âe  R^mantr.  Bq  1 962 ,  il  soumit  son  LVro 
À  l'approbation  des  magistrats  et  des  gens  de  lettres  de  Padaae , 
tous  contemporains  des  événemens  qu'il  ^  Tapport^s* 
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homme ,  niais  d'an  tyran  ennemi  du  genre  hu*'  oa».  six* 
main ,  pou  voit  suffire  pour  rétablir  la  paix  uni-     la^o. 
Ter8eUe(i). 

Dans  cette  contrée ,  en  effet ,  l'effroi  que 
causoit  le  caractère  d'£ccélino  avoit  étouffe 
jusqu'au  sourenir  de  l'ancienne  discorde  des 
Guelfes  et  des  GUielins  ;  c'est  pour  cela  que  les 
pren^iers  consentirent  sans  difficulté ,  lorsqu'ils 
entrèrent  en  ligue  avec  le  marquis  Félavicino  ^ 
à  promettre  de  réunir  leurs  efforts  pour  récon-* 
cilier  Iq  pape  avec  le  roi  Manfred ,  et  >  rendre 
ainsi  là  paix  à  toute  l'Italie.  Mais  Ie>pape  et 
Manfred ,  aigris  par  une  antique  haine ,  et  ani^ 
mes  par  la  poursuite  d^ntéréts  personnèlsy  n'^é- 
toient.  pas*  disposés  à  une  réconciliation. 

Alexandre  IV ,  en  €Bet,isùvoit  hérité  dé  toute 
Tambition  pèut-»étre  ^  hibisi  d'aucun  des  talens 
de  son. prédécesseur  Innocent  {V^  il  ne  Tonloit 
renoncer  À  aucun  des^  projets  d'agrandissenient 
qu'Innoqent  ayoit  exébutés  en  partie  ;  mais,  ett 
les  poarsttîvant^  il  les  faisAit  échouer  par  son 
peu  do'  politique ,  et  suiioùt  par  le  chbrxiian^ 
prudent  de. ses  manda tilires.  yarcheTéqile  de 
Raveane ,  qu'il  avoit  donné  pour  chef  à  la  ^ëàmi-^ 
sade:  contre  £ccélinO|  avoit  été  l'auteur  de  tons 
les  revrrs'des  Guelfes ,  «t  ceux-pi  n^aToielit  re- 
couvré Tàyantage ,  que  depuis  que  le  légat  du 
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nxT  m.  sain  t-siége,  fait  prisonnier ,  n'avoit  plus  pu  leur 
1260-  donner  des  ordres,  La  guerre ,  dans  les  Deux- 
Siciles,  n'a  voit  pas  été  continuée  avec  moins 
d'imprudence  et  d'inconduite,  par  les  légats 
apostoliques.  L-un'd^eux,  le  cardinal  Ottaviano 
des  Ubaldini ,  chargé  de  défendre  contre  Man- 
fréd,  la  Fouille  et  ]a  Terre  de  Labour,  laissa 
enfermer  de  telle  manière  son  armée  à  Foggia, 
que  ^  pour  pouvoir  la  sauver  de  la  &àtst  et  des 
maladies  qui  la  consumoient/il  fut  obligé  de  con-« 
dilre ,  au  nom  d  u  pape ,  un  traité  avec  le  prince , 
par  lequel  il  le  mettbit  en  possession  de  tbut  le 
royaume,  à  Pèxception  de  la  Terre  de  Labour, 
qui  seule  étoit  réservée  à'  l'Église*  Le  pape  ne 
voulut  pas  ratifier  ce:  trailé ,  et  k  Terre  de  La- 
bour lui  fut  bientôt  ^prës  enlevée  par  l'armée 
victorieuse  de  ManfrédtU^  autre  légat  dit  sain  t- 
sîége,  frère  Ruimû,  dei  Tordre  des  nrineurs, 
quigouvernoit  la  Sicile  et  la  Calabre^  seJaiasa 
arrêtcrpar  les  habitan^>de  Palèmxe,  qui  le  je- 
tèrent en  prison ,  et  léi^èrent  ks  étetodards,  de 
Maaafréd  (i).  Un  troisième  eut,  il  est  vrai,!pen- 
danfelmig^temîps,  pluacbiiaalieur .:  cefuiPiétro 
Riifib  y  undes  ancétresisans  doute  dp  ^!e  cardi- 
nal :Ejifib  iqui,  de  Jnos  jours  ,  à  sù^devé  le 
Toyaxmif^de  JNaples.  Envoyé  en  Gatabpe comme 
lui,  sanjsargeitt,  sa^& soldats,  au  milieu  d'un 

(j)  Nicolaide  JttmêUtë  JBtisÉ^M^  p^  bjg» 


pays  ennemi,  il  sut  comme  lui  réveiller  le  fa-  <m.ip.  x». 
natisme,  et  se  former  une  armée  de  paysans,  ia6o. 
tantôt  en  répandant  adroitement  de  fausses 
nouvelles ,  tantôt  en  suppléant  par  sa  hardiesse 
aux  forces  qui  lui  manquoient  (i).  Mais  ses 
succès  ne  furent  pas  aussi  durables  que  ceux  de 
son  arrière*neveu.  Ses  paysans  révoltés  furent 
dissipés  par  les  troupes  de  Manfred  ,  et  lui- 
même  il  fut  obligé  de  se  retirer  à  la  cour  du 
pape,  sur  les  vaisseaux  qui  l'a  voient  apporté  (a), 
Manfred,  que  le  pape  considéroit  toujours 
ûomme  un  chef- de  révoltés,  s'étoit  déjà  rendu 
maître  de  toutes  les  provinces  qui  forment  au* 
jourd'hui  le  royaume  de  Naples,  et  il  les  gou- 
vernoit  pour  son  neveu  Conradin ,  avec  Je  litre 
de  régent.  Il  se  sentoit  même  assess  bien  affermi 
pour  pouvoir  s'occuper  de  réformer  les  abus 
qui  s'étoient  introduits  dans  l'élat,  et  pour 
chercher  à  mériter  par  son  administration  ci- 
vile ,  autant  de  gloire  qu'il  en  a  voit  acquis  dans 
kl  carrière  militaire.  Sur  ces  entrefaites,  le  bruit 
se  répandit  dans  le  royaume ,  que  le  jeune  Con- 
radin étoit  mort  en  Allemagne.  Manfred  né 
s'occupa  point  de  remonter  il  la  source  d'une 
nouvelle  qui  lui  étoit  favorable,  et  .dont  peut- 
être  il  étoit  le  premier  auteur  ;  mais  il  accueillit 

(2)  Ibid.  p.  671. 
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«i4*.iwx.  les  prières  d«is  évéqaes,  dés  seigoeurs,  et  de 
ia6i>,  tous  k»  barans  de  ses  éiats,  qui  iui  d^mm- 
doient  de  teecvoir  lui-même  la  eourosne ,  et  de 
gouverner  désormais  pour  son  proprj&  compte  , 
et  avec  le  titre  de  roi ,  les  provinces  que  seul  il 
a  voit  sauvées  (i).  A  peine  cependant  la  nouvelle 
de  son  coaronn£aBient  eut -elle  été  portée  en 
Allemagne ,  qu'oa  en  vit  arriver  des  ambassa- 
deurs de  la  part  de  Conradin  et  de  sa  mère»  lU 
réclamèrent  codire  la  fausse  Dumeur  qui  s'était 
répandue  ;  et ,  en  affirmant  que  Conradin  étoit 
toujours  en  vie ,  ils  sommèrent  Mânfred  de  lui 
conserver  le  titre  et  les  droits  qu'il  avoit  rcr 
connus  jusqups  alors.  Manfred  accorda  une 
audience  publique  à  ces  ambassadeurs;  il  leur 
répondit ,  en  présence  de  tous  ses  barons,  qu'a- 
près être  monté  sur  le  trône ,  il  n'étoit  plus 
temps  pour  lui  d^en  descendre;  que  ce  trône, 
après  tout,  c'étoit  lui  qui  i'avoit  reconquis,  des 

(i)  Il  fut  cênvonné  le  »i  août  1958;  at  c^eet  par  cet  éréA 
npment  que  Nicolas  d^e  JaxDsilla  tecfnine  «çn^histoire,  p.  &34t 
C'est  à  regret  ^e  je  prends  congé  de  ce,t  agréabje  historien.  l\ 
lie  cujupreod  qii*uQ  espace  de  liuit  ans,  'depuis  la  mort  de  Frê-^ 
âéric  au  couronnement  éfe  Manfred ,  ^aSd-jaSS.  Ma»  il  répaiid 
sur  ce  court  egpàcB  pu  tréa^grand  intéf^.'Ufi  cmar  chaud  i  ¥"• 
^ffection  vive  p$>ùr  le  prince  au<}ael.il  £toit  attaché  ,  une  pleine 
connoissance  de  tous  les  détails  de  son  sujet ,  sont  lea  qualités  qui 
font  regretter  qu'il  n'ait  pas  continué  son  histoire;  et  ce  regret 
est  d'autant  plus  vif,  qu'après  lai  floni  i^'avons  plus,  poiir  le 
royaume  de  Naples  >  d'historien  gibelin. 
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mains  du  pâ.pe;  qu'il  i^e  réusBÎsaoit  à  )e  confier**  aiiF.^ii 
ver  que  par  Pa^bcUon  da  aea  9ujet9  poiir  8»  per-^  ia6o« 
sonn^  ;  que  ce  ne  pou  voit  être  l'intérêt  ni  da 
^9  barons,  ni  de  son  neveu  lui-mênie,  que 
l'héritage  de  la  maison  de  Souabe  fût  gouverné 
p^r  une  femme  et  par  un  foible  enfant;  mais 
qu^il  n'avoit  point  d'autre  héritier  que  Conra* 
din  ;  que  c'étoit  pour  lui  qu'il  eonserveroit  ces 
états  ;  qu'il  les  lui  tranamettroit  à  sa  mort  ;  et 
que  9  H  Conradin  vquloit  auparavant  jouir  des 
prérogatives  d'héritier  présomptif  de  la  cour 
ronne,  et  se  faire  connoître  des  peuples  qu'il 
devQit  gouverner  un  jour ,  il  seroit  bien  ac- 
çneilli  à  S9^  cour.  Manfred  promeUoil  de  lui  en* 
peigner  les  vertus  de  ses  pères,  et  de  le  chérir 
comme  un  fils  (ï). 

TfUe  étoit  U  situation  des  afiairea  de  Man- 
ffpd  ,  loraqipe  les  principaux  gentilshommes 
giMina  de  Flone^itce  vinrent  lui  demander  du 
secours,  pour  rentrer  dans  leur  patrie  avec 
Faidede  seâfQt:*oes*  Ils  lui  ret)résentèrentque, 
pour  Qon  propra  ipt^rêt,  il  ne  devpit  pas  garder 
tputiçs  ses  trpqpes  ftur  pied  dauis  l^intérieur  de  ses 
{HToyince/s;  que  ce  seroit  épuiser  $on  royauiim 
et  s'attirer  l'inimitié  des  peuples,  qui  voyoient 
dé>à  de  si  mauvais  m\  toute  la  puissance  entre 
les  mains  d^s  ^rr^ins^t  de^s  Allemands  ;  qu'il 


(i)  Gia/mone  I^ria  ciuUe,  ï^,  KtK^fbSM. 
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cHAP.xix.  ne  pou  voit  non  plus  les  licencier  sans  s'afiFoî- 
ia6o.  blir ,  et  se  livrer  en  quelque  sorte  au  pouvoir 
de  ses  ennemis  éternels ,  les  Guelfes  et  les  pré- 
lats; en  sorte  que  le  seul  parti  qui  convînt 
réellement  à  sa  situation,  c'étoit  d^envoyef  ses 
soldats  dans  les  provinces  qui  sont  au-delà  de 
Rome,  en  Toscane  et  en  Romagne,  pour  qu'ils 
y  vécussent  aux  dépens  de  ses  ennemis ,  qu'ils 
attirassent  de  ce  côté  tous  les  efforts  des  Guelfes  , 
et  qu'ils  augmentassent  son  pouvoir,  en  réta- 
blissant Tautorité  des  gentilshommes ,  de  tout 
temps  dévoués  à  sa  famille. 

Les  Gibelins  qui  recoururent  à  Manfred , 
avoient  été  chassés  de  Florence  vers  la  fin  du 
mois  de  juillet  iâ58,  après  la  découverte  d'un- 
complot  qu'ils  avoient  tramé,  pour  recouvrer 
sur  le  peuple  l'autorité  dont  on  les  avoit  dé- 
pouillés. Sommés  par  le  podestat  de  rendre 
compte  de  leur  conduite  devant  les  tribunaux, 
ils  repoussèrent  ses  archers  les  armes  à  la  main , 
et  ils  essayèrent  de  se  défendre  dans  leurs  mai- 
sons (i).  Le  peuple  vint  les  y  attaquer  ;  Scbia- 
tuzzo  d[es  Uberti  fut  tué  eh  les  défendant,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  ses  clietts;  un  autre 
Uberti  et  un  Infangati  furent  feiits  prisonniers, 
et ,  après  avoir  été  convaincus  de  conspirations, 
ils  eurent  la  tête  tranchée.  Le  restjpdes  Gibelins, 

(i)  Giovanni  yUicmL  Ij.  VI,  c.  65,  p.  199. 
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à  la  tête  desquels  on  distinguoit  Farinata  des  oiAr.zix* 
Uberti,  le  plus  grand  homm^  d*état  de  son  ia6o. 
siècle,  furent  forcés  de  sortir  de  la  ville,  et  de 
se  retirer  à  Sienne ,  où  la  faction  gibeline  étmt 
alors  dominante,  et  où  ils  furent  bien  accueillis. 
Dans  le  traité  de  paix  qui  avoit  été  conclu 
en  1^54,  entre  Sienne  et  Florence,  il  avoit  été 
convenu  que  l'une  des  deux  républiques  ne 
donneroit  point  asile  aux  ennemis  et  aux  re- 
belles de  Tautre  (i).  Les  Florentins  envoyèrent 
donc  à  Sienne ,  pour  sommer  cette  ville  de  se 
conformer  aux  traités ,  et  d'interdire  le  rassem- 
blement hostile  de  Gibelins ,  qui  se  faisoit  dans 
ses  murs.  Les  Siennois,  qui  de  leur  côté  a  voient 
déjà  Conclu  un  traité  d'alliance  avec  Manfred  , 
ne  se  laissèrent  point  intimider  par  les  menaces 
des  ambassadeurs.  Ils  répondirent  qu'ils  avoient 
contracté  alliance  avec  le  peuple  entier  de  Flo- 
rence ,  avec  les  Gibelins  comme  avec  les  Guel- 
fes; ^ue  tous  avoient  alors  une  part  égale  à  la 
souveraineté;  qu'aujourd'hui  ils  voyoient  une 
moitié  de  ce  même  peuple  chassée  de  ses  foyers  j 
en  sorte  qu'ils  ne  savoient  plus  distinguer  où 
étoit  la  république  ;  qu'ils  n'exaroineroient  point 
l'origine  de  leurs  dissensions  civiles;  mais  qu'ils 
savoient  seulement  que  le  peuple  de  Sienne  ne 

(i)  Voye%  le  trailé  aipud Fiaminio  delBorgo  deil'  Ui.  PUana, 
DUsert.  VI,  p.  349.  —  Voye^  auMÎ  MalavoUi  Binl.  di  Siena,, 
P.  ly  L.  V|  p.  6S.  — Leonardo  Areting,  L.  Il,  c.3,  p.  41. 
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(«AP.  XIX.  rotnproit  pàirit  &ôn  allidnf^e  avec  la  partie  du 
1260*  peuple  florentin  qui  étoit  éj^iléc^,  uniquement 
parce  qu'elle  étoit  fnalheureuse.  Cetle  répoifise 
attira  bientôt  aut  Siennois  tine  déclafation  de 
guerre  de  la  part  des  Florentins ,  et  ce  fût  aîor* 
que  lea  Gibelins  de  Florence,  pour  lesquels  la 
guerre  alloit  commencer ,  envoyèrent  ttne  am- 
bassade auprès  de  Manfred ,  pour  solliciter  son 
secours. 

Sans  attendre  leurs  sollicitations,  le  roi  de 
Sicile  avoit  déjà  envoyé  des  troupes  à  Sienne  , 
pour  défendre  cetle  république  (i).  Le  comie 
Giordano  d'Anglone  arriva  en  Toscane  avec 

(i)  Tous  les  écrivains  ilorentjàs  ont  supposé  ^ue  les  premtéra» 
troupes  «nllemandes  que  Manfred  envoya  en  Toscane,  furent  le« 
tient  hommes  d*armes  accordés  par  lui  à  Farina  ta ,  et  que  le 
comte  Giordano  n'arriva  ensuite  que  inir  la  nouvelle  die  la  dé« 
faite  des  premiers.  Leur  récit,  considéré  en  lui  même,  oon tient 
déjà  quelques  invraisemblances  pour  les  datcfs.  Il  est  de  plu» 
cfairement  démenti  par  les  registres  publics  tirés  des  archives  d« 
tienne.  Malavolti,  Slor,  di  Siena »  P.  II ,  L  T,  p.  i-io,  s'est 
attaché  à  faire  ressortir  cette  opposition.  J'ai  cherché,  an  don**' 
traire ,  à  concilier  les  deux  récits.  Le»  Florentins ,  qui  sont  presque 
tous  contemporains,  méritent  sans  doute  beaucoup  de  foi;  mai4 
il  ne  faut  prendre  leur  témoignage  que  pour  un  seul;  car  Villaui 
A  copié,  mot  pour  mut,  Ricurdàno  MalespiAi,  sans  le  citer, 
comme  il  a  été  copié  lui-même  par  Coppo  de  Stéfani.  I«éo»a^ 
Arétin  répète,  mais  à  sa  manière,  le  même  récit.  M  cordant 
Maleapini,  c.  i63,  164,  p.  987. — Giov^  Villani,  L.  VI,  c  74 
et  75 ,  p.  204.  —  JLeonwrdo  AreLino.  L.  II,  p*  46 ,  c.  5.  —  Fla^ 
minio  del  Borj^o ,  Dis^ert^  VI,  p,  349,  —  Muratwi  Anrmlt,  aÂ 
Kinn,  T.  XI,  p.  34,  8". 


un  corpB  de  cavalerie  allemande.  Giordtfno  fit  f^à».  ^mx.. 
son  entrée  à  Sienne ,  au  mois  de  décembre  i  a59 ,  «260. 
el  il  fut  empk)yé  par  la  république  à  sou- 
mettre les  châteaux  révoltés  de  quelques  gen-* 
tilshommes.  Mais  la  réduction  de  Grosséto ,  de 
Monlémassi ,  et  des  comtes  Aldobrandeschi , 
R'étoit  point  ce  qui  importoit  aux  émigrés  flo- 
rentins ;  au$^i  ces  derniers  soUicitoient  -  ils 
Manfred,  de  leur  accorder  à  eux-mêmes  des 
troupes  auxiliaires,  qxii  fussent  spécialement 
destinées  à  les  rétablir  dans  leur  patrie. 

Manfred  ne  céda  point  sur- le-* champ  aux 
instances  des  émigrés  florentins ,  il  ne  vouioit 
pas  éloigner  de  lui  un  plus  grand  nombre 
de  ses  soldats  ,  tatriis  qu'il  se  sentoit  entouré 
d'ennemis  secrets.  11  savent  aussi  que  les  éuû* 
grés  sont  toujours  de  dangereux  conseillers ,. 
parce  que,  n'ayant  plus  rien  à  perdre ,  ils  n'hé- 
sîtent  )amais  à  exposer  leurs  alliéi>  dès  qu'ils 
entrevoient  dans  une  action,  la  chance  la  plus 
éloignée  de  succès.  Il  leur  convient  en  efiet  de 
tenter  la  fortune  avec  à^%  forces  étrangères, 
ailors  que  les  revers  ne  peuvent  plus  les  at- 
teindre eux-mêmes.  Manfred,  pour  renvoyer 
honnêtement  les  ambassadeurs  gibelins,  leur 
cXixïX.  donc  une  compagnie  de  cent  gendarmes  ^ 

allemands ,  comme  la  seule  troupe  dont  il  pût 
in^médiatement  disposer.  Tous  les  ambassa-^ 
deurs  étoient  prêts  à  repartir ,  sans  accepter 


CBAP.   XIK. 


224        HISTOIRE  DES  BÉFUB.  TTAUENNES 

un  si  foible  secours ,  qu'ils  ne  croy oient  propre 
1260.  qu'à  exciter  la  risée  de  leurs  eonemis,  et  à 
jeter  le  découragement  parmi  leurs  partisans. 
Mais  Farinata  leur  fit  sentir  qu'ils  dévoient 
profiter  des  offres  de  Manfred  ,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  fussent,  a  Ayons  seulement,  ajouta- 
»  t-il ,  ses  drapeaux  dans  notre  armée ,  et  nous 
»  les  planterons  en  un  tel  lieu ,.  qu'il  faudra  bien 
»  ensuite  qu'il  nous  envoie  de  plus  grands  ren^ 
»  forts  ». 

Au  mois  de  mai  ia6o,  l'armée  guelfe  et 
florentine  s'avança  sur  le  territoire  de  Sienne 
pour  le  ravager;  et,  après  avoir  soumis  plu* 
sieurs  petits  châteaux ,  elle  vint  tracer  son 
camp  au  pied  même  des  murs  de  la  ville ,  de- 
vant la  porte  de  Camuglia.  Les  deux  partis  s'en- 
gagèrent dans  de  fréquentes  escarmouches,  sans 
en  venir  jamais  à  u  ne  bataille  générale.  Un  jour, 
Farinata  des  Uberti ,  après  avoir  échauffé  les 
Allemands  qu'il  avoit  amenés ,  en  leur  prodi- 
guant des  vins  et  des  bois3ons  spiritueuses , 
sortit  à  leur  tête  de  la  ville  ,  et  chargea  le  camp 
des  Florentins  avec  impétuosité.  Les  Allemands 
s'engagèrent  si  avant  aii  milieu  des  troupes 
ennemies,  que  la  retraite  leur  fut  bientôt  coupée. 
Us  périrent  tous  dans  le  combat ,  après  avoir 
fait  beaucoup  plus  de  mal  aux  Florentins ,  qu'on 
ne  devoit  l'attendre  de  leur  petit  nombre;  la 
bannière  de  Manfred ,  restée  au  pouvoir  des 
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Guelfes ,  fut  traînée  ignominieusement  dans  le  qu^p.  su. 
canip  ,  et  reportée  ensuite  à  Florence,  pour  y  i^ey. 
éprouver  de  nouveaux  outrages  de  la  part  de 
la  populace.  Cétoit  ce  qu'avoit  désiré  Farinata; 
il  écrivit  au  roi  de  Sicile,  que  son  honneur 
étoit  compromis ,  qu'il  devoit  tirer  vengeance 
des  insultes  £utes  à  ses  drapeaux,  et  il  obtint 
de  lui  huit  cents  chevaux  allemands  et  quel- 
que infanterie,  qui  furent  mis  sous  la  con- 
duite du  comte  Giordano  d'Anglone,  et  réunis 
aux  troupes  qu'il  commandoit  déjà,  avec  le 
titre  de  vicaire*  général  du  roi  Manfred  en 
Toscane. 

Il  importoit  aux  émigrés  florentins  d'en 
venir  au  plus  tôt  à  une  action  décisive,  et  à/d 
faire  dépendre  leur  sort  d'une  bataille.  Les 
magistrats  de  Sienne  étoieht  trop  prudens  pour 
prendre  de  pareils  conseib ,  et  pour  se  hasarder 
fort  avant  sur  le  territoire  eiinemi,  même  av«c 
l'appui  de  leurs  auxiliaires  allemands.  A  Fk)* 
rence ,  d^autré  part ,  on  croyoit  que  le  roi 
n'a  voit  accordé  que  trois  mois  de  paye  à  sss 
troupes ,  et  qu'au  bout  de  ce  temps  eMes  se- 
roient  obligées  de  se  retirer,  en  sorte  qu'oa 
étoit  tenté  d  attendre  leur  départ  avant  de  se 
mettre  en  campagne.  Les  deux  châteaux  de 
Monte-Pdloiano  et  de  Mont-Alcino ,  qui  s'é- 
toient  mis  sous  la  protection  des  Florentins , 
étoient  assiégés  par  les  Siennois  3  mais  comme 
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lAF.xix.  ils  sont  situés  fort  au-delà  de  Sienne,  les 
ia6o.  Florentins  hésitoient  à  les  aller  secourir  par 
,  une  marché  périlleuse.  Pour  déterminer  ses 
ennemis  à  s'aventurer  loin  de  leurs  frontières 
avec  toutes  leurs  forces ,  et  amener  ainsi  la  ba- 
taille qu^il  désiroit,  Farinata  entama  une  feinte 
,  négociation  avec  les  Anziani  de  Florence ,  par  le 
moyen  de  deux  frèresrmineurs  qu^il  leur  envoya» 
Il  leur  écrivit  que  le  peuple  de  Sienne  éloit  mé- 
content de  son  gouvernement;  que  les  émigrés 
florentins  avoient  aussi  lieu  de  se  plaindre ,  et 
qu^ils  étoient  disposés  à  racheter  la  faveur  de 
leur  patrie,  en  lui  rendant  un  service  impor- 
tant ;  q  u'ils  avoient  moyen  de  livrer  à  une  armée 
florentine ,  la  porte  de  San-Vito  à  Sienne ,  mais 
qu'il  falioit  pour  cela  qu'on  leur  assurât  une  ré- 
compense de  dix  mfille  florins,  et  qu'une  armée 
puissante  s'avançât  sur  les  bords  de  l'Arbia , 
sous  prétexté  de  marcher  auisecoura  de  Mont- 
Aléino.  Ce  complot  fut  entamé  avec  deux  des 
Anziani  seulement,  hommes  présomptueux, 
et  qui  avoient  pi im  d'influence  sur  les  conseils , 
q.u^n  n'auroit  dû  en  accorder  à  leur  incapa- 
.cité» 

Les  deux  Anziani,  après  s'être  assurés  du 
consentement  unanime  de  leurs  collègues ,  ras- 
semblèrent le  conseil  du  peuple  ,^  et  firent'  la 
proposition  de  ravitailler  Mont-Alcino ,  avec 
une  armée  plus  forte  que  celle  qui,  a,u  prin- 
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temps  de  la  même  année,  .â'étoit  avancée  dans  cbap.xi: 
l'état;  de  Sienne.  La  plupart  des  gentilshommes  i^^o- 
guelfes,  qui  n'a  voient  aucune  connoissance  du 
complot  de  Farinata,  mais  qui  étoient  plu$ 
versés  dans  Tart  de  la  guerre  que  les  plébéiens , 
s'opposèrent  à  une  entreprise  qu'ib  regardoient 
comme  imprudente.  Le  comte  Guido  Guerra^ 
et  ensuite  Tegghiaio  Aldobrandi  remontrèrent 
combien  étoit  dangereuse  la  tentative  de  tra- 
verser l'état  de  Sienne ,  et  d'affronter  les  Allc^ 
mands,  dont  on  avoit  déjà,  éprouvé  la  supé<- 
riorité  dans  le  précédant  combat  ;  tandis  qu'on 
pouvait  ravitailler  Motit-Alcino,  avec  J'aide 
des  habitans.d^Qrviéto ,  sans;  pdat^ sans  danger ^ 
et  à  pen  ^ç'&ais,  et  quejo^.temps  ne  pourvoit 
apporter  «que  des  changemens  q  ui  seroient  avanr 
tageux.  l^ais.  te  peuple  se  déficit  des  noUes , 
et  ne  voulut  point  éequiei*  leurs  conseils.  Un 
des  Anaiani  interrompit  Aldobrandi,  lui  re- 
proc);t9i)t.i|v0ç  ^rosfidèreitéj^^  .qianquerde.  cou* 
raged^A^  roçcasion  d'e^>yoir.  Cécé  des  Ghé- 
tardini  ^  4ptre  gsntillifç^nje,  se .  leva  jsnâuite 
pour;«ftt|tjBnir  .ropipÎQijpi,  d|?^,Tcggtiaio.j  mais 
les  Anzianiilui  ordonnèrent  ^e  se  taire  ^  spps 
peine  de  peAt  florifis  4'^iaende.  Ce  çayal;er 
^offrit  ft^s^itot.de  les  p^^ye^,  jachetant  aîpsi  1(^ 
droit  dApM^  pour  j§ar  patrie  ;  l'amende  fut 
redoublée,  et  il  offrit  de  la  payer  encoure,; pplie 
fut  por:t(^ç  à  quatre  cents. fl9i;ias  ^anâ'q^'i)  se 
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éukf.  XIX.  laissât  rebuter  ,  et  les  Ânziarli  ne  purent  le 
1260.  réduire  au  silence,  qu'en  décernant conira lui, 
une  peine  capitale,  s^il  côntinuoit  à  leur  déso- 
béir. Le  peuple  cependant ,  se  livrant  à  une 
défiance  aveugle  contre  les  gentilshommes,  et' 
^  une  confiance  non  moins  aveugle ,  pour  des 
iliagistrats  sans  expérience ,  ordonna  le  rassem-» 
blemeat  de  Parmée. 

'  Afin  que  cette  arm«e  fût  plus  redoutable ,  les 
Florentins  envoyèrent  demander  le  secours  de 
tôOs  leurs  alliés.  Dfaprès  cette  invitation,  les 
LBcquois  vinrent  les  joindre  avec  toutes  leurs 
forées,  tant  d'infanterie  que  de  cavalerie;  de 
nombreux  auxiliaires  f^r rivèrent  aussi  de  Bo- 
logne, 'Pistoia;  PrattoV  Saii-Miwiàtô  ^  *an-Gé- 
mignano  ,  Volterra  et  -Colle'  de  val  :d'Elsa,  De 
leur  côté,  les  Florentiias  avoient  b^iit  cents 
cavaliers  parmi  leurs  pf^ëpres  citbyeïys'  sur  le 
rôîedes  milices  j  et  éinq-  cents  de  plus  à  feur 
sôkk.  Arrivés  &ijt* -lé^ territoire  flè^Siew^,  ils 
y  trouvèrent  enèoré  le'  peuple  pr^qufé  ferttie]^ 
d^AféMo  ,'  et  -edui  ^^rviéto ,  qui  ve^noient 
les  joindre,  ils  s^àvâtatèrëfit  ainsi  jttsîjb'âMônte- 
Aperfeo,  monticulé^'sîtué  au  levant 'de  Sienne, 
à  cinq  tnilles  de  (Jette  vflîe,  et  de  Fàtitré  côté 
de  FArbiâ.  Là ,  ils  firent  la  reyue  de  leur  armée , 
qui  se  trouva  forte  "dé  trois  miHe  chjevdux  ,  et 
iTfente  mille  fantassîtis.  '  ^* 

Les  ^ 'Anziani  a«  ^Florence  alténdoiéilt  avec 
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inquiétude  que  la  porte  de  San-Vito  leur  fût  o^r-  »x. 
livrée,  ainsi  que  des  messagers  secrets  de  Fa*  ia6o. 
rinata  le  leur  fuisoient  espérertl'heureen  heure^ 
messagers  qui  venoietit  séduire  les  principaux 
Gibelins  du  camp  florentin.  Tout  à  coUp  celte 
porte  fut  ouverte  (i) ,  et  la  cavalerie  allemande 
en  sortit  avec  impétuosité  pour  charger  les 
Guelfes  ;  elle  fut  suivie  par  celle  des  émigrés 
florentins ,  et  par  toute  celle  que  les  Siennois 
avoient  pu  rassembler^  au  nombre  de  dix-huit  . 
cents  hommes  d'armes  environ.  L- infanterie 
qui  sôrlit  ensuite ,  étoît  composée  de  cinq  mille 
citoyens  de  Sienne,  trois  mille  vassaux  de  la 
campagne,  trois  mille  soldats  envoyés  par  la 
république  de  Pise  ,  et  deux  mille  Allemands , 
en  tout  treize  mille  hommes.  Celte  armée  éloit 
beaucoup  plus  foible ,  mais  elle  éloit  animée 
d'un  seul  esprit;  tandis  que  dans  celle  des 
Florentins,  un  grand  nombre  de  Gibelins, 
ayant  à  leur  tête  les  Abbati  et  les  Della-Pressa , 
se  séparèrent  de  leurs  compatriotes ,  pour  aller 
joindre  les  ennemis  dès  qu'ils  les  virent  pa- 
roître  ,  et  que  Bocca-degli-Abbati  ,  qui  étoit 
placé  auprès  de  Jacopo  del-Vacca  de  Paz^i, 
capitaine  des  gentilshommes,  lui  abattit  d'un 
coup  de  sabre  ,  le  bras  dont  il  portoil  l'éten- 
dard (2).  Aj  moment  où  une  trahison  sema- 

(1)  Mardi  4  septembre  laGo. 

(a)  '  ItSL  bataille  de  l' Arbia  eut  des  s0hes  si  importantes ,  qae 
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cvÀP.x».  nifeste,  comme  rien  ne  donne  la  mesure  de 
i»6o.  rétendue  du  danger,  l'imagination  de  tous  le 
^multipliej  un  maréchal  des  troupes  allemandes, 
qui,  avec  quatre  cents  chevaux,  avoit  tourné 
la  colline  de  Monte- Aperto ,  et  qui  dans  cette 
première  confusion  chargea  les  Florentins  par- 
derrière,  redoubla  leur  terreur.  La  cavalerie, 
cédant  à  cette  terreur  panique,  s'enfuit  à  bride 
abattue;  l'infanterie  fit  une  plus  longue  résis* 
tance,  mais  son  ordonnance  étoit  rompue,  et 
elle  ne  combattoit  plus  d'après  un  plan  général. 
Une  partie  s'enferma  dans  le  château  de  Monte-* 

tons  les  bisloriens  en  ont  fait  mention.  Noos  avons  consulté  sar 
toute  cette  guerre  :  Giovanni  Paillant,  tâb.  YIi  c.  79»  p«  aog. 

—  Sabœ  Malaspinœ  Historia  Mer.  Sicular.  L.  II ,  c.  4 ,  T.  VIII , 
p.  803.  —  Ricordano  Malespini  hist,  Fior.  c.  166  ,  167  ,  p.  989. 
^-  Leonardo  Aretino  hist,  Fior.  volgarizz.  d'AcciaiuoU.  1j.  II, 
p.  65.  —  Coppo  de  SUfani  hist.  Fior.  L*  II,  p.  127,  Delit,ie 
degli  Erud.  T.  VII.  —  Malavolti  historia  di  Siena.  P.  Il ,  L.  I, 
p.  17-20. —  Ffaminio  delBorgo,  delt  istor.  Pisana,di8S.  VI, 
p.  357.  —  Giugurta  Tommasi  historia  Sanese.  P.  I,  L.  V, 
p.  593-357.  —  Scipiorte  jémmirato  hist.  Fior.  L.  II,  p.  t  I3-1 95, 

—  Annales  Plohmœi  Lucensis.  T.  XI ,  p.  1 289.  —  Breviar. 
Fisanœ  Historiœ.  T.  VI,  p.  193.  — Annales  Genuenses  contin. 
Caffari.  L.  VI,  p.  628.  —  Andréa  Dei  Cronica  Sanese.  T.  XV, 
p.  99 ,  cum  Jiotis  Uherti  Benvogiienti,  —  B.  Marangoni  Chrort. 
di  Pisa.  T.  I,  Supp.  p.  $24.  — Ranerii  de  Granchiis  de  Prœliis 
Tuseiœ  caiiginos.  Poema.  T.  XI,  L.  III,  p.  3i4.  —  Paoh 
Tronci  Annali  Pisani ,  p.  2 1 3.  —  Sozomeni  Pistortensis  Hist. 
Supp.  T.  I,  p.  i33.  —  Le  Dante  fait  de  fréquentes  allusions  4 
ce  combat,  et  place  Bocca  degU  Abbati  en  enfer,  parmi  les 
traîtres  à  leur  patrie.  I^fernoy  Canto  XXII,  ▼.  78  et  seq[. 
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Aperto ,  et  bientôt  après  elle  fat  forcée  de  se  ciiAr.  xxx. 
rendre  à  discrétion  ;  d'autres  s'étoient  rassem-  ia6o. 
blés  autour  du  carroccio,  et ,  après  avoir  vail- 
lamment combattu  pour  le  sauver ,  presque 
tous  furent  tués  ou  faits  prisonniers  ;  d'autres 
enfin  ,  placés  sur  le  revers  de  la  colline ,  après 
la  dé&ite  des  deux  premiers  corps ,  cherchè- 
rent leur  salut  dans  la  fuite.  Parmi  les  seuls 
Florentins ,  il  y  eut  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  tués ,  et  il  n'y  eut  pas  une 
famille  qui  ne  perdît  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres; les  habitans  d'Arezzo,  ceux  d'Orviéto, 
et  ceux  de  Lucques,  furent  les  plus  maltraités 
parmi  les  auxiliaires  ;  le  nombre  total  des  morts 
de  l'armée  guelfe  s'éleva  à  dix  mille ,  et  celui 
des  prisoijiniers  fut  plus  considérable  encore. 
^  Toute  la  puissance  du  peuple  florentin  fut 
abattue  par  cette  défaite  ;  la  ville  entière ,  lors- 
qu'elle en  reçpt  la  nouvelle ,  ne  retentit  plus 
que  des  cris  des  femmes  qui  redemand oient  , 
leurs  maris ,  leurs  frères  et  leurs  en&ns  ;  et  ce-- 
pendant  les  fuyards ,  comme  ils  rentroient  l'un 
après  l'autre,  répétoient,  au  rapport  de  Léonard 
Aretin,  que  ce  n'étoit  pas  ceux  qui,  dans  la  ba- 
taille, étoient  morts  pour  la  patrie,  qu'il  failoit 
pleurer ,  mais  ceux  qui  lui  avoient  survécu  ;  les 
premiers  avoient  terminé  leur  vie  avec  gloire, 
eux,  ils  étoient  restés  pour  être  le  jouet  et  l'ob- 
)et  du  mépris  de  leurs  ennemis.  Et  tel  fut  le 
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découragement  que  ces  discours  jetèrent  dans 
iâ6o.  les  cœurs  de  tous  les  citoyens,  que  le  parti 
guelfe  en  entier  prit  la  détermination  d'aban^ 
donner  sa  patrie ,  non  que  la  vilje  ne  fut  for* 
tifiée,  et  qu'elle  ne  contînt  encore  assez  de  dé- 
fenseurs pour  opposer  peut-être  une  longue 
résistance;  mais  la  trahison  des  Gibelins  à  la 
bataille  de  FArbia,  inspiroit  la  crainte  de  tra- 
hisons nouvelles  ;  d'autres  Gibelins  resCoient 
encore  en  grand  nombre  dans  la  ville,  et  ceux^ 
là  ,  au  milieu  de  la  douleur  commune,  tnani-. 
festoient  une  joie  insultante.  Un  commencement 
de  discorde  entre  la  noblesse  et  les  plébéiens  de 
parti  guelfe ,  s'étoit  déjà  manifesté  ;  on  lui  de- 
voit  l'imprudente  expédition  dans  l'état  de 
Sienne ,  et  le  désastre  de  l'armée.  Tandis  que 
les  riches  bourgeins  qui  avoient  embrassé  avec 
zèle  le  parti  guelfe,  avoient  manifesté  leur  am* 
bition,  et  s'ét^iîent  livrés  à  leur  jalousie,  contre 
les  gentilshommes  du  même  parti,  le  bas  peu* 
pie,  étranger  au  gouvernement,  voyoit  avec 
indifférence  le  retour  des  Gibelins;  eux  aussi 
après  tout ,  disoient  ceô  hommes  qui  prétendent 
être  modérés ,  et  qui  ne  sont  que  pusillanimes, 
eux  aussi  étoient  des  compatriotes  ;  leur  vie* 
toire  ne  souilloit  point  la  gloire  nationale,  et 
pour  les  repousser,  il  ne  falloit  pas  mettre  la 
patrie  en  danger. 

Ces  dispositions  du  peuple ,  étant  pressenties 
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par  les  chefs  de  l'état,  tous  les  hommes  distin-  csap. 
gaés  dans  le  parti  guelfe ,  soit  parmi  la  noblesse,  1 960. 
soit  dans  Tordre  des  citoyens,  sortirent  de  la 
ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  le 
jeudi  i3  septembre,  neuf  jours  après  la  déÊiite. 
Quelques-uns  se  retirèrent  à  Bologpe;  mais  le 
plus  grand  nombre  alla  s'établir  à  Lucques, 
pu  Ton  accorda  aux  fugitifs ,  pour  leur  servir 
d'habitation ,  le  quartier  de  San-*Friano ,  et  le 
portique  qui  entoure  l'église  de  ce  nom.  De  la 
même  manière  tous  les  Guelfes  de  Prato,  de 
Pistoia,  de  Vol  terra,  de  Sain^Gémignano,  et 
de  toutes  les  villes  et  châteaux  de  Toscane,  à 
la  réserve  d'Arezzo,  abandonnèrent  leurs  foyers^ 
et  se  retirèrent  à  Lucques  ;  en  sorte  que  celle 
ville ,  demeurée  seule  constante ,  devint  le  re^ 
fuge  et  le  boulevard  de  tout  le  parti  guelfe* 

Après  avoir  partagé  le  butin  &it  sur  l'Arbia , 
les  Siennois  s'occupèrent  de  soumettre  quelques 
châteaux  limitrophes  du  territoire  florentin , 
tandis  que  les  émigrés  gibelins  de  Florence 
s'avançoieent  vers  cette  dernière  ville ,  sous  la 
conduite  du  comte  Guido  Novello,  un  des 
seigneurs  du  Casentino,  de  la  même  famille 
que  le  comte  Guido  Guerra,  mais  de  parti  op- 
posé (i).  Ils   conduisoient  aussi  avec  eux  le 

(i)  Le  frère  lldefonzo  de  San-Laigi ,  carmélitain  déchaussé, 
a  consacré  une  vaste  et  fatigante  érudition  à  faire  Fhistoire  de 
la  famille  des  comtes  Guidi  y  et  de  la  discorde  qui  les  enlraina 
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«TAï».  XIX.  comte  Giordano  d'Anglone ,  et  les  hommes 
ia6o,.  d'armes  allemands  que  le  roi  Manfred  leur  avoit 
accordés.  Cette  armée  gibeline  arriva  devant 
Florence,  le  27  de  septembre,  et  elle  y  fut  ad- 
mise aussitôt ,  sans  éprouver  de  résistance.  A 
l'entrée  des  Gibelins,  toutes  les  lois  qui  avoient 
été  publiées  dix  ans  auparavant,  pour  aug- 
menter le  pouvoir  du  peuple ,  furent  abolies  ; 
l'autorité  suprême  fut  rendue  à  la  seule  no* 
blesse ,  mais  sous  la  protection  de  Manfred  ^ 
auquel  tous  les  citoyens  restés  à  Florence,  fu- 
rent tenus  de  prêter  serment  de  fidélité.  Le 
comte  Guîdo  Novello  fut  nommé ,  pour  deux 
ans ,  podestat  de  Florence  ,  et  la  paye  des  Alle- 
mands du  comte  Giordano,  fut  assignée  sur  les 
revenus  de  la  ville. 

Cependant  une  diète  des  cités  gibelines  de 
Toscane,  fut  convoquée  à  Empoli,  pour  déli- 
bérer sur  l'administration  future  de  cette  pro- 
vince ,  et  sur  les  moyens  d'y  aflfermir  le  parti 
gibelin  et  l'autorité  de  Manfred.  Les  hommes 
les  plus  distingués  de  chaque  ville  se  rendirent 
à  cette  assemblée ,  de  même  que  tous  les  gentils- 
dans  des  partis  opposés.  On  voit,  par  cette  histoire,  que  cette 
famille  noble  et  puissante  possédoit  des  châteaux  dans  toùles 
les  parties  de  la  Toscane;  mais  surtout  dan«  les  montagnes  de 
Fistoia  et  d'Arezzo;  qu'elle  en  «voit  aussi  en  Romagne  et  dans  le 
duché  de  Spoléte ,  et  qu'elle  eut ,  pendant  tout  le  moyen  âge , 
une  grande  influence  sur  le  sort  de  la  Toscane.  DelUië  degU 
EradUi  Toscani.  T.  VIQ,  p.  89  à  196. 
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hommes  qui  avoient  quelque  puissance  terri-  eM».xEx. 
toriale.  Le  comte  Giordano  ouvrit  la  diète ,  en  ««6^. 
lui  communiquant  les  ordres  qu'il  avoit  reçus 
de  son  maître;  il  étoit  rappelé  dans  le  royaume 
avec  ses  troupes  allemandes;  en  conséquence, 
il  exhorta  les  Gibelins  à  se  préparer  à  son 
absence,  pour  qu'elle  ne  leur  fût  pas  préjudi- 
ciable. 

Les  ambassadeurs  de  Pise  et  ceux  de  Sienne 
déclarèrent  alors  qu'ils  ne  voyoieni  aucun 
moyen  de  mettre  en  sûreté  le  parti  gibelin ,  les 
intérêts  de  Manfred  ,  et  ceux  de  leur  patrie , 
si  on  laissoit  subsister  Florence ,  ville  riche  et 
peuplée  y  dont  l'ambition  surpassoit  encore  les 
forces ,  et  qui,  ayant  été  long-temps  eji  quelque 
sorte  la  capitale  des  Guelfes  de  Toscane,  ne 
cesserait  jamais  de  favoriser  ce  parti.  Le  peuple 
tout  entier  étoit  attaché  aux  Guelfes;  il  avoit 
profité  de  la  mort  de  Frédéric,  pour  attaquer 
les  Gibelins  à  Timproviste  ;  il  étoit  prêt  à  pro- 
fiter de  même  de  la  première  circonstance  fa- 
vorable pour  les  chasser  de  nouveau  ;  et  le  salut 
de  la  faction  gibeline  étoit  attaché  à  la  ruine 
entière  de  Florence,  k  la  démolition  de  ces 
murs  qui  ser voient  aux  ennemis  de  forteresses , 
à  la  dispersion  de  ce  peuple  qui  réserroit  ses 
trésors  et  ses  forces  pour  se  venger  un  jour. 
Les  députés  àea  villes  plus  Xoibles ,  et  des 
bourgades  que  Florence  avoit  presque  asser- 
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nTA*.  xtt.  vies,  en  paroissant  les  protéger,  appuyèrent 
ii«€o.  tous  cette  demande.  On  vit  aussi  se  ranger  au 
même  sentiment  plusieurs  gentilshommes  flo- 
rentins ,  qui  désiroient  recouvrer  celte  indé- 
pendance dont  leurs  pères  avoient  joui  dans 
leurs  châteaux,  et  rompre  tout  lien  avec  toutes 
les  villes. 

/Alors,  Farinata  des  Uberti  se  leva  (i).  ce  Je 
7>  ne  m'étoia  pas  attendu,  dit-il,  à  devoir  m*af- 
"»  fliger  d'être  demeuré  en  vie  après  la  bataille 
»  de  l'Arbia ,  après  cette  victoire  si  grande  et  si 
>)  relevée.  Je  m'afflige  aujourd'hui  cependant , 

(i)  Ce  discours  est  rapporté  par  Léonard  Ârétîn  ,  et  pent-être 
est-il  de  sa  composition.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  dans  tous 
les  discours  il  étoit  d'usage  de  prendre  un  texte ,.  et  qu'en  accor* 
dant  la  parole  à  un  -orateur,  on  lui  domandoit  sur  quel  texte  il 
parleroit.  Villaoi  radonte  ,  mais  d'une  manière  un  peu  obscure, 
que  Farinata  ,  occupé  de  trop  hauts  intérêts  pour  faire  de  l'esprit 
sur  quelque  passage  des  anciens,  proposa,  c'est-à-dire ,  prit  pour 
texte  deux  proverbes  vulgaires  (|ui  lui  vinrent  à  la  mémoire; 
encore  le% confondit-il  l'un  avec  l'autre,  de  manière  qu'ils  ne, 
présentoient  plus  aucun  sens.  Ces  proverbes  sont  :  Corne  asino 
■sape ,  cosî  minu&za  râpe.  Si  va  capra  xoppa ,  se  tupo  non  la 
intoppa  ;^  qu'il  prononça  :  Corne  asino  êc^e  ai  va  capra  soppa^ 
,  coai  minuzia  râpe  se  lupo  non  la  intoppa.  Il  en  fit  cependant 
une  espèce  d'application  que  l'on  retrouve  dans  l'Arétin  lui^ 
'  même.  Les  ennemis  de  Florence ,  comme  les  vils  animaux  cités 
dans  le  proverbe ,  ne  savoient  point  sortir  de  le^rs  vues  étroites 
et  de  leurs  misérables  coutumes  ;  ils  beitoient  encore  du  mém« 
pied;  ils  étoieui  prêts  à  nuire  de  la  même  manière  qu'ils  l'a  voient 
voulu  faire  dans  des  temps  bien  difierens.  Giov.  Villani.  L.  VI, 
C.  82,  p.  314.  —  îiicordano  Jkfalaspini  y  c.  17O,  p.  994. — 
Leonardo  Arelino,  L.  II,  p.  67  et  seq* 
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y>  de  ne  pas  y  avoir  été  tué;  car  le  bonheur  «hap.ux. 

»  n'est  pas  de  remporter  la  victoire  ;  il  dép^id     1^60. 

»  tout  entier  des  gens  à  qui  Fon  est  associé 

»  pour  vaincre  ;   llnjure  d'un  adversaire  ne 

»  blesse  pas  conïme  celle  d'un  compagnon  ou 

»  d'un  allié.  Et  cependant,  si  je  me  plains  à 

»  présent^  ce  nVst  pas  que  je  craigne  de  voir 

»  la  ruine  de  ma  patrie;  car  quelle  que  soit 

»  l'issue  de  votre  délibération,  pendant  que  je 

7>  vivrai ,  Florence  ne  sera  pas  détruite.  Mais  je 

}>  m'afflige,  et  avec  une  profonde  indignation  ^ 

y>  je  me  tourmente  des  discours  qu'ont  tenus 

>  ceux  qui  ont  parlé  avant  moi.  On  diroit  que 

»  nous  ne  sommes    rassetiiblés  id  que  peut 

y>  délibérer  si  Florétfee  doit  élre  déti^uite  ou  con- 

»  serrée  telle  qu^éllé  est,  et  now'^ôur  trouver 

o>  les  moyens  de  maintenir  à  Florence  et  ail- 

»  leurs,  l'influence  de  nos  amis. 'Ma  cité  seroit 

»  bien  matheurenëe ,  et  moi  et  mes  compatriotes 

»  nous  serionS'biîE»^  misérables -ef 'bien  ^Is,  s'il 

»  étoit  vrai  qu'il  dépendît  de  vous  de  détruire 

'»  ou  de  conserver  notre  patrie....^.  J'avois  cru 

y>  Qu'étant  tous  convoqués  pour  le  salut  com- 

»  m  un  ,  nous  déposerions  tous  leà^  haines  et  les 

D  inimitiés  antiques ,  et  que  nous  ne  cherche- 

^  rions  pas,  sôUs  de  feintes  couleurs,  à  nous 

^  détruire  les  vtns  lés  autres.  J'avois  cru  que 

"»  chacun  savoit  qu'un  conseil  dicté  par  la  haine, 

»  ne  pou  voit  jamais  être  avantageux  au  public. 
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)!)  Mais  enfin ,  k  qui  s'attache-t*e]le  cette  haine? 
ia6o.  y>  est-ce  à  la  terre  de  Florence,  à  ses  maisons  y 
»  à  ses  murs  insensibles  ?  est-ce  aux  émigrés  qui 
]»  ont  abandonné  la  ville?  est-ce  à  nous  qui 
»  l'occupons  aujourd'hui  ?  Si  vos  seuls  ennemis 
^  »  sont  les  émigrés ,  pourquoi  persécuter  notre 
))  terre  et  ses  murailles ,  ses  remparts  élevés 
))  désormais  contre  eux ,  pour  les  repousser  et 
»  non  pour  les* défend re*...  Vous  avez  prétendu 
»  que  le  peuple  étoit  attaché  à  la  faction  en- 
;»nemie;  la  bataille  livrée  sur  les  bords  de 
»  l'Arbia  devroit  vous  rester  en  mémoire  : 
»  c'est  au  grand,  nombre  de  citoyens  qui  pas- 
»  sèrent  de  x^otre  côté^  que  nous  avons  dû  no3 
»  succès.  La  fuite  volontaire  de  nos  adversaires 
y>  devroit  aus^i  faire  quelque  impression  sur 
))  vovis  :  n'ont-ils  pas  montré,  en  se  retirant, 
y>  qu'ils  ne  se  fioient  pas  au  peuple,  et  qu^ils 
»  craignoient  de  le  voir  nous  favoriser?  Mais 
»  qu'après  tout  cette  multitude  soit  suspi^ta, 
»  nous  qui  ^vons  vaincu  ,  méritons-nous  d'être 
»  suspects?  Et  vous  avez  trçuv^  qiie Jfiotre  viUe^ 
»  qui  n'est  iniÇérieure  àauçuDe,  de  cplles  de^  la 
»  Toscane  i  devoit  être  détruite  à  cause  de  vos 
»  soupçons.  Quel  est  celui  qui  dp^ne  un.  con-^ 
y>  seil  semblable?  quel  est  cejui  qui  osera  m«- 
Oi>nifeater  par  sa  voix  la  haiinçrqVil  a  conçue 
»  dans  son  âme?  Vous  parô^troit-il  xionc  cou- 
»  venable  que  vos  cités  se  conservassent ,  et 
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y>  que  la  nôtre  fût  détruite;  que  vous  retour-  c"^'-»»^- 
y>  liassiez  en  triomphe  dans  vos  patries ,  et  que  '^^^* 
»  nous,  qui  avec  vous  avons  acquis  la  victoire, 
yi>  nous  ne  trouvassions,  en  échange  de  Fexil , 
y>  que  la  destruction  de  notre  patrie ,  plus 
»an)èrey  plus  douloureuse  pour  nous,  que 
y>  notre  proscription  passée?  Ya-til  donc  quel- 
y>  qu'un  de  vous^  qui  me  croie  assez  vil ,  non  pas 
»  pour  voir  de  telles  choses ,  mais  seulement 
»  popr  les  entendre  avec  patience?  Ignorez- 
y>  vous  que  si  j'ai  porté  les  armes ,  que  si  j'ai 
»  persécuté  mes  ennemis,  je  n'ai  pas  cessé  ce- 
y>  pendant  d'aimer  ma  patrie?  que  je  ne  con- 
»  sentirai  jamais  que  ce  que  nos  ennemis  ont 
))p conservé,  soit  détruit  par  nos  mains,  et  que 
»  les  siècles  à  venir  appellent  nos  adversaires 
,»  les  sauveurs,  nous  les  destructeurs  de  la  pa- 
»  trie  ?  Sachez-le  donc  enfin ,  quand  je  resterois 
y>  seul  du  nombre  des  Florentins,  je  ne  souf- 
»  frirois  point  que  ma  patrie  soit  détruite  ;  et 
»  s'il  faut  mourir  mille  fois  pour  elle,  je  suis 
D  prêt  pour  elle  à  mourir  raille  fois  !  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  Farinata  sortit  avec 
véhémence  du  conseil;  mais  son  autorité  était 
si  grande,  on  le  reconnoissoit  si  universelle-  ^ 
ment  pour  le  premier  homme  du  parti  gibelin , 
et  les  auditeurs  furent  tellement  émus  par  ses 
discours,  qu'abandonnant  tout  projet  de  dé- 
truire Florence^  on  ne  s'occupa  plus  que  de 
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[AT.  XIX.  calmer  l'indignation  de  ce  citoyen  vertueux: 
ia6o.  on  lui  envoya  les  gens  les  plus  considérables 
de  son  parti,  pour  le  ramener;  et  lorsqu'il 
fut  rentré  dans  l'assemblée,  tous  les  chefs  gi- 
belins, renonçant  à  tout  esprit  de  discorde,  ne 
songèrent  plus,  pour  affermir  leur  parti  en 
Toscane ,  qu'à  des  moyens  agréables  à  tous.  Il 
fut  convenu  que  la  ligue  gibeline  de  cette  pro^ 
vince,  prendroit  à  sa  solde  mille  gendarmes  ^ 
qui  serôient  maintenus  sous  le  cotnmandement 
du  comte  Guido  Novello ,  aux  frais  communs 
de  toutes  les  cités,  sans  préjudice  de  ceux  quo 
chaque  ville  tiendroit  à  sa  solde  pour  son  propre 
compte. 

Ce  sont  ici  précisément  les  temps  héroïques 
de  rhistoire  de  l'Italie,  et  ceilxq^ui  esteront  à 
jamais  unis  à  ses  souvenirs  poétiques.  Le  Dante, 
son  premier  poèie  et  son  plus  noble  génie,  na- 
quit cinq  ans  après  la  déroute  de  l'Arbia;  il 
place  sa  descente  aux  enferé  quarante  ans  après 
l'époque  dont  nous  écrivons  l'histoire;  la  gé- 
nération de  ses  pères  est  celle  qu'il  rencontre 
dans  l'autre  itionde ,  et  à  laquelle  il  distribue 
la  louange  ou  le  blâme.  Le  Dante,  quand  il 
écrivit  son  poème,  étoit  exilé  de  sa  patrie.  Il 
vivoit  parmi  leà  Gibeliùs;  il  avoit  réconnu  la 
protection  de  l'empereur  et  de  ses  capitaines. 
Cependant,  quand  il  juge  les  hommes  qui  ser- 
virent contre  leur  patrie  le  parti  même  qu'il 


DU  IfôTEN  AGE.  nj^l 

Tenoît  d'embrasser,  il  prononce  sur  exùa  comme  cutt,  Mt 
)a  postérité  prononcera  toujoarsiiur  les  traîtres  ;  ia6«». 
il  flétrit  d^un^  infamie  ineffaçable  ceux  qui  pas- 
sèrent du  dt«peau  national  au  drapeau  d^Pé-* 
tranger ,  eVqui  donnèrent  à  leurs  propres  scil^ 
dats  le  sigiialde  la  déroute.  Bocca  de^:  Abjbati , 
le  traître  ^i  '  renversa  l'enseigne  floriËiitlney 
fut  un  de  ceux  qu'il  vit  ptongés  attpn^s'du 
comte  Ugolino  ^  dans  les  glaces  éternelles  4u 
dernier  eefcte  de  l'enfer;  C'e^t  aussi  dans  les 
enfers  qu'il  rencontre  Farinata  :  l'attachement 
à  la  madtori  de  Souabe ,  Tinintitié  des  pape^f ,  et 
le  mépris  {tour  leurs  excommunications  Ta^ 
voient  ehir^rié  dans  l^hérésie.  Dans  une  pkine 
qui  de  toutes  parts  Tomissoit  des  flammes ,  des 
sépulcres  s'ëfevoîe^t  àe  plaCie  ^n  place ,'  tels  ^ue 
d'horrîbleà  -chaudières  qu^un  feu  ardent  rou- 
gissoit  à  perp^uité  c  ils  étoîént  ouverts:  mais 
la  pierre  qui  devoît  les  fermer,  étoit  suspendue 
au-dessus  d'eux.  Des  s6upir£»  et  des  crie  lamen- 
tables softc^ent  de  ces  voûtes  infernales. 

«  O  Toscan  !  qui,  au  travers  de  k  cité  du 
S)  feu,  eheÉrtihes  vîvatit  encore,  et  parlant  ce 
»  langage  qui-m'est  si  doux,  qu'il  te  plaise  de 
»  t'arrêter  en  ce  lieu  !  Ton  accent  te  fait  recon- 
y>  noîtrè  pour  un  citoyen  de  cette  noble  pati*re , 
y>  à  laquelle  peut-être  je  nai  que  trop  été  à 
))  charge.  Tels  furent  les  mots  qui  sortirenl;  de 
D  Pune  de  ces  voûtes  j  je  me  serrai  contre  mon 

TOME  irr.  16 
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çHAF.zix.  3>  conduoteur^aveeun  redoublement  de  crainte^ 
lapo.  »  mais  il  me-  dit.  :  Toarne-  toi ,  q^e»  &is  -  tu  ? 
»  Vais  Farinata  qui  s'est  levé ,  et  qui  de  là  cein- 
y>  tare,  en  sus  se  découvre  tout  eutier.  J'avois 
7>  déjà  fixé  mon  viàa^Q  sur  le  sieu.  Il  sçuievoit 
»  Isa  t>iQitrine  et  s^  froistt  orgueilleux,  comme 
»  s^ji.avoit  pour  Peufér  entier  le  plus  profond 
D):  mépris*  Le  bra:s.  de  mbn  conducteur  me 
y>  poussa  oourageuiîemeilt  au  milieu  des  tom- 
»  beaujif.  Parle,  mê)dit^il,  avec  les  égards  que 

10  tu  dois.  ::    j     _  î       * 

»'Quand  je  fuspaïrVêbu  au  pied  dutombeau, 
y>  Fjaxiuata  me  reg^jeda  un  instant;. puis,  avec 
»  un  mouvement  de  déd^n,  il  nxe'dit  :  Quels 
y>  furent  tes  ancètrôs  ? Jq  désirois  lui  complaire , 
y>  et  ne  Ipi  cachai  point^  leurs  noçis.  Alors  il 
))  releva  ses  sourcils , .  puis  il  dit ,:  C'est  avec 
-  »  acharnement  qu'ils  finirent  les  adversaires  de 
.  »  moi ,  de  mes  aïeux,  de  tout  mon  parti  ;  aussi 
»  par  deux  fois  les.  a^e dispersés (j^).  3'ils  furept 
))  chassés:,  lui  répondi^-jie,  et  Tune  et  l'autre 
y>  fois  ils  revinrent  jdô  tQutes  parts  (:2)  j  mais  cet 
»  art  du  retour,  les  yôtres  n'ont.pofint:  su  l'ap- 
»  prendre.  —  Qu'ils  ne  l'aient  pas  appris,  c'est 
y>  ce  qui  me  tourmente  plus  que  pe  Ut  de  feu 
y)  ^ur  lequel  je  me, couche.  Mais  la  lune  n'aura 
»  pas  cinquante  fois  rallumé  son  flambeau ,  que 

(i)  En  1948  et  1260. 

(a)  En  jaSo  et  1266.  .    -  i     • 
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y>  ta  apprendras  toi-même  combii^n  cet  art  est  ^lt.  z», 

»  difficile.  Dis-moi  cependant  ^  et  puisses-tu  re«    ai6p« 

»  tourner  au  doux  aspect  du  monde,  dis-moi 

»  pourquoi  dans  chacutte  de  ses  lois  ton  peuple 

»  est  si  impitoyable  envers  tous  les  miens  (i)  ? 

»  Le  massacre,  lui  répohdis^)e j  ce  carnage  ter- 

»  rible  qui  colora  de  pourpre  les  ondes  de  l'Ar- 

y>  bia,  inspire  à  nos  conseils  leurs  sévères  réso- 

»  lutions.  Après  qu'il  eut  secoué  la  tète  en  sou* 

D  pirant ,  il  reprit  :  Je  n'ètôis  point  seul  à  la  ba« 

7^  taille ,  et  certes  ce  ne  'Seroit  pas  sans  raison 

y>  qu'on  me  traiteroit  comiâe  les  autres.  Mais 

»  i'étois  seul  dans  cetitê^  .assml)ïée  oi^  chacun 

^  confsentit  que  Florence  fàt  djétruite ,  et  seul  je 

y>  la  défendis  i  visàgè  décôturert  (^)  »• 

(i)  LetUlierti  élaiMkt  toai«B(rftj«Mief téstii»  toiUW  les  wnnîfltiM 
^ae  ToA  aecordoit  qualqa«folivaagLCibelijià*> 

(a)  Voici  le  tlétte  cltt  DaUte  W  tlbaibit  X  >  Infemo  .- 

Piaodafi'  tSi  Tésuo^  in  ffU^  'ioeo* 
ta  ma  ^yfftt  ff  /iVm<riij»w. 
.    '  J)d  fitêWi^  méil  pa9mit,)uuiù ^\ 

AUa  fual  ^m  fm  ttopfù^méksf^    • 
iSabitamentê  quèstù  maitti^mtèio'^  '<>...  \ 

Temendo ,  •  un  jjfçc&^/riù  y  «/  (^o»  vëo.       y 
JÊd  ei  mi  disse  :  volgiti ,  cke  fai  P 

#0  ofva  ^^a  7  mib  'vûo  nelsuo  fitto  t  -  •>    v    ' 

U  €1  s'ergêa  toi  petto ,  #  cou  /a  fronte , 
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ottJLp.  xifti  Corne  Offfsfi  io  'nfimo  m  gran  disjfitfo .' 

M  V -animose  man  M  duca  f  e  proFite 
IdoD^  3ii  pmser  tra  le  sepoîtiire  a  lui , 

Dicende ,  le  paroh  tùé  sien  conte, 

.T^sto  ch'al  pik  flellaiMatomèa  fui, 

Guardçmmi  un  poco  ,  e  poi ,  queui  sdepioso  ,  . 
'  \-   '         'Mi  dimanidb  :  thtfur  gli  maggior  tui  ? 

ip  eh'em  dmhMir  4fimhra^ 
Non  glitl  celai  y  mq  tutto  gliele:,apersi  : . 
Ùnd*  ei  &pà  le  ciglia  un  poco  in  soso  .* 

Pci  disse  :  JlerwmemU /aro  oiM^erH 
A  me ,  ^  -a' mm  ^ripU ,  ed amiapçrtt , 
^  che  per  duc  fia/e  $U  âispersi, 

S  ei  fur  eacckid ,  ei  tornar  d  ogni  parte ,     ^ 
iUtpofi  h  toifffriume  ^akra.ptPit  :'  )    ,  ' 
Ha  i  ifctsfri  mn  appKonr  ken  fuei^a/'te^, 

•  /    ••.••.•M-;-  — •••^;: |;-'j--   ^    .- 

56.   SsCf  continuando  ai  primo  detto, 

BglikMJjiueWarte:,^ditsé.rmaiefjapfr^af.    >•  *   ^ 
Ci^  m  tormeriUi  i^\che jfuesto  ^^ 

Ma  non  cinquanta  ifoite  fid  raccesa 
ta  faccia  délia  Donna  che  qui  regge  , 
Che  tu  sâ^^^ummrfSÊâlt art» pesai  i^  :~«  J  -^  • 

£  se  tu  maineliOiSâe  JOSinda  teggi  p'i*  4i'y:o:ioii 
Dinmu,percMq^l^^opQlQ^si.fipfJo,^^^ 
incontr' a' miei  y  in  ciascuna  sua  legge  ? 

Qnd  io  a  lui  :é»S^f¥^ni4.v:ft>  'lgmmii0^WI,0  Ci    .  ^r 
Che  feçe  VAf^'fifflof^^Ci^dB r^>êM0\:\  v  A  \ 
Taie  or4»im  Jfhfar^eknoA^MngphA 

Poi  ch'  ebbe  sosjst^^^Ah^p»  t0M$9^  u^i  JiX 
A  eib  non  fui  iitMl ;iSkte:9  ^P<r^fl«w^  \^  > 
Senza  ca^^iKiKiui^^on  gH^akrinumo^^^sSV. 

Ma  fuio  sol  cQlàv.déKe>$f^far$»     <    «  .■  v  '  A.,.i 
Fu  per,ù^mmdi^*oiK^<»ia^emcnx€.9  s   'Ci 
Coluichtl^ydift»  ç^àfé^e^rty^ertÊ.  »  ^^- 

La  conversation  aveç.JR^^^ta  çsjt  wtewfj^Wi^cïa  ver»  Basait 
76 ,  par  répisode  de  e»«jawn,t«^.Ç^lvap»nti,  r«j*f^  des  plu»  tou- 
chantes de  ce  poëme-.  -       «.v,^'        '  '\      -^^^  c\ 
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CHAPITRE  XX. 

Décadence  et  asservissement  des  républiques 
lombardes.  —  Réi^olutions  dans  les  républi" 
ques  maritimes,  —  Leurs  ripalités,  —  Con- 
stantinople  reprise  par  les  Grecs  sur  les  Vé- 
nitiens et  les  Français. 

laSo  —  1364. 

JJans  les  premiers  temps  qu'embrasse  cette  chip.  u. 
histoire ,  les  républiques  lombardes  exciloient 
notre  intérêt  plus  que  toutes  les  autres  cités  de 
l'Italie»  C'étoit  chez  elles  seules  que  l'on  trou*- 
voit  un  amour  ardent  pour  la  liberté,  et  un 
courage  héroïque  pour  défendre  la  patrie.  Du- 
rant leur  lutte  avec  Frédéric-Bar beronsse,  nous 
leur  avons  vu  déployer  les  vertus  dont  s'enor- 
gueillissoit  autrefois  la  Grèce,  et  nous  avons 
trouvé  chez  leurs  écrivains ,  malgré  la  barbarie 
du  douzième  siècle,  assez  de  détails  sur  leur* 
histoire,  assez  de  traits  de  leur  caractèi^,  pour 
nous  intéresser  vivement  à  elles.  Mais  cett^ 
flamme  brillante  de  liberté  fut  de  courte  durée; 
déjà,  dans  le  commencement  du  treizième  siècle, 
nous  l'avons  vue  languir ,  et  nous  sommes  elïfin 
arrivés  à  l'époque  où  elle  s'éteignit  presque  com^ 
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.  «,  plétement.  Dans  l'espace  de  temps  (jue  comprend 
ce  chapitre ,  les  seigneurs  délia  Torre  et  Péla- 
vicino  étendirent  leur  domination  ^ur  presque 
toutes  les  cités  de  la  Lombardie ,  et  le  caractère 
républicain  s'étoit  anéanti ,  même  avant  l'éta*- 
blis3emënt  dp  leur  tyrannie.       .         , 

Nous  rechercherons ,  dans  ce  chapitre,  les 
causes  de  la  décadence  des  républiques  lom- 
bardes, elles  circonstances  de*leur  asservisse- 
ment. Nous  aurons  encore  à  rendre  compte  de 
quelques  efforts  qu'elles  firent  plus  tard ,  pour 
se  relever  de  l'oppression  ;  mais  nous  sommes 
près  d'avoir  terminé  la  tâche  que  nous  nous 
étions  imposée  à  leur  égard.  Bientôt  nous  n'au- 
rons plus  à  rendre  compte  que  des  intrigues, 
des  guerres  et  des  crimes  de  quelques  chefs  qui 
lès  asservirent.  Ces  crimes,  si  nous  n'y  prenons 
garde,  pourroient  nous  faire  illusion  sur  l'état 
moral  de  toute  la  contrée;  ils  furent  nombreux, 
ils  furent  effroyables  ;  mais  les  forfaits  des  Vis- 
conti,  des  la  Scala  et  des  Gonzague,  sont  les 
fruits  de  la  tyrannie ,  et  non  pas  ceux  dé  la 
"  liberté. 

Deux  causes  paroissent  avoir  concouru  à 
ehanger  la  forme  du  gouvernement  dans  les 
villes  lombardes  :  la  discorde  intérieure  entre 
la  noblesse  et  le  peuple,  qui,  dans  ces  villes 
avôît  privé  les  citoyens  de  toute  sûreté,  peut- 
être  ^e  toute  liberté;  et  le  changement  de  la 
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discipline  militaire,  qui  avoit  augmente  le  pou- 
voir de3  capitaines  d'hommes  d'armes.  L'une 
de  ces  causes  avoit  ôté  au  peuple  la  volonté,  et 
l'autre,  la  force  de  défendre  ses  droits. 

La  constitution  d'aucune  des  républiques  ita- 
liennes ne  mérite  d'être  citée  comme  un  modèle« 
Les  ^leux  plus  parfaites  sont  l'aristocratie  de 
Venise,  et  la  démocratie  de.Florence;  toutes 
deux  étoient  loin  cependant  de  garantir  les 
droits  de'  tous  à  la  souveraineté,  en  même 
temps  que  la  sûreté  individuelle.  Les  consti- 
tutions bizarres  et  incohérentes  de  Milan  et 
des  autres  villes  lombardes  avoient  assuré  Bien 
moins  encore  et  »la  tranquillité  du  sujet  et  la 
liberté  du  citoyen.  L'ordre  social  y  étoit  établi 
sur  les  plus  frêles  fondemens. 

Des  passions  plus  impétueuses  que  de  nos 
)ours ,  donnoient  lieu ,  dans  le  treizième  siècle , 
à  des  attentats  plus  fréquens,  et  )a  multiplicité 
des  états  indépendans  fkcilitoit  la  fuite  des  cou- 
pables; aussi  l'exercice  de  la  justice  criminelle 
paroissoit*  il  la  tâche  la  plus  importante  du 
gouvernement ,  et  presque  le  but  unique  de 
son  institution.  Bientôt  cependant  le  désir  de 
commander  se  joignit  au  besoin  de  réprimer 
les  criminels ,  et  l'on  créa  de  nouveaux  magis- 
trats^,, moins  pour  assurer  le  bonheur  de  la 
nation  y  que  pour  satisfaire  l'ambition  d^in 
plus  grand  nombre  d'individus. 
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Les  délits  des  particuliers  donnèrent  nais- 
sance à  une  foq]€  d'inimitiés  de  famille  à  fa-^ 
mille;  Sélection  aux  magistratare^  fut  Tarigine 
d'une  jalousie  constante  d'or4re  à  Qrd.re«  Bans 
nôtre  ^cle,  les  criminels  que  les  lois  punis- 
sent se  trouvent  presque  tous  rejetés,  par  leur 
naissance  et  par  leur  fortune,  dans  les  derniers 
rangs  de  la  socié^té;  en  sorte  que  leurs  &ut^ 
sont  vraiment  personnelles;  leurs  parons  n'ont 
ni  l'intention  ni  la  force  de  les  défendre  pendant 
leur  vie ,  de  les  venger  après  leur  mort.  Dans 
le  treizième  siècle,  au  contraire,  on  comptoit 
autant  de  coupables  parmi  les  grande  que  parnii 
le  pçuple.  Ce  changement  dans  nos  mœurs  a 
rendu  les  nations  plus  faciles  h  gouverner  ;  il 
n'est  pas  cependant  la  preuve  d'une  amélioration 
fondamentale  dans  la  morale  publique.  Les  fré- 
quens  homicides  dont  il  est  fait  mention  dans 
l'histoire ,  n'étoient  point  des  assassinats,  mais 
la  conséquence  des  guerres  privées  :  aujour^ 
d'hui  les  tribunaux  ont  renoncé  à  s'occuper 
des  duels,  qui  sont  pour  nous,  la  forme  r^u-* 
lière  des  guerres  privées,  et  le  meurtre  en 
usage  chez  les  gens  comme  il  faut.  Les  intrigues 
amoureuses  se  terminoient  souvent ,  autrrfois 
par  un  enlèvement  :  aujourd'hui,  par  la  sé- 
duction ;  la  faute  est  peut-être  la  même,  mais 
elle  échappe  à  la  surveillance  des  loist  Des 
hommes  avides  et  injustes  s'approprioient  le 


^îen.d'aTiirui'^  rpar^  I^  iriole|^<ie  :  Aujourd'hui , 
fs^,4^  banqqfsrom^  fraiiidiiileviseft*  Todalesat- 
lejaf^  a^treft>iA  «e^n^idetU^iieyit  à  découvert  : 
.tpuft  86  cac{ient  aujourd'hui.  Lés  parens,  les 
^pin9^'élrangef)i  à  la  £iute^  ne  d^meuroîcint  pas 
étrau^prs  ou  à  la  défense  du  coupable ,  ou  à  sa 
punition  ;  et  l'autorité  publique  étoit  sans  cesse 
appdéeà  déployer  toute  son  énergie,  pour  ré* 
primer  des  délits  qui  ébranloient  l'état  tout 
entier,  pour  atteindre  des  criminels  qu'une 
puissante  alliance  protégeoit. 

Les  podestats ,  auxquels  on  avoit  confié  la 
juridiction  criminelle^  furent  revêtus  du  pou* 
voir  le  plus  absolu;  on  parc»ssoit  n'avoir,  à 
leur  ég^rdy  d'autre  crainte  que  celle  de  les 
laisser  trop  foibles  pour  maintenir  la  paix,  et 
l'on  ne  songeoit  pas  qu'ils  pouvoient  être  trop 
forts  pour  vouloir  conserver  la  liberté.  On  ac- 
coutuma les  peuples  à  leur  donner  les  noms  de 
seigneurs  et  de  maîtres ,  et  l'on  ne  laissa  entre 
eux  et  les  tyrans,  d'autre  dijfôrenœ  que  la  li- 
mitation de  la  durée  de  leurs  fonctions. 

Cependant  de  nouvelles  causes  d'anarchie  se 
joignoient  chaque  jour  aux  anciennes;  nous 
avcms  vu  combien  les  factions  des  Guelfes  et 
des  Gibelins  étoient  profondément  enracinées 
dans  les  cœurs,  combien  de  sang  elles  avoient 
fait  répandre ,  combien  de  fortunes  elles  avoient 
ruinées.  Le  désir  de  vengeance  se  multiplioit 
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avec  de  pcimls  d^^astreâ ,  et  làffàix  étoitiôu^ 
jours  plus  difficile  à  maintenir  bu' â  recdtiTi?érL 
•  ^  Les  nobles^,  ^i^es  dé  jkiu^r^qtteÉcnie  rôlè'dft^s 
leur  patrie,  s^toietit  partages  tous  les  ém]>Idis 
militaires  et  civils ,  et  pi^s^uè  tous  les  emplois 
religieux.  Les  consuls ,  leis  ancien^  ^  les  conseil- 
lers, les  ambassadeurs,  lés  commandans  des 
portes ,  les  capitaines  des  milices,  les  chanoines 
des  cathédrales,  étoient  gentilshommes  ;•  et  cet 
ordre  écartoit  les  plébéiens  avec  tant  de  jalousie, 
qu^il  éveilloit  aussi  la  jalousie  de<5eux  qu'il  avoit 
rejetés,  et  qu'un  grand  nombre  de  guerres  ci- 
viles, dan^  les  cités  lombardes ,  n'eurent  d'autre 
objet,  que  de  forcer  les  nobles  à  partager,  par 
égales  parts,  avec  les  plébéiens ,  toutes  les  fonc- 
tions publiques.  La  paix  de  Saint  -  Ambroise 
étendit  à  Milan,  ce  partage,  depuis  les  fonctions 
d'ambassadeurs  jusqu'«.  celles  de  trompettes  de 
la  communauté  (i). 

Indépendamment  de  la  jalousie  qu'excitoit  la 
distribution  des  fonctions  publiques ,  les  nobles 
étoient  encore,  pour  les  plébéiens,  un  objet  de 
haine,  parce  que,  seuls,  ils  paroissoient  être 
cause  de  toutes  les  calamités  nationales.  C'é- 
toient  des  rivalités  entre  eux  qui ,  chaque 
jour ,  faisoient  répandre  le  sang  des  citoyens  ; 

(i)  Çe  fat  un  traité  de  paix  signé  le  4  avril  ia58,  entre  lea 
nobles  et  les  plébéiens;  il  est  rapporté  dans  Corio,  HisL  jl/i/a- 
nesi ,  P.  II ,  p.*  1 1 5  verso. 
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)e& factions  des  Guelfes  et! des  Gibelins  sem-  o/af. 
bloiènt  ôUe  devenues^  poux  eux, «dcss  querelles 
d^:  fumiUe  ;  lea  gbertés  même  de  peuple  à  peuple 
pouvoienl;  quelquefois  paroitre  un  effet  de  leus 
violence  .^t  4e  Uuf  emporteaneilt.  Souvent  on 
^niendoittépéter'qaey  sans  tes  nobles,  l'Italie 
entière  viyroitdans  une  pais  constate,  comnie 
si  les  passions  auxquelles  ils  se  livipiént ,  étoient 
attachées  à  leur  naissance ,  non  à  leurs  fonetioiM 
et  II  l'exendoe  diiiipquvdir.  Xe.pevple,  fatigué 
de  tani  de  milux  qu'il  croyoit  ne  devoir  qu'à 
ewsi  seuls ,  pak*oiasoit  quelquefois  aMéré  de  yen- 
gieanoe  ;  il  les  bannissoit ,  il  les'  poursuivait  Iles 
armes  à  la  main ,  il  les  fitisoit  périr  sur  l'éclia- 
faud;  alors  lés  campagnes  se  révoltoient  contre 
la  ville;  1^  châteaux,  demeure  des  gentilsr 
hommes^  s'atmoient  couture  leur  métropole ,  et 
le  désordre  et  la  ruine  publique  étoiient  portés 
au  comble.  :  -  ^ 

^  La  puissance  àes  nobles  oonsistoît  en  partie 
dans  le  nombre  d'hommes  dont  chaque  famille 
se  comppsoit,  et  dans  la  force  du>  làtn  qui  les 
unissoit  entre  eux.  Lorsque  l'autorité  pubjiquei 
est  foible ,  on  sent  le  besoin  d'augmenter  la 
force  individuelle  par  des  associations  par^ 
tielles.  Une  famille  entière  étoit  toujours  prêie 
à  sauver,  à  défendre,  à  venger  un  de  ses  indi- 
vidus. Le  même  nom ,  le  mênie  sang ,  un  point 
d'honneur  commun ,  étoient  des  motifs  sufli-^ 
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sans  pottr  réunir  dds^  parensrfau  degré  le  plui 
éloigné,  et  pour  leur  faire  exposer  knr  Tie  et 
leur  fortune,  toutes  les  fo^ qu'un  seul  d'entre 
eux  étoit  mensLcé*  Les  plébéiet)s  i  è^  leur  tour  ^ 
voulurent  ^e donner  cette  espèce  de  forces;  au 
lieu  des  liens  de  là  nature  y  ils  en  ckerchèrent 
d'artificiels;  ils  contractèrent  des  fraternités 
quiy  sans  être  unies  par  le  sang,  prirent  sou- 
reni  aussi  le  nom  de  feunilles.  A  Milan ,  il  paroit 
qu'il  y  aroif^n  grand  nombre  de  ces  frater- 
nités plébéiennes,  toutes afiSlîéésà deuxvociétés 
plus  puissantes,  que  Ton  appeioit  la^MoUa 
et  là  Credéjusa:  Les  clubs ,  dont  nous  avons  vu 
de  nos  jours  les  associations ,  ont  eu  plus  d'un 
rapport  avec  ces  fraternités  qui  existoient  dans 
les  répul^iques  italiennes,  qui  formoientUn 
état  dans  l'état,  qui  nommoient  des  magistrats 
pour  surveiller  ceux  de  la  république ,  qui 
évoquoient  au  tribunal  de  leur  société  la  con- 
noissance  des  affaires  nationales ,  et  qui  s'arro-- 
geoi^it  les  prérogatives  de  la  souveraineté , 
sans  que  la  constitution  leur  y  donnât  aucun 
droit.  * 

Ce  furent  ces  f/aternités  milanoises ,  qui ,  en 
se  donnant  un  chef  perpétuel ,  élevèrent  les 
premières  un  pouvoir  monarchique  dans  l'état; 
et  renversèrent  la  république.  Mais ,  avant  de 
rapporter  avec  plus  de  détail  cet  événement 
qui  décida  du  sort  de  presque  toute  la  Lom- 
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jaardie ,  il  convient  de  danner  qaejque  attention  chap. 
#u  changemmit  aurTenuilaiis  Jadisôipline  mili* 
taire,  changement  que  nauA  byqm  indiqué 
eomifte  ayanU  été^^âasi  une  des  eanacs  de  Téta- 
Jidjisaeinentde  kiitj^annie* 

Les  Anabte  etrlee  Hongrois  qoi.dév^flftènnt 
rit^i^  daiid  le. dixième  aièdc,  combattotent  i 
cbeval,  armés  à  la  légère  j  mais  ]a  principale 
C(Of  ce  des  Franm  et -des  Allemands ,  dans  le  même 
Mècle  et  lés  depu:  suivant^  >consiitoit  enodre 
d^ns  Fittfantaeie»  ^es  armées  de  ^f^rédéric  Bar-^ 
berousse  étoienl ,.  pour  U  plus  grande  partie, 
ip^mposées  de  geaade  poed;  et  si  jes  kiobles.com- 
bslUoient  k, chutai  y  ik  n'éipîenttpoint  encdlre 
iwvétus  de  leet^pesante  armasorej,  ità  ne  s'étoient 
pf>int  exercés  âioMieoidânauùicb  fjpcttieet  iné^ 
bmnlalde.,  qtfiv&t  te  caractère  de£i  cavales^ie, 
depuis  le  ttr9i»èBiek)usqu1aaqui»0Îème  sièdet 
J^jdtoy^nsi  des; villes  ilaâlienhési  pouvoiôitt 
f^mbattce^^ayeojOn^Tantageégal,  isdit  laca^a* 
l^i^  légère^  seîifi  l'ihÊinterie  teùtonique^  il 
par<>itq.ue^  .edirurae  cette  dernièrè^^  ils  avoient 
p0ur  armesi  dëfj^nsûv^es  un  éou^^ei^un  casque, 
aîT^  des  <»isaairfls  jèt  des  brassiEtvdè ,  qui  les 
reoouTroient  ei^  partie  par  d|[evant,et;  pour  arme 
offensive  seûleteent  l'ëpée  iarge  et  Iranchante. 
Quelques  corpé^particuliersy  il  est  vrai ,  étoient 
armés  de  balkbiLides  et  «Vautres  d'arbalêtres  ; 
mais  rin&nterie  nttiportoit  point  ^  comjne  chea 
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les  Remainf  ^  ce  pesant  etJi^outabïe  piàirà 
qu^uneiqàin  malhabile  et;mr6iii0nt  exètdéé 
n^jauroit  ]paasa  lancer.         ?    :   :  : 

Ces  armes  canTenoient  àiddJîBoai^eak  «|tti 
ne  dévoient  point  passer  ^toini '^ie  dans  lèÀ 
tamps  ^  et  qui  ;ne;faisoieht  <pdside4'iàrt  milit^îire 
lenr  unique  occupation  ;  ài!£id>le'courage  et-  la 
forcé,  de  poiips'qn'eptretiëndent  la  tempéràtfce 
c^Fexereioe^  ils  dévoient  êbrë>ei»:état  de  téniiè 
àéte  aux. ikièiUetires. troupes^: qde  Vjànl  codu^ 
alotB.  Us  bidonnèrent  la.\}rebv^i  pèn«Xalvt»lâ 
première  guerre; dç  Lombaiid^ëi  :> .   •  :  i/?    ; 

lU  y  âvoit  ^pendant  dèa^lom  i^^  les  artfiéid 
inSp^ialdSo^n&iespèce  de  t^iopei  dont  il  e^àffi^ 
joit  de  peréèUensafir  Vgitmm€{p}fioviP^^qw^Viî^^ 
àiUerie  nûftotjplud  huirésllterî}  c^mt  y  j^èîif 
darmeriej  jî<e>bava1ier:étoitl  rëvètQ  totit  étltàJéh 
dej&r;  aoîKicfaqydJui-m^me^îéloit  co^i^M^rt 
i^vgrande  pariâe^lâôus  céUe^olmwèril  déi^ 
U^ilèches  des!  arbalétriersî;riair«e  .i$n^  lohgii^<6^ 
£prte  lance  I  il  )attéignoit  lei  fiMtas^ÎDs,  és^m^si 
mettre  à  poj^ée  de  Leurs  épéaatitlïiyavoit^eti 
à  i^anger;ida«siioètte  armûrav  ^^^  feUoil  sJêiAl^t 
IQent  en  &ilifier  toutes  :ksi(puitieK>;  il  fkltoit 
rendre  lajOiii^aaEie  plus  épeti^sç  ^tié  ^casque: p)â6 
pliant,  le* bouclier  ^Ins  impénétrable ,  la  lance 
plu!^  longue.' et  jplu3  forte  ;<:ii<ffiiiioit  que  le^fér 
ou  Fairain/qui  recoùvroienbi'jlibmme ,  ne  lais- 
«as9ent  pas  une  seule  join^ui'e'^  pas  une  pai4i# 


ibiblâ  pat  où  la  mort  pût  pénétrer  ;  il  &lloit  «hap.  s^« 
que  le  çavali^):  se  soumît  à  un  exercice  oaorf 
^tant ,  pour:  i9f accoutumer  au :poidâ  presque  act 
cab}ant  de  s^erm^;;  il  falldlt  trouver  ou  fairâ 
naitce  une  140e  de. cbevaupi:  plus  forte ,  pluft 
courageuse  )  pour  porter  une  chargB  aussi  pen 
santé  9  et  galoper  au  milieu  des  batailles  aveo 
un  semblable  fardeau.  Ce  perf^tionnem^nt  ^^ 
Varmure  cbçValçresque  fut  lentement  achevé 
par  les  gentii^tpiitfin^-  Tandi^qn^  les  plébéien^  f, 
s'adonnant  ^U.  cpo^m^erce  et  aus^  artâ^  s'én^çr, 
v^ent  chaque  jour  et  perdoient  de  leur  anti^\|ef 
force,  les  nable»  dans  leurs  châteaux  ne  CQOq 
noistoient  d'atotre  travail  et  d!autre  plaisir  qi^i^ 
les  armes*  Ils  ne  cessbient  dé  s'exercer  à  to^l| 
ÇQ  qui  peut  développer  lesi  fichues  corporelle/if^ 
leurs  jeux  et  leurs  tourno^  n'a;VQÎent  pas  d^ap  tir^ 
but;  ils  vivoie»t  au  .milieu  derîleurs.ebevau|Ej: 
et  s'occupoie^tde  l'éducatiob;  46  hfXJh':à^tf:i^fi 
avec  autant  de^noïki  que  de  c^e^fùdQle^jIrs.enfan^^; 
Ce  destrier^  îrésérvé  pour  la  iMtaiUer^  ne  se^rt 
voit  point  d^  monture  habittielW,^  son  noiaitr^jj 
même  à  l'armée.  |  le  chevaUer  0e  montoit  que; 
son;  palefroi  ju^u1ap;momentjQà  il  se  préparoit 
pour  la  cl^arg^.j I^e icheval  et. l'homme,  égfJe- 
ment  fortifia»  jpar'Texercice.fetJfi  ménagement 
de  leurs  fqr/ces;,  devinrent  carpables  4'^ff^^ts; 
qui  surpasse^!  4^  )]^^ucoup  ce>que  nous  pou- 
vons conceyqQ'»  X'^rnpiure  devint  toujours  plijs. 
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pesante ,  et  la  geitdfiriiierie  tou)ours  plus  forte , 
jusqu'à  la  fin  da  quinzième  nède ,  et  jusqu'au 
temps  où'l'usage  habituel  de  ï^artillerie  rendit 
inutile  cette  <2favà^rie  ^i  ;péftîblement  pêrfec^ 
fionnée.  Ce  ne  fi|it4[ue  dans  ^  qûiiizième  sièblé 
que  Farmure=  foi  rend  ue  si  peâiante ,  qu'un  che^ 
valier  renversé  tk^a^KÀt  ^lùs  la  fbrce  de  se  re- 
lever dé  lui-ttiêmfe. 

Lorsque  le  cavalier  fut  larmé  d'une  cuiràsde 
assez  forte  potit*:  que  la  flèdb^e  ^e  Farbalétrier 
et  Tépée  dùfantà^in  ne  pussén^t  pllis  la  percer , 
l'infanterie  des  villes  se  trouva  tout  à  coup  t\€- 
pduillée  dé'  tout  moyen  de  ré^stance.  Les  ca- 
valiers serrés  en-  bataille  ,  abàissoient  leurs 
lances  et  renversoiént  les  rangs ,  qu'ils  traver- 
soient  aa  galop  y  sans  qu'apcun  obstacle  pût 
les  arrêter  ^  our- aucun  ]  danger  les  atteindre. 
L'infanterie  roînaine  auroit  saris  doute  résisté 
à  un  cl}o6 semblable,  parce  qu'elle  auroit  lancé 
le  pilunl  à  la  tète  des  chevaux;  dans  le  mo- 
ment convenable  pour  en  abattre  un  grand 
nombre,  et  jeler  le  désordre  parmi  le  reste; 
l'infanterie  suisse,  mieux  calculée  encore  pour 
un  pareil  eoraliiat,  oji^posa'pliis^tard,  au  choc 
de  la  gendarmerie ,  une  forêt-  de  lances  im- 
mobiles, contre  desquelles  les  escadrons  ve- 
noient  se  briser  ;  mais  les  nations  de  l'Europe 
ne  s'avisèrent  que  fort  tard  de  cette  dernière 
manière  de  combattre;  et  depuis  la  Norwège 
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jusqu'à  lllalie,  la  chevalerie  acquit  en  tous  céxp.  xt. 
lieux  un  si  grand  avantage  sur  les  troupes  de 
pied  y  qu'on  finit  par  ne  plus  tenir  aucun  compte 
des  dernières,  et  souvent  par  ne  plus  en  con- 
duire aux  armées. 

La  force  militaire  se  trouva  donc^  par  nne     • 
révolution    assez    étrange ,  transportée   toute 
entière  à  la.  noblesse,  et  le  petit  nombre  fut 
incomparablement    plus  fort  que    le    grand. 
Avant  l'invention  des  armes  à  feu,  et  lors- 
qu'on se  combattoit  corps  à  corps ,  le  notnbre 
des  troupes  avoit  bien  moins  d'influence  qu'au- 
jourd'hui sur  le  gain  des  batailles ,  parce  qu'il 
n'y  avoit  que  ceux  qui  étoient  près  les  uns  des 
autres  qui  pussent  réciproquement  se  frapper, 
et  que  beaucoup  d'hommes  ne  peuvent  pas 
être  à  portée  d'en  atteindre  un  petit  nombre. 
Quatre  ou  cinq  cents  chevaliers  se  jeloient  har* 
diment  au  travers   de  dix  mille  fatitassins, 
parce  qu'ils  combattoient  à  la  fois  tout  au  plus 
avec  mille,  et  que  les  neuf  mille  autres  étoient 
forcés  de  rester  spectateurs  de  la  bataille  jus^ 
qu'à  ce  que  leur  tour  fût  venu  :  quatre  ou  cinq 
cents  chevaliers  perçoient  une  colonne  de  dix 
mille  hommes ,  quelquefois  sans  qn'un*  seul 
d'entre  eux  fût  renversé.  Ce  n'étoit  point  un 
combat ,  ce  n'étoit  qu'un  massacre  ;  et  ils  ne 
trou  voient  de  la  résistance  que  d^dus  les  corps 
de  chevaliers  armés  comme  eux ,  qui ,  les  heur- 
TOMK  m.  17 
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tant  avec  an  choc  égal  au  leur,  et  les  frappant 
avec  des  lances  égales,  pouvoient  hs  atteindre 
et  les  renverser.  Si  les  lances  se  brisoient ,  les 
chevaliers  combattoient  entre  eux  avec  le  sabre 
ou  l'épée  i  quelquefois ,  étant  à  la  même  hau- 
teur l'un  et  l'autre,  ils  savoient  découvrir  la 
jointure  de  la  cuirasse ,  ou  le  défaut  du  bouclier; 
plus  souvent  leur  combat  ne  produisoit  que 
des  meurtrissures;  et,  comme  nousi  le  voyons 
dans  les  romans  de  chevalerie,  le  sabre  frap- 
poit  sur  la  tête  du  chevalier  vaincu  ,  et  l'étour* 
dissoit  de  son  choc  ,  sans  entr'ouvrir  l'armet 
qui  le  couvroit. 

Cet  avantage  prodigieux  que  les  nobles  avoien t 
sur  le  peuple  dans  les  combats,  devoit  encore 
augmenter  la  jalousie  et  la  haine  du  dernier. 
Mais  les  gentilshommes  ne  pouvoient  maintenir 
leur  supériorité  dans  les  villes,  parce  que  dès 
qu'une  sédition  éclatoit,  des  barricades  ou 
serragli  coupoient  toutes  les  rues,  et  elles  ar- 
rêtaient les  chevaux,  tandis  que  les  fantas- 
sins formoient  le  siège  des  maisons  ennemies, 
ou  qu'ils  se  fortifioient  dans  les  leurs.  Les  gen- 
tilshommes étoient  donc  aisément  chassés  des 
villes  :  dès  qu'ils  se  trouvoient  dans  la  cam- 
pagne, ils  redevenoient  les  plus  forts,  et  le 
peuple  n'a  voit  plus  aucun  moyen  de  pour- 
suivre contre  eux  sa  vengeance. 

Les  citoyens  ayant  cessé  d'être  tous  des  soldats. 
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OU  du  moins  des  soldats  utiles ,  les  Tilles  furent  < 
obligées  de  prendre  des  gendarmes  à  leur  solde^ 
pour  n'être  pas  réduites  à  la  seule  cavalerie  d^ 
leurs  propres  gentilshommes ,  et  elles  placèrent 
leur  espoir  de  défense,  dans  des  bras  mercenaires. 
Nous  avons  vu  un  premier  exemple  de  cava- 
lerie soldée  par  les  villes,  dans  la  guerre  contre 
Eccélino;  l'usage  en  fut  introduit  vers  le  milieu 
du  treizième  siècle,  et  devint  bientôt  universel 
dans  toute  l'Italie.  Les  peuples  sont  forcés  d'a- 
dopter rapidement  les  nouveaux  moyens  d'at- 
taque et  de  défense ,  dont  un  seul  d'entre  eux 
fait  usage  à  la  guerre ,  sous  peine  d'être  asservis 
par  les  inventeurs. 

Comme  c'étoit  à  leur  éducation  chevaleres- 
que, que  les  gendarmes  dévoient  la  force  né- 
cessaire pour  combattre  sous  leur  pesante  ar- 
mure ,  les  seuls  gentilshommes ,  pendant  fort 
long-temps  y  firent  la  guerre  à  cheval ,  e;t  ce 
ne  fut  que  parmi  eux  qu'on  put  trouver  des 
hommes  d'armes.  En  avançant  dans  cette  his< 
toire ,  nous  verrons  comment  ei^fin  la  paye 
prodigieuse  qu'on  offroit  aux  cavaliers,  déter- 
mina des  hommes  de  tout  ordre  à  se  destiner 
dès  leur  enfance  à  ce  métier  ;  et  comment  ces 
nouveaux  mercenaires,  commandés  par  des 
gens  sans  patrie  et  sans  honneur  comme  eux , 
formèrent  les  bandes  des  condottieri  ,  qui  eu- 
rent dans  le  siècle  suivant  tant  de  part  aux 
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révolutions  des  républiques  italiennes.  Pendant 
le  treizième  siècle ,  les  soldats  à  cheval  étant 
tous  gentilshommes ,  ne  vouloiênt  éfre  com- 
mandés que  par  des  gens  d^uu  rang  supérieur 
au  leur  ;  car  telle  est  la  bizarrerie  du  poirft 
d'honneur,  qu'ils  étoient  bien  disposés  à  vendre 
leur  sang,  mais  non  leurs  prétentions  vaniteuses. 
Les  exilés  et  les  émigrés  furent  probablement 
les  premiers  qui  daignèrent  accepter  une  solde 
étrangère,  et  servir  Une  cause  à  laquelle  ils 
ne  prenoient  aucun  intérêt.  Privés  tout  à  coup 
d'une  aisance  à  laquelle  ils  étoient  accoutumés , 
et  dont  ils  ne  sa  voient  pas  se  passer,  ils  con- 
sidérèrent le  métier  de  la  guerre,  comme  le 
plus  noble,  parmi  ceux  qui  pou  voient  les  faire 
vivre.  Les  émigrés  gibelins  de  Florence  for- 
mèrent une  petite  armée  mercenaire,  com- 
mandée par  le  comte  Guido  Novelloj  les  émi- 
grés «^  guelfes  à  leur  tour  en  formèrent  une  sous 
les  ordres  du  comte  Guido  Guerra  ,  et  celle-ci 
servit  à  la  solde  des  étrangers ,  dans  la  guerre 
de  Parme  et  dans  celle  de  Sicile»  Quelques  feu- 
dataires  qui  avoient  rassemblé  à  leur  petite 
cour  plus  de  gentilshommes  qu'ils  ne  pou- 
voient  en  entretenir.  Se  firent  également  une 
ressource  de  la  'guerre.  Le  marquis  Lancia  et 
le  marquis  Pélavicino  se  mirent  tour  à  tour 
au  service  de  la  ville  de  Milan ,  tantôt  avec  cinq 
cents  ,  tantôt  avec  mille  chevau^j   mais  ils 
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prétendoient  faire,  payer  leur  noblesse  aussi-^  wau  s«. 
bien  que  leur  valeur;  ils  deraandoient  en  ré- 
. compense  de  leurs  services ,  non-seulement  dé 
^argent;  mais  des  honneurs  et  du  pouvoir;  et 
le  titre  de  capitaine-général  de  la  république , 
ou  même  de  seigneur,  étoit  nécessaire  pour  sa- 
tisfaire leur  ambition. 

Ainsi  Ton  voyoit  les  factions  s'envenimer; 
Ton  voyoit  3'accroître  le  désordre  et  Tanarchie , 
et  en  même  temps  on  voyoit  un  pouvoir  mili- 
taire se  créer  en  dehotrd  de  Tétat,  se  fortifier, 
se  confondre^atec  les  pouvoirs  civils ,  et  menacer 
d^envahir  la  liberté.  Milan,,  la  plus  puissante 
république  de  la  Lombardie,  fut  la  première  , 
dans  cette  province,  qui. plia  sous  le  joug  du 
despotisme  y  et  ce  fut^cell0.  qui ,  par  sa  çhnle , 
entraîna  bientôt  toutes  }e^  autres. 

<3t  Depuis  la  mort  de  l'empereur,  > dit  Gah 
vano  Fianuna  (i),  <c  comme  Milan  jouissoit  au 
»  dehorjs,  d'une  paix  pi^fonde ,  l'ambition  |i|\e 
y>  dominer  s'introduisit  -dans, le  cœur  d«a  iir 
»  toyens,  et  fit  naître.  aii  dedans  de  .cruelles 
»  guerres  civiles».  D'une  part  en  effet,  lea  no- 
bles, de  l'autre,  le  ^peuple,  ou  la  confrérie 
de  la  Crédenza ,  se  donnèrent  pour  chefs  deux 
citoyens  qu'ils  décorèrent  du  titre  de  podes- 
tat :  titre  ^qùe  portoit  le  chef  de  la  républî- 

(])    Manipulas  t'iofum  y  c.  dgo,  p.  685. 
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gue(i).  Mais  le  vrai  podestat  étoit  étranger;  il 
ne  demeuroit  pas  plus  d'une  année  en  fonc- 
tions; et  les  lois,  en  lui  assignant  d'amples 
prérogatives ,  indiquoient  cependant  quelles 
étoient  leurs  bornes.  Le  podestat  des  nobles, 
au  contraire ,  Paul  de  Sôrésina ,  et  le  podestat 
du  peuple,  Martin  délia  Torre ^  étoient  revêtus 
d'un  pouvoir  illimité ,  parce  qu'il  n'étoit  point 
défini ,  et  perpétuel ,  parce  qu'on  ne  lui  avoit 
point  fixé  de  terme. 

Martin  délia  Torre  étoit  neveu,  ôû,  Belon 
d'autres ,  frère  de  ce  Pagano  délia  Torre,  sei- 
gneur de  Valsàssina ,  qui  avoit  donné  de  si  gé- 
néreux secours  aux  Milanois,  après  la  déroute 
de  Corte-Noova  (3).  Depuis  cette  épdque ,  la  fa- 
mille délia  Torre  étoil  devenue  chère  ou  peuple, 
et  suspecte  à  la  noblesse.  Pagano,  aussi  long- 
temps qu'il  avoit  vécu  ,  avoit  été  considéré 
'tomme  le  défenseur  et  le  tribun  des  plébéiens. 
Mat^tino  comprit  tout  le  parti  qu'il  pouvoit  tirer 
'd*une  faveur  semblable;  à  la  mort  de  Pôgano, 
il  se  présenta  pour  lui  succéder.  Il  étudia  l'art 
de  se  rendre  agréable  'au  peuple ,  eh  flattant 
toutes  Ses  passions,  et  l'art  de  se  rendre  néces- 

(i)  En  ia56.  Giorgio  Giuiini,  Memorie  délia  jcatJ^*  di  Mi^ 
lano.  Ll  LIV,  p.  i3i. 

(a)  Gialini,  L.  LV,  p.  9io,  discute  les  deux  opinions»  en 
comparant  la  généalogie  rapportée  p  ar  les  historiens ,  avec  celle 
qu'indiquent  les  pierres  sépulcrales. 
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saîre,  en  aigrissant  les  plébéiens  contre  les  no-  cn^p.  xx; 
blés.  Ma:rtino  avoit  tous  les  talens  d^un  chef,  de 
parti ,  et  plus  de  vertus  que  la  plupart  des  usur- 
pateurs. Parvenu  au  faîte  4©  sa  puissance,  il 
arracha  au  supplice  ses  ennemis,  que  les  tribu- 
naux avoient  condamnés  comme  conspirateurs, 
déclarant  que  lui,  qui  n'avoit  point  de  fils,  qui 
jamais  n'avoit  su  donner  la  vie  à  un  homme,  il 
n'ôteroit  jamais  la  vie  à  un  homme  (i  ). 

Paul  de  Sorésina ,  le  chef  des  gentilshommes, 
ne  paroit  point  avoir  eu  un  caractère  si  pro- 
noncé; il  étoit  toujours  prêt  à  se  réconcilier 
avec  la  faction  ennemie ,  et  il  finit  par  donner 
sa  sœur  pour  femme  à  Martino,  et  se  rendre 
ainsi  suspect  aux  deux  partis.  Mais  le  chef  véri- 
table des  nobles,  c^étoit  l'archevêque,  frère 
Léon  de  Péregp.  Peut*étreque  ce  prélat ,  n'osant 
paroitre  en  armes  à  la  télé  d'unie  faction ,  à 
cause  de  son  lïiinistère  ^acré,  avoit  désigné 
lui-même  un  homme  dépourvu  d'énergie,  et 
qu'il  étoit  sur  de  dominer  complètement ,  pour 
être  le  chef  apparent  de  sa  faction. 

Un  attentat  d'un  gentilhomme ,  qui  tua  un 
de  ses  créanciers  parce  que  celui-ci  le  pressoit 
de  le  payer,  mit  aux  deux  partis  les  armes  à  la 
main.  Le  peuple,  après  avoir  rasé  jusqu'aux 
fondemens   la  maison   de    ce    gentilhomme , 

■    (i)    Annalen  MetUolanenses,  T.    XVT,   c.   54,  p.  664.    — 
Gaivon.  Flamma  Manip»  Fiorum,  c,  3^3  ,  p.  '687. 
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CBAP.  XX.  chassa  tous  les  autres  liobles  de  la  viile.  Ces 
derniers ,  au  mois  de  juillet  1^57,  se  réunirent 
autour  de  leur  archevêque;  ils  demandèrent 
l'assistance  des  Comasques,  leurs  alliés,  etils 
s'empai'èrent ,  avec  leur  aidé  ^  du  château  ^de 
Séprio,  de  la  Martésana,  de  Fagnano,  de  Va- 
rèse ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  lieux  forts. 
he  peuple,  conduit  par  Martino  délia  Torre, 
sortit  de  la  ville,  avec  le  carroccio,  pour  com- 
battre les  gentilshommes  ;  dans  plusieurs  escar- 
mouches il  eut  du  désavantage  ;  et  comme  tout 
se  préparoit  à  une  action  générale ,  lès  ambas- 
sadeurs des  villes  voisines  s'entremirent  entre 
les  deux  partis,  et  les  engagèrent  à  signer  une 
paix,  en  vertu  de  laquelle  les  nobles  rentrèrent 
dans  la  viJle.  Le  seul  archevêque  ne  put  point 
profiter  de  cette  réconciliation;  il  mourut  à 
Légnano,  vers  ce  temps-là,  et  sa  mort  occa- 
sionna la  ruine  de  son  parti  (1). 

On  trouva  bientôt  que  ce  premier  traité, 
entre  les  nobles  et  le  peuple,  n'a  voit  point  éta- 
bli, d'une  manière  assez  précise,  les  droits  des 
^  uns  et  des  autres,  et  l'on  crut  devoir  assoupir 
la  discorde  qui ,  au  bout  de  peu  d'années,  corn- 
mençoit  à  renaître ,  en  chargeant  soixante- 
quatre  arbitres,   dont  chaque  parti   nomma 

(i)  Giorgio  Gialini  a  fixé  la  mort  de  Léon  dePérego  à  Tannée 
]  367.  I/autres  chronologUtes  la  retardent  de  plusieurs  années. 
L.  LIV,  p.  iSg. 
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trente-deux,  de  dresser  un  nouveau  traité  qui  chaï.  %t. 
assignât  à  chaque  ordre  ses  prérogatives,  d'une 
manière  irrévocable,  et  qui,  prévoyant  tous 
les  cas ,  et  descendant  à  tous  les  détails ,  ne 
laissât  plus  aucun  motif  à  de  nouvelles  dissen- 
sions. Ce  traité,  conclu  le  4  avril  1^58,  dans 
la  basilique  de  Saint- Ambroise ,  prit  son  nom 
de  cette  église  ;  il  nous  a  été  conservé  par  rhis*- 
torien  Corio  (i).  En  admettant  une  égalité  par- 
faite entre  les  deux  ordres ,  qui  dévoient  nom- 
mer, chacun  pour  leur  moitié,  tous  les  fonc- 
tionnaires publics ,  en  abolissant  toutes  les  an- 
ciennes condamnations ,  en  sanctionnant  toutes 
les  alliances,  ce  traité  serabloit  devoir  assurer 
aux  Milanois  une  longue  concorde  ;  elle  ne  dura 
pas  plus  de  trois  mois.  Les  nobles  furent  obligés 
de  sortir  de  nouveau  de  la  ville,  à  la  fin  dé 
juin.  Ils  trouvèrent  à  Cdmo,  où  ils  voulurent 
se  réfugier,  une  discorde  toute  pareille  à  celle 
^ui  déchiroit  leur  patrie.  Les  deux  factions 
milanoises  ^'allièrent  aux  deux  factions  de 
Coitio;  et,  après  une  bataille  dans  l'enceinte 
de  cette  dernière  ville,  où  le  peuple  eut  Ta- 
"Tantage,  après  une  autre  rencontre  en  rase 
cam  pagne ,  où  les  nobles  enveloppèrent  Tarmëe 
plébéienne,  une  nouvelle  paix,  qui  ne  devbit 
pas  durer  plus  que  celle  de  Saint-Ambroise , 

(l)  Bernard.  Corio  délie  hisiorie  Milanesi.  P.  Il,  p.  114. 
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fut   conclue   tout   à    l'avantage    des    gentils-*  ' 
hommes. 

Quelles  que  fussent  les  conditions  qu'impo- 
soient  les  nobles ,  après  les  combats  où  leur 
cavalerie  leur  avoit  assuré  la  victoire,  ils  u'é- 
toient  pas  plutôt  rentrés  dans  la  ville,  que  le 
peuple  recouvroit  sur  eux  toute  sa  supério- 
rité. Mais  la  lutte  entre  les  deux  partis  ren^ 
doit  l'autorité  des  chefs  toujours  plus  nécessaire, 
et  les  plébéiens  ,*  n'étant  occupés  que  du  soin 
de  rabaisser  la  noblesse,  ôublioient  tout-à-fait 
leur  propre  liberté  ;  ils  parurent  même  se  com^ 
plaire  à  se  donner  un  maître,  pour  qu'il  fût 
aussi  celui  de  leurs  rivaux ,  et  qu'il  les  humiliât 
davantage.  En  12.59,  ils  résolurent  d'élire  un 
protecteut  des  plébéiens ,  auquel  ils  donnèrent 
le  titre  de  chef ,  d'ancien  et  de  seigneur  du 
peuple.  Cependant  les  deMx  sociétés  popujaires 
se  disputèrent  sur  Téiection.  LaCrédenza,  unie 
à  tous  les  artisans  et  toutes  les  basses  classes , 
avoit  destiné  cette  dignité  à  Martin  della  Torre, 
chef  ordinaire  du  parti  plébéien  ;  une  autre 
société  populaire,  la  Mota^  qui  étoit  composée 
des  familles  les  plus  considérables  parmi  le  peu- 
ple ,  de  celles  qui ,  par  leurs  richesses  et  par  les 
emplois  qu'elles  avoient  occupés ,  avoient  ac- 
quis quelque  illustration;  la  Mota,  dis-je,  s'ef- 
força de  désigner  un  autre  chef,  peut-être  seu- 
lement pour  rabaisser  ainsi  la  puissance  mena- 
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çante  de  Martino.  En  effet,  ce  chef  de  la  Mota  ceaf.  xx. 
ayant  été  tué  dans  une  émeute,  elle  se  réunit 
presque  en  entier  au  parti  des  nobles,  et  à 
Guillaume  de  Sorésina,  successeur  de  Paul ,  et 
chef  de  la  noblesse. 

D'après  l'avis  d'un  légat  du  pape,  qui  s'ef- 
forçoit  de  rétablir  la  paix  dans  Milan,  les 
deux  chefs  de  parti  furent  bannis  par  le 
.podestat;  mais  Martino,  bien  assuré  que  les 
dernières  classes  du  peuple  le  seeohderoient , 
rentra  dans  Milan  au  bout  de  peu  de  jours, 
avec  assurance.  Il  se  fit  de  nouveau  recon- 
noitre  pour  Anziano  et  seigneur  du  peuple , 
tandis  qu'il  fit  confirmer  la  sentence  de  ban-« 
nissement  contre  son  concurrent  Guillaume 
de  Sorésina^  et  contre  ceux  qui  lui  resteroient 
attachés. 

Ce  fUt  à  dette,  époque  que  les  nobles  milanais 
iimplorèrent  le  secours  d'£ccélino,  pour  qu'il 
-les  fît  rentrer  dans  ieur  patrie ,  et  qu'après  s'être 
joints  à  lui  au  siège  d'Orci,  ils  F&ttirèrent  sur 
les  bords  de  l'Adda,  où  ce  tyran  fiit  défait ,  en 
partie  par  l'assistance  de  Martino  délia  Torre. 
■Cet  événement  accrut^rodigteusement  i'in- 
dluence  du  dernier  sur  sa  patrie  ;  d'une  part , 
-ses  adversaires,  lorsqu'ils  s'étoient  réunis  au 
plus  odieux  de  tons  les  tyrans ,  avoient  couvert 
leur  propre  cause  d'opprobre;  de  l'autre,  Mar- 
tino ,   en  sauvant  ses  compatriotes  d'un  joug 
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:.  aussi  redouté,  acquéroitde  justes  droits  à  leur 
reconnoissance. 

Les  Milaïiois  ne  furent  pas  seuls  à  récom- 
penser les  services  de  Martino;  les  habitans 
de  Lodi ,  à  la  même  époque ,  lui  décernèrent 
le  titre  de  seigneur  de  leur  ville  :  en  le  faisant , 
ils  ne  croyoiént  point  cependant  avoir  renoncé 
à  leur  liberté.  Ce  même  chef  de  parti  portoit 
déjà  le  titre  de  seigneur  du  peuple  de  Milan , 

s  et  les  Milanois  prétendoient  néanmoins  être 
encore  républicains.  Mais  Lodi  étoit  une  ville 
beaucoup  plusf  petite  et  beaucoup  plus  foible; 
la  puissance  du  seigneur,  et  d'un  seigneur 
étranger,  y  étoit  en  conséquence  beaucoup  plus 
disproportionnée  avec  celle  du  peuple.  Il  n'y 
eut  plus  de  lutte  dans  Lodi;  il  n'y  eut  probar 
blement  pas  non  plus  d'oppression  de  la  part 
du  nouveau  maître  ;  mais  ce  petit  état  fut  réduit 
à  n'être  plus  entre  les  mains  de  Martino  qu'un 
instrument  dont  ce  seigneur  fit  usage  pour  as- 
servir le  peuple  de  Milan. 

Cependant  les  gentilshommes  milanois,  pres- 
que tous  émigrés,  formoient  un  corps  de  cinq 
cents  gendarmes,  ou«l*e  quelque  cavalerie  lé- 
gère. Malgré  l'extrême  supériorité  du  peuple 
de  Milan ,  en  richesse,  en  nombre ,  et  en  puis- 
sance ,  Martino  ne  pouvoit  opposer  à  cette  re- 
doutable cavalerie,  qu'une  infanterie  plébéienne 
incapable  de  lui  résister;  car  un  homme  qui^ 
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depuis  son  enfance,  ne  s'étoit  pas  accoutumé 
à  endosser  la  cuii^sse ,  et  à  combattre  sous  ce 
pesant  fardeau,  n'étoit  plus  à  temps  de  l'entre- 
prendre ,  lorsqu'il  avoit  embrassé  un  autre 
genre  de  vie;  un  lopg  et  rude  apprentissage 
étoit  nécessaire  pour  exercer  le  métier  de  soldat, 
et  l^on  ne  croyoit  pas  encore  qu'il  fût  possible 
qu'un  plébéien  de  vînt  jamais  chevalier.  Martino 
qui  avoit  combattu  Eccélino,  de  concert  avec 
le  marquis  Pélavîcino,  crut  pouvoir,  sans  dan- 
ger ,  emprunter  la  cavalerie  de  ce  dernier,  pour 
appuyer  la  puissance  du  peuple  et  la  sienne. 
Au  nom  de  la  république  de  Milan ,  il  conclut 
un  traité  avec  le  marquis ,  en  vertu  duquel 
celui-ci  fut  revêtu  du  titre  de  capitaina* gé- 
néral ,  et  engagé,  avec  un  corps  de  cavalerie,  à 
la  solde  du  peuple.  On  lui  assigna  une  pension 
de  mille  livres  d'argent ,  et  on  lui  assura,  pour 
cinq  ans,  le  commandement  à  Milan. 

Pélavicino,  comme  nt>us  lavons  vu  dans 
d'autres  occasions ,  étoit  zélé  gibelin  ;  de  plus , 
il  paroit  qu'en  haine  du  saint-siége  il  avoit  em- 
brassé l'hérésie  des  Paulidens  ;  il  prûtégeoit  les 
prédicateurs  de  ces  sectaires  dans  toutes  les 
villes  où  il  dominoit,  et  il  ne  permettoit  point 
aux  inquisiteurs  d'y  donner  cours  à  leurs  san- 
glantes procédures.  L'alliance  de  Martin  délia 
Torre  avec  Pélavicino ,  fut  considérée  par  le 
saint  '  siège  conune  une  défection  d'uue  ville 
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et  d'une  famille  qui,  jusqu'à  cette  époque, 
avoient  été  dévouées  aux  Guelfes;  et,  bien  que 
Martin  n'abandonnât  point  ce  dernier  parti, 
les  papes  ne  lui  pardonnèrent  jamais  son  al- 
liance avec  les  hérétîc^ues  ;  ils  n'abandonnèrent 
jamais  le  projet  de  leq  punir,  et  ce  fut  par  une 
vengeance  tardive ,  mais  préméditée,  que,  pour 
humilier  sa  maison ,  ils  élevèrent  la  famille  ri- 
vale des  Visconti. 

Le  même  marquis  Pélavicino ,  depuis  long- 
temps seigneur  de  Crémone,  avoit  réussi,  après 
la  mort  d'Eccélino ,  à  se  faire  nommer  encore 
capitaine-général  de  Brescia  et  de  Novare.  Avec 
Faide  de  Martin  délia  Torre  ,  il  se  rendit  aussi 
maître  de  Plaisance  ;  en  sorte  que  la  Lombardie 
presque  entière  étoit  gouvernée  par  ces  deux 
seigneurs. 
i>6i.  Poursuivis  de  ville  en  ville  par  leurs  forces 
réunies ,  les  émigrés  MilarK>is  s'enfermèrent 
enfin  dans  le  château  de  Tabiago,  au  nombre 
de  près  de  neuf  cents.  Ils  y  furent  assiégés  par 
les  milices  milanoises  et  par  la  cavalerie  du 
marquis.  Toutes  les  citernes  du  château  furent 
bientôt  épuisées  pour  abreuver  le  grand  nombre 
de  chevaux  que  tant  de  gentilshommes  avoient 
conduits  avec  eux.  Ces  chevaux  périrent  de 
soif  dans  Tencein le. de. Tabiago;  leurs  cadavres 
corrompirent  l'air,  et  les  émigrés,  privés  de 
leur  monture ,  afiPoiblis  par  les  privations  et 
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les  maladies,  n'eurent  plus  même  la  ressource  «av.  u. 
de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  leurs  en- 
nemis. Après  avoir  long- temps  souffert,  ils  fu- 
rent réduits  à  se  ï*endre  à  discrétion.  Les  pri- 
sonniers, enchaînés,  furent  tous  conduits  à 
Milan  sur  des  charrettes.  Dans  cette  occasion 
Martin  délia  Torre  les  sauva  de  la  fureur  du 
bas  peuple,  qui  demandoit  leur  mort;  mais  il 
les  confina  dans  les  prisons  de  la  ville,  dans 
ses  tours  et  ses  clochers,  ou  bien  dans  de  vastes 
cages  de  bois,  où  lés  captifs  étoient  exposés  à  la 
vue  du  peuple ,  comme  des  bétes  féroces ,  et  il 
les  y  laissa ,  pendant  de  longues  années,  traîner 
une  misérable  existence. 

Tout  prospéroit  à  la  maison  délia  Torre,  et 
sa  dominatipn  sur  Milan  paroissoit  affermie 
par  cette  dernière  victoire.  Cependant  Martino 
vouloit  s'assurer  d'un  autre  gage  encore  de  sa 
grandeur.  Depuis  la  mort  de  Léon  de  Pérego, 
le  chapitre  de  la  cathédrale  n'avoit  point  pu 
s'accorder  pour  lui  donner  un  successeur.  Ce 
chapitre  étoit  composé,  par  moitié  à  peu  près, 
de  nobles  et  de  plébéiens.  Les  derniers,  d'après 
les  suggestions  du  capitaine  du  peuple ,  propo-  ^ 

soient  Raimond  délia  Torre,  cousin  ou  neveu 
de  Martin.  Les  nobles  se  refusoient  avec  con- 
stance à  donner  ce  nouveau  lustre  à  leurs  en- 
nemis, et  ils  réunissoient  leurs  suffrages  sur 
François  de  Settala.  Cette  double  nomination 
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«AP.  XX.  ouvrit  à  la  cour  pontificale  le  droit  de  s'allri- 
1263.  buer  Félection  contestée.  Le  pape  écarta  les. 
deuz  compétiteurs,  et  fit  choix  d'Olhon  Vis- 
conti,  qui  étoit  alors  à  Rome.  Cetoit.un  cha- 
noine de  la  cathédrale,  issu  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  Milan.  Martin,  irrité  de  ce 
choix  inattendu ,  s'empara  de  presque  tous  les 
biens  de  la  mense  épiscopale;  aussitôt  Paiche- 
vêque  et  le  pape  se  rangèrent  du  côté  des  no- 
bles, et  relevèrent  ainsi  les  forces  de  ce  parti 
presque  abattu. 

La  ville  de  Novare  n'avoit  probablement 
contracté  avec  le  marquis  Pélavicino ,  que  pour 
un  terme  fixe,  de  la  même  manière  que  Milan  j. 
rentrée  dans  ses  droits  ert  1265,  elle  confia  la 
seigneurie  à  Martin  délia  Torre,  qui,  presque 
en  même  temps,  reçut  la  nouvelle  que  ses 
troupes  avoient  remporté  un  avantage  sur  les 
partisans  de  l'archevêque,  dans  les  environs 
du  lac  Majeur.  Mais  ce  furent  là  les  derniers 
succès  de  ce  chef  de  parti  ;  il  tomba  malade  à 
Lodi,  au  commencement  de  septembre;  et,  se 
voyant  près  de  mourir,  il  demanda  et  obtint  du 
peuple  de  Milan,  qu'il  voulût  bien  confier  à 
son  frère  Philippe,  l'autorité  dont  lui-même 
avoit  été  revêtu  pendant  sa  vie. 

Il  ne  seroit  pas  facile  de  décider  si  la  mort 
prématurée  de  presque  tous  les  seigneurs  délia 
Torre,  fut  un  préjudice  ou  un  avantage  pour 
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cette  famille.  Un  successeur  d'un  esprit  égale-  axt.  xx. 
ment  entreprenant,  remplissoit  aussitôt  la  place 
du  défunt  ;  cependant  le  peuple  s'accoutumoit 
à  ridée  de  l'hérédité  du  pouvoir  suprême;  et 
comme,  en  moins  de  vingt  ans,  il  eut  cinq 
chefs  de  la  même  famille ,  qui  se  succédèrent 
l'un  à  l'autre,  il  en  vint  à  considérer  le  der- 
nier comme  le  représentant  d'une  ancienne 
dynastie.  Philippe,  successeur  de  Martin,  ne 
lui  survécut  que  deux  ans;  mais  durant  cet 
espace  de  temps ,  il  affermit  l'autorité  de  sa  nftii* 
son  ;  il  Tétendit  sur  la  ville  de  Como ,  qui  le 
nomma  volontairement  son  seigneur,  et  plus     ^^g 
tard  ,  sur  celles  de  Yerceil  et  de  Bergame.  Dans 
ces  villes,  non  plus  que  dans  celles  que  son 
frère  s'étoit  auparavant  assujetties,  le  peuple 
ne  «royoit  point  renoncer  à  sa  liberté';  il  n'a- 
voit  point  voulu  choisir  un  maître,  mais  seu* 
lement  un  protecteur  contre  les  nobles ,  un 
capitaine  des  gens  de  guerre ,  et  un  chef  de  la 
justice.  L'expérience  lui  apprit  trop  tard  que 
ces  prérogatives  réunies,  constituoient  un  sou- 
verain. 

Philippe  délia  Torre  profita  de  cet  accroisse- 
ment de  puissance,  pour  se  délivrer  de  l'alliance 
onéreuse  du  marquis  Pélayicino.  Les  cinq  an^ 
pour  lesquels  Milan  avoit  traité  avec  lui ,  étoiftnt 
écoulés;  son  aide  n'étoit  plus  nécessaire ,  parce 
que  délia  Torre  avoit  enfin  rassemblé  enlre  ses 
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.  Villes 'SU jettes ,  assez  de  gentilshommes  merce- 
naires pour  en  JFaire  un  corps  redoutable  de 
cavalerie.  Lé  marquis  filt  ùotogédié  ;  mais,  quoi-, 
qiie  Pota  eût  obôetvié  à  la  lettre  les  traités  con- 
clus avec  lui,  il  conçut  de  son  renvoi  une  in- 
dignation profonde ,  et  il  s'eflfoi'ça  dé^  venger' 
sur  les  marchands  ù^ilanois  de  la  èondtiile  de 
leur  prince  (t). 

C'étoit  un  prince  eti  effet;  la  Lombardie  étoit 
asservie;  et  qiioiqu'èUe  tïe  dût  pas  rester  long- 
temps sous  la  domination  des  iseigneurs  délia 
Tori^e,  Te  caractère  répnblicain  s^étoit  plié  à 
Tobéissanc^,  et  ïes  Visdônti,  rivaux  des  délia 
Toîrre ,  ne  dévoient  avoit  désormais  à  catobattre, 
que  contre  un  prince  ennemi ,  noiïi  plus  contre 
des  citoyens. 

La  prépondérance  de  la  cavaierie  dans  les 
batailles,  et  Tavatitage  qui  en  résultoil  pour  la 
noblesse,  fût,  dans  un  pays  de  plâihes  comme 
Ta  Lombardie,  une  des  causes  immédiates  dé 
la  chute  des  républiques.  Ati  rtiflieu  dés  col- 
lines de  la  Toscane ,  où  la  cavalerie  pesante  ne 

(i)  Dans  riiistoire  de  l'élévatian  de  la  m^iten  delbi  Torre  ^ 
jious  avons  uniquement  suivi  le  comte  Giorgio  GiuUni ,  dont  les 
savantes  et  laborieuses  'recb^rclies  ont  êclairci  ce  point  d'histoire. 
'F'oyez  lès  livres  LIV  et  UV  de  aès  Mémoii^s ,  T.  Vpi ,  p.  73  à 
A 10»  Cependant ,  oatre  cette  vclluminectse  Iiistoire ,  7-ai  la  ave^ 
soin  :  Sern.  Corio  histor»  Milatu  P.  M.  p.  110- 132.  — Galvan.i 
Flamme  ManipuL  Flor.  c.  a85-5oa,  p.  683-694.  —  Annales 
Medioîanenaes,  T.  XVI,  c,  aS-îy,  p.  658-666. 
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peut  se  déployer  ni  agir  avec  facilité  ^  les  nobles 
n'a  voient  point  un  pareil  avantage;  ils  ne  Ta* 
voient  pas  non  plus  an  sfifi  des  républiques 
maritimes ,  dont  la  force  consistoit  dans  leurs 
galères,  et  où  le  peuple  qui  les  équipoit  avoit 
le  sentitnejfit  de  son  indépendance.  Nous  avons 
long-temps  <létourné  nos  regards  de  qes  répu^- 
bliques;  il  est  temps  de  revenir  à  elles,  et  de 
tracer  un  précis  de  leurs  révolutions. 

Pendant  que  la  haine  qu'excitoit  une  noblesse 
arrogante  préeipitoit  les  Lombards  sous  le  joug 
du  despotisme,  à  Venise,  pu  les  nobles  n^aVioient 
point  le  sentiment  intime  dé  leur  force,  ïeè 
mêmes  nobles  savançoient,  par  une  marché 
légale  et  régulière ,  vers  rétablissement  du  gou^ 
vernement  aristocratique,  qu'ils  fondoient  sur 
la  ruine  <Iti  pouvoir  monarchique  des  doges. 
Venise,  constamment  occupée  de  ses  riches 
établissèmens  en  Orient ,  et'  des  guerres  dans 
lesquelles  r«ntraîhoit  leuf  défense,  n^avoit 
pris  presque  aucune- part  attx  ré  vol  lotions  de 
FltaJie ,  et  ne'fut  point  déchirée  par  les  factions 
dèsOuélfes  -et  des  Gibcftirts.  Nous  avonsieu  èh 
conséquence,  peu  d'occasions  de  parler  des  re- 
lations extérieures  de  cette  puissante  républi- 
que. Ses  réformations  intérieures  ont  attiré 
moins  encore  nos  regards',  paice  qu'elles  fanent 
lentes  et  graduelles.  Ce  n'est  qu'en  embrassant 
un  long  espace  de  tèinpS;  que-l'on  reconneft 
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oAf .  xz. ,  l'esprit  qui  animoit  cette  république ,  et  les 
développemens  de  ce  système  qui  devoit  en  £iire 
la  plus  sévère  et  la  plus  durable  aristocratie  de 
Tunivers. 

Dana  les  autres  cités  de  l'Italie ,  la  forme  ex- 
térieure du  gouvernement  à  son  origine^  étoit 
toute  républicaine;  et  lorsquW  s'occupa  d'en 
réformer  lesabus,  on  crut  devoir  s'éloigner  de  ce 
qui  existoit,  et  l'on  se  rapprocha  naturellement 
des  formes  monarchiques.  A  Venise ,  au  con- 
traire ,  l'institution  des  doges  étoit  d'une  haute 
antiquité  ;  pendant  quatre  siècles ,  ces  magisr 
trats  inamovibles,  juges  suprêmes,  généraux  de 
toutes  les  forces  de  l'état ,  entourés  d'une  pompe 
orientale  qu'ils  empruntoient  de  la  cour  de  By- 
sance,  souvent  autorisés  à  transmettre  leur 
dignité  à  leurs  enfans,  étoient ,  quant  aux  pré- 
l-c^atives,  les  égaux  des  rois  d'Italie.  La  forme 
essentielle  du  gouvernement  étoit  toute  mo- 
narchique; et  lorsqu'on  en  sentit  les  ipcon- 
véniens  ^  chacune  des  limitations  apportées 
au  pouvoir  des  doges ,  parut  une  conquête 
faite  pour  la  liberté.  La.  nation  fit  cause  com- 
mune avec  la  noblesse ,  et  n'entra  point  en 
défiance  des  prérogatives  que  celle-ci.  s'atlri- 
buoit. 

Déjà  en  io3a ,  lorsque  Dominique  Flabénigo 
•avoit  été  créé  doge,  ensuite  d'une  |:évolUtion , 
le  pouvoir  monarchique  avoit  été  soumis  a 
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quelques  restrictions  (i).  Le  peuple  avoit  donné  chap. 
au  doge  d^ux  conseillers,  sans  l'assentiment 
desquels  il  ne  lui  permettoit  àe  prendre  aucune 
détermination  ;  l'association  d'un  fils  avec  son 
père  avoit  été  interdite ,  et  le  doge  a  voit  été  sou- 
mis, dans  les  occasions  importantes,  à  l'obli- 
gation de  convoquer  les  principaux  citoyens  à 
son  choix,  pour  délibérer  avec  eux,  sur  les 
intérêts  de  l'état.  Ceux  qu'il  prioit  ainsi  de  l'as- 
sister, furent  nommés  les  Prégadi;  c'est  l'ori- 
gine du  plus  ancien  et  d'un  des  plus  illustres 
conseils  de  la  république  de  Venise. 

Mais  la  formation  d'un  corps  bien  autrement 
important,  de  celui  qui  devoit,  dans  la  suite, 
s'attribuer  la  souveraineté,  et  contenir  seul 
toute  la  république,  fut  postérieure  de  cent 
quarante  ans  à  cette  première  limitation  de 
l'autorité  ducale.  Après  l'expédition  malheu- 
reuse du  doge  Vital  Michéli  dans  l'Archipel  ; 
après  que,  trompé  par  les  négociations  de  la 
cour  de  Bysance,  il  eut  exposé  sa  flotte  à  la 
contagion  ,  et  perdu  la  fleur  de  ses  soldats,  unje 
sédition  éclata  contre  lui  à  son  retour  dans  sa 
patrie,  et  il  fut  tué  par  un  plébéien  (a).  Un  in- 
terrègne de  six  mois  précéda  l'élection  de  son 
successeur,  et  ce  temps  fut  consacré  par  la  na- 

(ï)  Sandi  SlQria  civile  Veneîa.  P.  I,  Vol.  II.  L.  m,  c.  i^ 
p.  578. 

(3)  yôM?.  p.  i,L.iii,  p.  454.      ' 


2178         HISTOIRE  UES  HÉFUB.  ITALIENNES 

tion  Téhitienne,  h  jeter  les  fondemens  d'un  gou- 
vernement vraiment  républicain ,  afin  que  Fin- 
copduite  d'un  seul  homme  ne  pût  plus  mettre 
en  danger  tout  l'état. 

La  nation,  en  traitant  avec  son  gouvernement, 
n'avoit  eu  jusque  alors  aucun  représentant;  elle 
s'assembloit  elle-même ,  et  c'éloit  avec  &es  par- 
lemens  ou  assemblées  générales  que  le  doge 
partageoit  la  souveraineté.  Mais  plus  la  nation 
acquéroitde  puissance,  plus  une  pareille  assem- 
blée devenoit  tumultueuse  ;  plus  elle  demeuroit 
incomplète  par  l'absence  d'un  grand  nombre 
de  citoyens  ;  plus  encore  on  la!  jugeoit  incapable 
de  surveiller  le  gouvernement,  et  de  défendre 
la  liberté  publique  contre  ses  usurpations.  On 
crut ,  selon  le  système  qu'on  a  nommé  depuis 
représentatif,  que  la  nation  pourroit  délçguer 
ses  pouvoirs  à  un  moindre  nom})re  de  citoyens,, 
qui . veilleroient ,  qui  agiroient  pour  elle.  On 
crut  qu'en  leur  confiant  sa  défense,  elle  leur 
transmettroit  aussi  ses  intérêts  et  ses  sentimens> 
et  l'on  fit  vers  l'aristocratie  un  premier  j^aa , . 
un  pas  peut-être  nécessaire.  Sans  abolir  les 
assemblées  générales  du  peuple,  qui,  jusqu'au 
quatorzième  siècle,  furent  convoquées  dans 
les  occasions  importantes  (i),  on  forma  un 
conseil  annuel  de  quatre  cent  quatre-vingts 

(i)  Sandi  P.  r,  L.  m,  p.  41 3.   , 


DU  MOYEN   AGE.  279 

citoyens ,  représentant  les  six  sestiers  de  la  cna^p.  xs. 
joation  et  les  douze  divisions  plus  anciennes  de 
ses  tribunats.  A  ce  conseil  on  confia  la  somme 
de  tous  les  pouvoirs  dont  le  dc^e  n'étoit  pas 
revêtu 9  et,  conjointement  avec  lui,  la  souve- 
raineté de  la  république  (i). 

La  plus  grande,  peut- être,  de  toutes  les 
difficultés  en  politique ,  c'est  de  faire  élire 
dignement  au  peuple  ses  propres  représentans. 
Quelques  hommes  qu'ont  illustrés  leurs  talens 
ou  leurs  vertus,  peuvent  bien  acquérir  une 
réputation  universelle,  le  peuple  peut  bien 
les  connbitre,  et  s'il  est  obligé  de  choisir  entre 
eux,  il  peut  bien  s'intéresser  à  son  choix  ;  mais 
s'il  doit  nommer  un  corps  nombreux ,  s'il  doit 
tirer  de  la  foule  des  centaines  d'individus  qui 
y  restoient  confondus,  il  est  forcé  d'opérer  au 
hasard  ,  sans  connoissance  de  cause  et  sans 
intérêt.  Plus  les  élections  sont  calmes  et  faciles, 
plus  il  est  étranger  à  l'ouvrage  qu'il  paroît  avoir 
fait  lui-même.  On  a  vu ,  dans  les  essais  de  con- 
stitutions qui  se  sont  faits  de  nos  jours ,  les  listes 
des  notables,  celles  des  électeurs,  celles  des 
fonctionnaires  publics,  partir  en  apparence 
du  peuple,  avec  une  régularité  numérique 
qui  satisfaisoit  les  mathématicielis  inventeurs 
de  tous  ces  systèmes;  mais  jamais  le  peuple 

(0  Sandi.  P.  I,  L.  III,  c.  3,  §•  1 ,  p.  401. 
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CHAP.  IX.  n'avoit  été  moins  réellement  représenté  que 
par  ses  mandataires  ;  car  les  citoyens ,  intime- 
ment convaincus  de  l'inefficacité  de  toutes  leurs 
fonctions,  ou  n'assistoient  point  aux  assem- 
blées, ou  s'y  comportoient  avec  insouciance, 
ou  ignoroient  quelquefois  eux-mêmes  le  but  des 
opérations  qu'ils  venoient  d'y  faire  (i). 

Il  y  a  sans  doute  des  moyens  de  parer  à 
tant  d'inconvéniens  ;  mais  ils  omt  été  rarement 
pratiqués ,  et  aucune  des  républiques  italiennes 
ne  les  a  connus.  Elles  crurent  toutes  ne  pou- 
*  voir  attribuer  les  élections  des  conseils  au  peu- 
ple ;  elles  préférèrent  les  confier ,  ou  à  leurs 
magistrats,  ou  à  un  petit  nombre  d'électeurs 
désignés  dans  ce  seul  but,  ou  même  au  sor|; 
plutôt  que  de  s'exposer  au  tumulte,  à  l'igno- 
rance et  à  l'insouciance  de  la  masse  du  peuple , 
dans  Une  détermination  qu'elles  ne  croyoient 
pas  faite  pour  lui. 

Douze  tribuns  ou  électeurs  furent  donc  dési- 
gnés à  Venise ,  pour  faire ,  le  dernier  jour  de 
septembre  de  chaque  année,  l'élection  du  grand 
conseil.  Deux  de  ces  tribuns  appartenoient  à 
chacun  des  sestiers  ou  divisions  de  la  ville  et 
de  la  nation.  Chacun,  d'eux  devoit  choisir  dans 
son  sestier  quarante  citoyens  ;  et  comme ,  dans 

(i)  Voye%  un  paragraphe  d*une  grande  profondeur,  sur  la 
part  de  la  nation  dans  les  élections.  M.  Necher,  dernières  vues 
de  Politique  et  de  Finances  ^  p.  lOÔ-iSy. 
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une  république  qui  croyoitxon tenir  les  descen- 
dans  de  la  première  noblesse  de  Rome ,  on  avoit 
dès  lors  une  haute  considération  pour  la  nais- 
'sance ,  on  crut*que  la  nouvelle  loi  devoit  empê- 
cher les  électeurs  d'accorder  trop  de  faveur  aux 
familles  illustres.  Il  leur  fut  interdit  dé  prendre 
plus  de  quatre  membres  du  grand  conseil  dans 
la  même  maison. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  deux  tribuns  de 
chaque  sestier  furent  nommés  pour  la  première 
fois  par  le  peuple  de  leur  sestier;  les  anciennes 
chroniques ,  malgré  leurs  contradictions ,  sem- 
blent même  indiquer  que  cette  participation 
du  peuple  aux  élections  fut  conservée  tout  au 
moins  pendant  le  reste  du  douzième  siècle. 
Mais  comme  toutes  les  autres  nominations , 
sans  exception  ,  furent  attribuées  au  grand 
conseil ,  celui-ci  s'arrogea  bientôt  jusqu'à  celles 
des  électeurs  qui  dévoient  le  renouveler;  alors, 
isous  prétexte  de  limiter  une  prérogative  dan- 
gereuse de  ces  électeurs,  tandis  que  dans  le 
fait  il  ne  faisoit  qu'accroître  les  siennes ,  il 
déclara  que  la  nomination  faite  par  eux  n'étoit 
*qu'une  désignation ,  et  il  se  réserva  le  droit  de 
confirmer  ou  de  rejeter  les  nouveaux  membres 
qui  lui  seroient  présentés  par  les  électeurs , 
avant  dé  leur  résigner  ses  pouvoirs. 

Une  élection  annuelle  du  conseil  souverain 
sembloit  conserver  Tessence  du  gouvernement 
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représentatif;  dans  le  £ut  cependant  raristo- 
cratie  s'étoit  fondée ,  et  la  nation  s^étoit ,  sans 
le  savoir,  dépouillée  de  la  souveraineté»  Le 
grand  conseil ,  étant  msd  tre.de  ses  propres  réélec- 
tions ,  devoit ,  malgré  son  amovibilité  appa- 
rente, être  composé  à  peu  près  toujours  des 
mêmes  hommes.  Le  respect  pour  une  haute 
naissance ,  qui  avoit  présidé  à  Torigine  de  ce 
corps  y  devoit  s'être  fortifié  pendant  son  règne; 
et  la  révolution,  qui,  à  la  fui  du  treizième 
siècle ,  rendit  héréditaire  le  rang  de  conseiller, 
éloit  préparée ,  sans  doute ,  par  l'hérédité  réelle 
dans  les  familles  qui,  presque  seules,  avoient 
composé  ce  corps  pendant  les  cent  trente  ans 
de  sa  durée. 

Mais  la  noblesse  1^  qui ,  pendant  le  treizième 
siècle ,  se  txouvoit  déjà  en  possession  du  pou- 
voir souverain  à  Venise  ,  élûit  cependant  con- 
tenue dans  l'édité  et  dans  l'obéissance  aux 
lois ,  par  la  crainte  du  doge  et  par  le  respect 
du  peuple.  Ces  nobles  vénitiens  n'avoient  au- 
cune possession  en  terre-fçrme,  aucun  château 
où  ils  pussent  se  réfugier  pour  braver  Tautorité 
publique,  aucuns  vassaux  qu'ils  pussent  armer 
pour  leur  défense.  S'ils  avoient  été  appelés  à 
combattre  contre  le  peuple,  ils  auroient  élé 
obligés  de  se  battre  à  pied ,  comme  le  dernier^ 
des  plébéiens,  dans  les  rues  de  Venise  »  où  un 
cheval  ne  peut  manœuvrer;  ou  bien  ils  au- 
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roient  xombattu  dana  des  barques  et  des  ga-  ghjlp.  zx. 
]ères ,  dont  tous  les  matelots  étoient  des  hommes 
libres  et  aussi  braves  qu'eux.  Aucun  sentiment 
de  force  ne  pou  voit  nourrir  leur  insolence, 
aussi  se  gardoient-ils  de  s'y  livrer.  Ils  se  main- 
tinrent ,  parce  qu'ils  se  croyoient  foibles  ;  les 
nobles  lombards  se  perdirent,  parce  qu'ils  se 
sentoient  forts.  Depuis  le  onzième  siècle,  la 
république  de  Venise  ne  fut  plus  déchirée  par 
des  actions  ou  des  querelles  de  famille  ;  elle 
poursuivit  avec  constance  et  unanimité  les 
mêmes  objets  ;  au  dehors ,  ^  gloire  et  la  gran- 
deur nationale  ;  au  dedans,  la  suppression  du 
pouvoir  arbitraire  ;  le  maintien  de  l'égalité  en- 
tre les  nobles ,  de  la  prospérité  pour  tous'  les 
sujets. 

L'administration  de  la  justice,  confiée  à  un 
seul  homme  dans  les  républiques  lombardes, 
devint  nécessairement  arbitraire  et  violente. 
On  crut  des  exécutions  prévotales  nécessaires 
au  maintien  de  l'ordre  ;  mais  pour  maintenir 
l'ordre  on  sacrifia  la  liberté.  Vers  le  temps 
où  toutes  les  cités  d'Italie  adoptoient  l'insti- 
tution étrangère  des  podestats ,  les  Vénitiens 
dépouilioient  le  doge  de  la  dangereuse  pré-* 
rogative  de  juge  criminel;  et  ils  investissoient 
de  ce  pouvoir  un  sénat  nouveau  ,  la  quarantie, 
qu'on  désigna  depuis  par  les  noms  de  vieille 
ou  de  criminelle,  pour  la  distinguer  de  deux 
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autres  tribunaux  ,  composés  comnte  elle  de 
quarante  membres ,  et  destinés  f,  des  fonctions 
analogues.  La  vieille  quarantie  fut  instituée  en 
X179,  par  le  grand  conseil,  dont  ses  juges 
étoient  membres  (\)^ 

Le  doge  a  voit  long- temps  formé  son  conseil 
des  prégadi ,  par  un  choix  libre  et  instantané. 
Il  consultoit  sur  les  affaires  de  l'état  ceux<[u'il 
vouloit ,  et  quand  il  le  vouloit.  La  vigilance  du 
grand  conseil  empêcheit  bien  que  ce  choix 
arbitraire  n'eût  des  conséquences  funestes  pour 
la  nation  ,  mais  ce  n'étoit  pas  assez  ;  il  parois^ 
soit  contraire  à  l'esprit  d'une  république^  qu'un 
homme  eût  le  droit  d'accorder  ou  de  retirer 
des  titres  d'honneur  et  une  confiance  publique  ; 
on  craignit  que  cette  prérogative  nç  lui  attirât 
une  cour,  et  que  la  flatterie  ne  corrompît  le 
cœur  des  gentilshommes  ;  on  ne  voulut  pas 
que  parmi  ceux-ci  il  y  en  eût  aucun  qui  des- 
cendît au-dessous  du  rang  de  ses  égaux,  ou 
qui  pût  croire  avoir  un  supérieur.  Le  conseil 
des  prégadi ,  en  1:229  ,  devint  une  partie  de  la 
constitution  (a).  Il  fut  composé  de  soixante 
membres ,  nommés  annuellement  par  le  grand 
conseil  ;  ses  attributions ,  toujours  sous  la  pré- 
sidence du  doge,  furent  fixées.  Il  fut  chargé 

(i)  Sandi  Storia  civiU  di  F'enetia,  Lib.  IV,  p.  5io,  P.  I, 
T.  II. 

(a)  Bid.  P.  I ,  T.  ïï ,  L.  IV,  c.  1 1 ,  J.  i ,  p.  S8r. 
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de  préparer  les^affaires  qu'on  devoit  soumettre  ciaf. 
aa  grand  conseil ,  et  surtout  de  veiller  sur  le 
commerce  et  les  relations  extérieures  de  l'état. 
Ce  fut  à  la  même  époque  que  les  Vénitiens 
restreignirent  le  pouvoir  des  doges  par  de  nou* 
Telles  limitations.  Us  profitèrent  de  l'interrègne 
qui  précéda  l'élection  de  Jacques  Tiépolo ,  pour 
créer  deux  nouvelles  magistratures  destinées 
uniquement  à  s'opposer  aux  usurpations  des 
doges.  L'une  fut  celle  des  trm^  correcteurs  du 
serment  desi  doges  (i)^  qui  furent  chargés ,  à 
chaque  interrègne ,  de  revoir  le  serment  d'inau: 
guration  que  devoit  prêter  le  dogè,  et  d'y  faire 
sous  le  bon  plaisir  du  grand  conseil  \  les  cor- 
rections et.  additions  qu'ils  croiroient  conve^ 
nables  pour  maintenir  l'honneur  de  cette  hautç 
dignité  et  la  liberté  de  tous.  L'autre  magistra- 
ture fut  celle  des  trois  inquisUeurs  sur  la  con- 
duite du  feu  doge  (a).  On  leur  imposa  le  devoir 
d'examiner  l'administration  du  chef  de  l'état , 
après  sa  mort  ;  de  la  comparer  avec  le  serment 
qq'il'avoit  prêté  en  entrant  en  fonctions;  de  ' 
recevoir  et  d'examiner  les  plaintes  et  les  dépor 
sitions  des^citoyens  contre  lui  ;.et  de  condamner 
sa  mémoire ,  pu  de  soumettre  ses  héritiers  à 
Pamende ,  3'ils  trouvoient  que  le  doge  l'eût  mé- 

(i)   Correitori  deila  promisêion  iUicaU* 
{2)  InquiêitQii  M  dog^  drfonto* 
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CHIP.  XX.  rîté.  Cette  procédure ,  cependant ,  pou  voit  tou- 
jours être  traduite  par-devant  le  conseil  sou- 
verain, par  les  procureurs  nationaux,  qu'on 
jiommoit  avogadors  de  la  cotnmuiiauté  (i). 
Ainsi  les  usurpations  du  dief  de  l'état  pufQpt 
toujours  être  réprimées  sans  secousse ,  et  sani 
que  les  magistrats  'eussent  besoin  d'entrer  en 
lutte  avec  lui,  pour  mettre  une  barrière  à  son' 
ambition. 

Le  serment  du  doge  formoït  probablement 
autrefois  îa  grande  charte  des  libertés  natio- 
nales ;  mais,  le  pouvoir  de  ce  chef  de  Fétat 
étant  restreint  graduellement  par  le  corfseil 
souverain ,  son  serment  frnît  par  être  le  renon- 
cement du  doge ,  ntm-'seuletncnt  a  toutes  leà 
anciennes  prérogatives  de  sa  chargé ,  mais  pres- 
qu'à  sa  propre  libertév  Le  recueil  âéspromesseà 
ducales  ,  divisé  en  cent  quatre  chapitres ,  paroît 
avoir  été  cômniencé  vers  Taiinée  1240,  et  con- 
tinué seulement  pendant  le  cours  du  treizième 
siècle.  Le  doge  promettoit  d^observer  les  lois 
'de  sa  patrie ,  et  d'e^récutei^  les  décrets  de  tôuà 
ses  conseils  ;  il  s'eidgageoit  'à  ne  point  corres- 
pondre avec  les  puissances  ëlrangèï'es  ;  à  ne 
point  recevoir  leurs  ambassadeurs ,  à  ne  point 
(îuvrir  leurs  lettres  sans  fassistance  de  son 
petit  conseil  ;  à  ne  pas  même  ouvrir  les  lettres 

(i)  BanâU  P.I,  T.U,  L.TV,  <u  3,  §•  i,p.  'Sai. 
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que  lai  adresseroient  les  sujets  de  l'état,  ailleurs  au».  i^ 
qu'en  la  présence  d'an  de  ses  conseillers  j  à 
n'acquérir  au6une  propriété  hors  des  états  véni* 
tiens,  et  sHl  en  a  voit  quelqu'une  lors  de  son 
élection,  à  l'abandonner;  à  ne  s'entre^metlre 
d'aucan  jugement  ni  de  droit  ni  de  £iit  ;  à  ne 
jamais  entlt^eptendre  d'augmenter  son  pouvoir 
dans  l'état  ;  à  ne  laisser  aucun  ée  ses  pai^ns, 
exercer  potil*  son  compte  auoem  office  oivii , 
militaire  ou  ecclésiastique  dans  l'enceinte  de 
la  république  ou  au  dehors  ;  enfin ,  à  ne  jamais 
permettre  qu'aucun  citoyen  se  mit  à  ses  gexioux 
ou  lui  baisât  la  main  (i). 

£n  117a ,  la  nomiiùition  tlu  doge  avoit  été 
transférée ,  avec  toutes  les  autres  élections  y  de 
l'assemblée  du  peuple  au  grand  conseil,  qui 
déléguoit  à  cet  effet  vingt^uàtre ,  él  plus  tard 
quarante  membres,  que  le  sort féduisoit  à  ofi2e. 
Depuis  1^49,  <îette  élection  fat  rendue  beau- 
coup plus  cpmpliquée.  Trente  membres,  tirés 
au  sort  dans  tout  le  conseil ,  du«Btot  <se  réduire 
à  neuf  par  un  second -tirage.  Ceux-ci  durent 
choisir,  à  la  pluralité  de  Scipt  vois:,  quarante 
membres  du  même  conseil ,  que  le  sort  réd^iisoit 
à  douze.  Les  douze  en  nommoient  vingt^nq  ^ 
que  le  sort  réduisoit  à  neuf;  les  neuf  en  nom- 
moient quarante-cinq,  que  le  sort  réduisoit  À 

(1)  Sandi  P.  I,  T.  S,  L.  IV,  c.  4$'P.  H,$.  J,  Jp.  704- 
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cuu]^.  XX.  onze;  ces  derniers  nommoient  enfin  les  qua- 
rante-nn  électeurs  du  doge,  et  l'élection  devoit 
se  faire  à  la  majorité  de  vingt-cinq  suffrages  (i). 
Quelques  persoi^nes  ont  parlé  de  cette  compli- 
cation du  sort  et  de  l'élection ,  comme  d'une 
admirable  inyention.politique.  Il  seroit  difficile 
cependant  d'indiquer  un  avantage  propre  à  une 
combinaison  si  embrouillée ,  que  même  ses  in- 
venteurs n'en  ont  pu  prévoir  aucun,  résultat. 
On  pouvoit  nommer  ainsi  un  doge  de  Yenis^e , 
parce  qu'on  ne  demandoit  de  lui ,  que  de  re* 
présenter,  et  jamais  d'agir  ;  mais  certainement^ 
si  le  chef  de  l'état  doit  être  ou  juge,  ou  admi- 
nistrateur, ou  général,  ce  ne  sera  pas  par  un 
procédé  semblable,  que  l'on  parviendra  jamais 
a  choisir  le  plus  digne. 

Il  n'est. pas  étrange  que  les  Vénitiens  prissent 
peu  de  part  aux  affaires  de  l'Italie;  et  qu'à  la 
réserve  des  légers  secours  qu'ils  donnèrent  à 
l'armée  croisée  contre  Eccélino,  nous  n'ayons 
point  eu  occ^pion  de  parler  de  leurs  guerres. 
Les  conquêtes  qu'ils  avoient  faites  en  Orient 
deman^oient ,  pour  les  conserver ,  des  efforts 
telleoiènt  supérieurs  à  leurs  moyens ,  que  toute 
l'attention  des  chefs  de  la  république  se  tournoit 
de  ce  seul  côté.  Nous  avons  vu  dans  un  précé- 
dent chapitre ,  que  Henri  Dandolo  s'étoit  établi 

(i)  Sandi.  P.  I,  T.  II,  L.  IV,  p.  65o. 
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lui-méine  à  Constanfinople,  et  que,  contre  rjuL|.  ». 
les  usages  de  la  république  y  son  fils  avoit  été 
reconnu  comme  son  lieutenant  pour  exercer 
à  Venise  les  fonctions  de  doge.  Cependant , 
lorsque  Dandolo  mourut  (i),  la  république 
ne  voulut  pas  que  son  successeur  s'éloignât 
de  nouveau  de  la  capitale  ;  elle  cbargea  un 
autre  magistrat,  le  bayle  de  Constantinople , 
de  gouverner,  au  nom  de  la  seigneurie,  la 
portion  de  celte  ville  qui  lui  appartenoit,  et 
la  colonie  vénitienne  qui  y  étoit  établie.  Ce 
magistrat  prit ,  de  même  que  le  doge ,  le  titre 
de  seigneur  d'un  quart  et  demi  de  Tempire 
romain,  titre  qui  devenoit  chaque  jour  plus( 
vain  ;  car ,  après  la  mort  de  Dandolo  et  de 
Henri  de  Flandre ,  les  Grecs  s'étoient  ^e  toutes 
parts  révoltés  contre  les  Latins;  ils  les  a  voient 
chassés  de  presque  toutes  leurs  conquêtes ,  et 
les  avoient  en  quelque  sorte  renfermés  dans  les 
murs  de  Constantinople.  Plus  tard  encore ,  lors- 
que le  danger  étoit  déjà  devenu  bien  pressant, 
les  Vénitiens,  pour  ne  pas  laisser  crouler  cet 
empire  qu'ils  avoient  conquis ,  mirent  en  déli-  Jt* 
bération,  en  l'année  lasS,  à  ce  qu'assurent  dfeiix*  / 
de  leurs  chroniques  manuscrites  (2),  s'ils  né*.K. 

(i)  L'année  i3o5.  Voyez  Chron,  Andrem  Danduli ,  c.  3, 
P.  XLVU ,  p.  533 ,  et  c.  4. 

(9)  Je  cite,  d'après  la  seale  autorité  de  Sandi,  Stor,  civile  y 
p.  6ao,  left  deax  chroniques  manuscrites  Savina  et  Barbaro, 
TOME  III.  19 
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cBAr.  SX.  transporteroient  pas  à  Constaatinople  le  siège 
de  leur  république ,  et  si ,  abandc^uant  leurs 
lagunes^  toute ia  nation  n'iroit  pas  s'enfermer 
dans  cette  ville  superbe,  qu'elle  avoit  peine 
à  défendre  de  *loin.  La  proposition ,  a  ce  qu'on 
,  raconte,  ne  fut  rejetée  dans  le  grand  conseil  ^ 
qu'à  la  majorité  de  deux  seules  voix. 

Les  îles  de  la  mer  Egée,  qui  presque  toutes 
étoient  tombées  au  pouvoir  de  la  république , 
n'épuisoiént  guère  moins  la  nation  d'hommes 
et  d'argent,  quoique  aes  conseils  ne  s'occupas- 
sent pas  de  leur  administration  ou  de  leur  dé-^ 
fense.  Elles  a  voient  passé,  à  titre  de  fief,  entre 
les  mains  de  dix  familles  puissantes ,  dont  plu- 
sieurs ont  continué  à  régner  sui*  elles  jusqu'aux 
^eizième^t  dix-septième  siècles.  La  république^ 
trop  foible  pour  soutenir  seule  tous  ses  droits , 
avoit  abandonné  les  îles  de  l'Archipel  aux 
particuliers  qui  en  avoient  fait  la  conquête ,  et 
leur  avoit  permis  de  les  régir  d'après  les  lois 
ou  assises  de  Jérusalem ,  que  l'empire  latin  de 
Constantinople  avoit  adoptées  (i).  L'île  de 
Candie,  dont  Venise  avoit  fait,  bien  plus  que 
de  Constantinople,  le  centre  de  sa  puissance 
dans  l'Orient,  lui  coûtoit  plus  de  peine  à  gou- 

que   Je   n'ai  point  vaes.   Dandoloy  Sanudo  et   Navagiéro  ne 
parlent  point  de  ce  fait. 

(i)  Sandi.  T.  II,  P.  I,  p.  600. 
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verner,^  et  éemandoît  plus  de  courage  et  de  vi- 
gilauce* 

Les  habitans  de  cette  île  sont  nombreux,  et 
d'après  le  témoignage  des  Vénitiens  ^  leur  ca- 
ractère est  inccmstant  et  perfide;  on  pourroit 
cependant  trouver  dans  leurs  vertus ,  aussi 
bien  que  dans  leurs  vices ,  lexplication  de  leurs 
fréquentes  révoltes ,  et  de  l'aversion  qu'ils  ma- 
nifbstoient  pour  un  joug  étranger.  Les  Véni- 
tiens, pour  les  contenir  dans  le  devoir,  en- 
voyèrent une  colonie  à  Candie;  mais  ce  même 
peuple,  qui  construisoit  et  équipoit  avec  facilité 
en  peu  de  mois,  des  flottes xle  cent  vaisseaux  ; 
ce  peuple  dont  les  marchands  étoient  domiciliés 
dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  ne  pou- 
voit  trouver  qu'avec  peine  quelques  hommes 
qui  renonçassent  pour  jamais  à  leur  patrie, 
même  lorsqu'on  leur  offroit  dans  un  nouveau 
séjour,  les  dignités,  le  pouvoir  et  la  richesse. 
La  colonie  fut  fournie  également  par  les  six 
sestiers  de  Venise.  A  son  établissement  dans 
nié ,  on  la  mit  en  possession  de  cent  trente- 
deux  fiefs  de  hautbert  ou  chevaleries,  et  de 
quatre  cent  huit  fiefs  d'écuyers  ou, de  sergens 
d'armes  (i).  Le  nombre  total  des  familles  véni- 
tiennes qui  se  transportèrent  en  Crète,  étoi't 
donc  de  cinq  cent  quarante  seulement.  A  la 

(i)  Sandi.  T.  II ,  P.  ï ,  l».  IV ,  p.  609; 


2^1,         HISTOIRE  DES  HÉPUB^  ITALIENNES 

tête  de  la  colonie,  on  établit  un  duc  pour  re- 
présenter le  doge;  il  éloit  élu  tous  les  deux  ans 
par  Je  grand  conseil  de  Venise,  et  assisté  coinme 
lui  y  par  deux  conseillers  supérieurs.  De  même 
qu'à  Venise,  on  voyoit  à  Candie  les  juges  del 
proprio  y  les  seigneurs  de  la^nuit,  ceux  de  la 
paix,  le  petit  conseil  ou  seigneurie,  le  grand 
chancelier,  mais  surtout  le  grand  conseil ,  qui, 
à  la  même  époque  que  celui  de  Venise,  fut  dé- 
claré noble  et  héréditaire.  Aussi ,  lorsq u'en  1 669, 
la  ville  de  Candie  fut  prise  par  les  Turcs,  et 
que  la  colonie  fut  enlevée  à  la  république,  les 
gentilshommes  de  ce  conseil ,  rappelés  dans  la 
métropole ,  furent  considérés  comme  n^y  ayant 
point  perdu  leurs  droits  héréditaires;  tous  les 
nobles  candiotes  furent  déclarés  nobles  véni^ 
tiens,  et  inscrits  en  cette  qualité,  sur  le  livre 
d'or(i). 

(i)  J'ai  suivi  presque  uniquement  Yettor  Saudi  sur  la  consti- 
tution de  Venise  :  un  noble  vénitien  qui,  dans  le  dix->huitième 
«iécle ,  écrit  neuf  volumes  in-4^.  sur  la  constitution  de  son  pays , 
doit  méiiter  d'être  cru  sur  ce  qui  n'est  qu'érudition.  Il  y  en  a 
beaucoup  en  effet  dans  l'histoire  de  Sandi ,  pour  tout  ce  qui  est 
vraiment  vénitien  ,  pour  tout  ce  qui  pouvoit  être  extrait  âks 
archives  de  son  pays,  qu'il  a  fouillées  laborieusement.  Mais  il 
s'en  faut  bien  que  l'on  puisse  se  fier  à  l'érudition  de  l'auteur , 
pour  tout  ce  qui  sort  un  peu  de  son  sujet.  Il  commet  souvent  des 
erreurs  grossières  sur  l'histoire  générale  de  l'Italie  ;  ses  réflexions 
manquent  de  justesse  ,  et  son  style  réunit  la  platitude  à  la  re- 
cherche. Les  Mémoires  historiques  et  politiques  sur  la  république 
de  Venise ,  de  Liéopold  Carti ,  que  j'ai  aussi  sous  les  yeux ,  a  vol 
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Des  révoltes  fréquentes  des  Cancliotes ,  des  «af. 
invasions  non  moins  fréquentes  des  Grecs, 
sujets  de  Valacès ,  de  Théodore  Lascaris  ou  dé 
Paléologue,  mirent  cette  colo^iie  en  danger, 
pendant  toute  la  durée  du  treizième  siècle.  Elle 
fut  aussi  disputée  aux  Vénitiens  par  les  Gé- 
nois ,  qui ,  presque  dès  le  temps  de  la  première 
conquête ,  avoient  réussi  à  faire  dans  l'île  un 
établissement.  Ce  peuple  ëtoit  jaloux  des  im-' 
menses  possessions  que  les  Vénitiens  avoient 
acquises  dans  TOrient  ;  il  étbit  jaloux  de  l'é- 
tendue de  leur  commerce  et  de  leurs  richesses. 
A  plusieurs  reprises  il  avoit  tenté  de  s'appro- 
prier quelques  îles  de  l'Archipel,  ou  quelques 
places  fortes  dans  la  Morée.  Cette  jalousie  en- 
venima une  querelle  que  le  point  d'honneur 
seul  fit  naître  entre  les  deux  peuples  dans  la 
ville  de  Ptolémaïs  ou  Saint-Jean  d'Acre. 

in-8o.  deuxième  édition,    sont  plus  agréables  it  lire;  mais  la 
partialité  de  Tautenr  s'y  remarque  trop  ,  et  ses  querelles  avec  la 
république  ont  laissé ,  du  moins  à  Vepise ,  nn  préjugé  contre 
son. exactitude.  Quant  au  commerce  vénitien,  >*ai  dé^à  cité  lei    s 
Ricerche  atorico^critiche ,  du  savant  comte  Figliasi.  Enfin  les 
historien»  anciens  dont  j'ai  fait  usage  ponur. Venise,  sont  :  Jn^ 
dreoB  Danduh  Chronic.  (i.  X,  c.  6-7,  p.  345*-375,  T.XIL, 
—  Marino  Sanuio  vite  de  Dogi  di  yent%ia.  T.  XXII,  p.  648- 
565.  —  Andréa   I^iivagUro   eioria    deila   repub,    Venezictna* 
T.  XXIIIi  p.  991*1009.  Tai  parcouru  aussi  une  histoire  volu- 
mineuse de  la  gnerre  de  Candie  »  en  1669  y  qui  jette  du  jourxsar.  < 
rétat  de  cette  colonie.  Hiatoria  deW  uUima  guerra  ira  Vene-^ 
ziani  e  Turchi  di  Giroiamo  Bruaoni  dul  1644  al  167I1  divisa 
in  aS  libàri»  1  vol.  in-4<>.  1676. 
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cttAF.  ».  Il  n«  restoit  plos  aux  chrétiens ,  de  toutes 
ia58.  les  conquêtes  qu'ils  avoient  Ëiites  dans  la  Terre- 
Sainte  y  que  ^eux  ou  trois  places  sur  la  côte 
de  Syrie  ;  la  plus  forte  de  ces  villes  étoit  Saints 
Jean  d'Acre;  c'étoit  là  que  presque  tous  les  La- 
tins chassés  du  royaume  de  Jérusalem  s'étoi^nl 
réfugiée  (i^).  Chacun  d'eux  avoit  prétendu  re- 
trouvei!  dans  cet  asile  la  même  indépendance 
dont  il  avoit  joui  dans  les  fiefs  dont  il  avoit  été 
dépouillé;  en  soi:te  q;u'une  seule  cité  étoît  di--» 
YÎaée  en  six  ou  sept  souyerainetés  dijFéi^entes.. 
Le  roi  de  Jérusalem^  lea  comtes  de  Tripoli  et 
d'Edesse,  les  grands-maîtres  de  l'hàpital  et  du 
temple,  les  Pisans,  les  Vénitiens ,  les  Génois,, 
avoient  chacun  leur  quartier.  Une  querelle 
naquit  entre. les  derniers^  pour  la.  possession^ 
de  Véglidç  de  Saint- Sabba,  qui  naivoî^  pas  été 
assignée  d'une  n;ianière  bien  précise  à  l'un  ou- 
à  l'autre  peuple  (2).  L^^s  Vénitiens,  pour  dé- 
cider cette  question,  vouloient  s'en  remettre 
à  l'arbitrage  du  pape;  lé»  Génois,  aucontmre, 
eurent  récours  aux  armes  ;  ils  s^emrparèrent  de 

(t)  On»  trouve  daiM^  le  '  recueil  >  cbes  bistorienè  bysantins  , 
T.  XXIII,  une  relation  trés'-curieuM  de  l^état  de  1»  Terre»  - 
tSftiajté  en  laii,  lorsqpie  lenteur  la.  TÎmta^  &•  ooiniaeace  sa 
deacriptioii  par  celle  de  la  lûlle  de  âiaml«Jeaii->«PAcre.  Voyes 
JUntranum  Terrm^  Sandm  y  auêtcre  Wiiiebrando  ahOldêrUforg-y 
cancnico  HUdêêemênsi,  p.  lO'^Z^eo^  AliatiK  1\  XXIIf. 

(!ï)  Jnn.  1  a&8.  BaHh.  Scrîbœ,  Contin,  Càffari  Annàhâ  Ge- 
nuens;  I^VI,  p.  595. 
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Fëglise  dUputée  qu'ils  fortifièrent;  ils  pillèrent  cuiP.  s 
les  magasins  des  Vénitiens  dans^  Acre;  ils  les     lass. 
attaquèrent  également  à  Tyr ,  et  les  chassèrent 
de  leur  quartier. 

Nons  n'entreprendrons  p^s  d)e  décrire  les 
eombats  que  ces  deux  peuples  se  livrèrent  sur 
toutes  les  mers  de  Fltalie  et  de  TOriënt ,  pour 
venger  cette  première  offense.  Dans  les  batailles 
navales ,  comme  on  brave  à  la  fois  toute  la  furie 
des  ennemis ,  tous  les  dangers  des  flot»,  et  sou- 
vent ceux  de  la  tempête  y  les  hommes  déploient 
peut«étre  la  plus  hante  bravoure  dont  une  foible 
eréature  puisse  faire  preuve  ;  c'est  là  qu'ils  sem- 
blent s'élever  au  rang  dé  dominateurs  de  la  na* 
ture.  Màist  lés  succès  ou  les  revers  de  la  marine 
n'ont  point  une  influence  anssi  immédiate  sur 
le  s<^t  des  nations ,  que  les  combats  des  armées 
de  terre;  et  lorsqu'il  ne  se  trouve  pas,  entre  les 
guerriers ,  quelque  grand  personnage  qui  fixe 
lés  regards  de  la  postérité;  lorsque  les  batailles 
navales  sont  livrées  entre  des  combattans  ano- 
nymes, pour  ainsi  dire;  lorsque  )a  guerre  enfin 
est  soutenue  par  des  armateurs  indépendant 
plutôt  que  par  des  flottes ,  il  est  difficile  et  fasti- 
dieux d^en  faire  connoîlre  lés  détai|s  ;  et  tout 
ce  que  nous  pourrions  rapporter  sur  les  échecs 
mutuels  des  flottes  de  Venise  et  de  Gênes,  n'a- 
jouteroit  jjvmais  rien  à  l'idée  générale  qui  nous 
restera  de  cette  guerre  :  savoii^  qu'elle  causa  une 
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ïip.  zz.  perte  inutile  de  beaucoup  de  sang  et  de  beau- 
coup de  trésors. 

Mais  la  rivalité  des  Génois  avec  les  Vénitiens, 
produisit  un  changement  remarquable  dans.  les. 
alliances  des  deux  peuples.  Lies  Vénitiens ,  qui 
avoient  jusques  alors  protégé  le  parti  guelfe^ 
qui  avoient  long-temps  fait  la  guerre  à  Frédé- 
ric II ,  et  ensuite  à  Eccéiino,  se  détachèrent  des 
papes,  pour  contracter  alliance,  d'une  part, 
avec  les  Pisans ,  rivaux  implacables  des  Génois  ;. 
de  l'autre ,  avec  Manfred ,  qui  avoit  à  demander, 
compte  aux  mêmes  Génois  de  leurs  vieilles 
offenses^  et  surtout  de  l'assistance  qu'ils  avoient 
donnée  à  leur  copipatribte  Innocent  IV  (i). 

ia6i.  La  ligue  que  les  Vénitiens  v.enoient  de  former 
avec  les  ennemis  des  papes,  enhardit  les  Gé- 
nois à  en  contracter  une  que  l'on  regarda ,  dans 
le  temps ,  comme  plus  scandaleuse  encore.  Ils . 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  Michel  Paléo- 
logue ,  empereur  des  Grecs ,  pour  l'engager  à 
poursuivre  avec  chaleur  les  .Vénitiens ,  leurs 
ennemis  communs,  et  pour  lui  offrir  de  l'aider 
à  reprendre  sur  eux  et  les  Français,  la  ville  de 
Çonstantînople ,  qui  auroit  du  être  la  capitale 
de  Paléologue,  et  qui  restoit  presque  seule  au 
pouvoir  des  Latins.  L'alliance  fut  signée  à  Ni- 
cée,]e  i3  mars  1261  (2).  Paléologue  accorda 

(i)  Chronîtion  Andrtv  Danduli  ^  c.  7,  $.  8  etg ,  p.  366. 
(9)  La  cbarle  de  ce  traité  est  imprimée  dans  le  recneU  des 
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aux.  Génois,  l'exemption  de  péage   dans   tous  c«ap.  xx, 
ses  ports  ;  ceux-ci ,  en  revanche ,  s'engagèretit  à     i  a6i . 
lui  fournir  un  certain  nombre  de  vaisseaux  de  , 
guerre ,  pour  un  prix  convenu.  En  effet ,  ils  en 
airmèrent  six ,  ainsi  que  dix  galères ,  qu'ils  en- 
voyèrent immédiatement  en  Orient. 

Baudoin  II ,  prince  foible  et  méprisable,  étoit 
alors  empereur  latin  de  Constantinople.  Il  ré- 
gnoit  seul  depuis  l'an  1257  ;  et  dans  sa  détresse  y 
après  avoir  vainement,  et  quelquefois  basse- 
ment, supplié  tous  les  princes  de  l'Occident  de 
lui  accorder  des  secours,  il  étoit  revenu  dans 
sa  capitale,  où,  pour  se  procurer  quelque  ar- 
gent,  il  faisoit  enlever  le  plomb  djes  couvertures 
des  églises  et  des  palais  de  Constantinople  ;  il 
faisoit  démolir  ensuite  ces  édifices ,  pour  que 
leur* charpente  lai  fournit  du  bois  à  brûler;  il 
véndoit  ou  mettoit  en  gage  les  reliques  sacrées  ; 
.enfin  il  donnoit  son  propre  fils  comme  otage  à 
des  banquiers  vénitiens ,  qui  lui  prêtoient 
quelque  argent  (i).  Les  Grecs.,  au  contraire, 
pendant  soixante  ans  d'adversités  et  d'exil , 
avoient  recouvré  quelque  courage  et  quelque 
énergie.  Depuis  la  chute  de  leur  empire,  l'hé* 

* 

diartes  de  Dacange,  T.  XX  de  la  Bysantine,  p.  5.  —  Histoire 
de .  CoDStantinople  8oas  les  empereurs  françois,  de  Dacange. 
L.  V,  §.  ai ,  édit.  vénit.  T.  XX,  p.  jb.^r-  Bartholom.  Scribœ 
Annales  Genuena.  L.  VI,  p.  SâS^ 

(l)  Dacange ,  Histoire  de  Constantinople  ,  L.  V ,  J.  l^ ,  p-  74> 
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drftF.  s»,  redite  ne  leur  donnant  plus  de  maîtres ,  le  tafenft 
1361.  seul  avoit  élevé  lears  chefs*.  Théodore  Las- 
caris ,  Jean  Yatacès ,  et  énfin-Blichel  PaléoJogue 
avoient  relevé,  à  Nicée ,  le  trône  dés  césars ,  et 
réuni  peu  k  peu  à  leur  domination  la  plupart 
des  provinces  de  PEurope  et  de  l'Asie ,  que  le^ 
croisés  avoient  enlevées  à  leurs  prédécesseurs; 
ce»  princes  montrèrent,  pendant  leur  règne,  le» 
talens  d^s  guerriers  et  ceu^  des  négociateurs. 
Ns  avoient  pu  «oorner  toutes  l^nrs'  forées  contre 
les  Latins;  car  les  Bulgare»  et  les  Sarrasins^, 
leurs  ennemis  perpétuels,  ajibiblis  par  des^di- 
viaions  intestines ,  ne  leur  donnoient  plus  d'in** 
quiétude. 

Les  seuls  défenseurs,  les  seuls  soutiens  de 
Tempire  latin  de  Ck>nstantinopIe,  c'étoient  les- 
Vénitiens.  Les  Français  ne  s'y  trouvoient  qu'en 
passant  :  dès  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espoir  de 
pillage ,  ils  se  hâtoient  d'abandonner  la  Grèce , 
et  de  retounner  dans  leur  patrie;  tandis  qu?e, 
chaque  année,  de  nouveausc  marchandis  ve« 
noient  grossir  la*  colonie  vénitienne,  d©  nou-. 
veaux  vaisseaux  et  de  nouveaux  bravée  ve- 
noient  la  défendre!  D'après  le  récit  d'un  écri- 
vain grec,  ce  fut  cependant  l'imprudence  des 
Vénitiens  qui  perdit  la  ville  (i);  Michel  Paléo- 
logue  avoit  conclu  une  trêve  d'un  an  avec  Baju- 

(0  Georgti  jicropoHiœ  Hiâtoria,c.  85;  Jf/sant.  ed\  Venela. 
T.  XIV,  p.  77. 
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doit] ,  lorsque  le  nouveau  bayle  ou  podestat  de  qiuf.  u 
Valise,  Marco  Gpadéni^,  arriva  dans  le  port  i^Qi. 
de  CoBStantinople  (i).  Il  reprocha  aux  Latins 
de  rester  oisifs  mi  milieu  de  leurs  çnnemis^ 
et  il  leur  persuada  d'entreprendre  le  siège  de 
Daphnusie,  île  et  ville  à  l'embouchure  du 
Bosphore,  dans  le  Pont-£uxin.  Il  conduisit  à 
cette  expédition  les  seules  troupes  vénitiennes 
et  françaises  qui  fussent  dans  la  ville ,  et  il  ne 
laissa,  pour  garder  les  murs,  que  le  foible  JBaur 
doin ,  avec  des  femmes  et  dés  vieillards^ 

Yers  ee  temps^à,  Paléologue,  après  savoir 
décodé  Alexis  Stratégopule  du  titre  de  césar, 
l'a  voit  fait  partir  pour  porter  la  guerre  chez  le 
despote  d'Épire.  Ge  général  s'avança  jusqu'aux 
portesde  Constantinople,  avec  son  armée.  ILes 
{«ysans  dies  faubourgs  dis  cette  ville  ^  depuis 
que  leur  démence  éjloit  devenue  la  limite  des 
deux  empiiwi  ,.vi voient  dans  une  indépendanice 
lieeiikîij^ise;  ces  paysans ,.  qu'on  appeloit  les  vo- 
lontaires (a) ,  avertirent  Stcajb^opule  du  dé- 
nxbsment  où  se  trouvoit  Baudoin ,  et  ils  lui 
offrirent  de  l'introduire  dans  la  ville. 

Après  avoir  concerté  leurs  mesures  avec 
Sirat^opule,  ces  paysans  entrèrent  en  effet  à 
Consjtantinople ,  le  a5  juillist  1261 ,  par  une  ou^  » 

(1)  SahelUcu9  hisi»  Veneia,  Ducadi  I,  I*.  X.  — Jppendix 
ad  yUMiardwin.  T.  XX,  B^fiom*  Ven,  p.  i^xi. 

(3)    e«Ml/4«T«flOl. 
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«SAP.  XX.  Terture  secrète   qui  communiquoit  sous  les 
1^1.    rempartS',  avec  la  maison  de  l'un  dVux,  près 
de  la  porte  dorée  (i)  ;  ils  s'avancèrent  immé- 
diatement vers  cette  porte ,  qu'on  tenoit  tou* 
jours  fermée  depuis  que  les  Latins  occupoient 
la  ville ,  et  ils  Tabattirent  à  coups  de  hache  ; 
en  même  temps  ils  crièrent  du  haut  de  la  mu- 
raille :  yive  P empereur  Michel!  vivent  les  Ro^ 
mains  !  Stratégopule ,  qui ,  avec  son   armée , 
aitendoit  ce  signal  au  monastère  de  Fontaine, 
entra  aussitôt  dans  la  ville,  par  la  porte  dorée 
qu'on  lui  avoit  ouverte.  Les  Comans  ou  Tar- 
tares  qu'il  conduisoit  avec  lui ,  se  répandirent 
alors  dans  tous  les  quartiers,  pour  piller  les 
Latins,  tandis  que  les  Grecs  restoient  en  belle 
ordonnance,  rangés  autour  de  leur  général. 
L'effroi  qu'inspiroient  les  Comans,  Tincendie 
qu'ils  allumoient  partout  où  ils  pou  voient  pé- 
nétrer, la  révolte  des  Grecs  de  Constantinople, 
qui  vouloient  secouer  un  joug  odieux ,  jetèrent 
la  confusion  parmi  les  Francs*;  ils  s'enfuirent 
vers  le  port ,  et  montèrent  sur  les  vaisseaux 

(i)  Sar  la  perte  de  Constantinople ,  il  faut  consnlter  Dafresne 
Dacange ,  Histoire  de  Constantinople  aous  les  empereurs  fran- 
çai».  Liy.  V,  c  ai -54,  p.  75-80»  fyutnt,  Fen,  T.  XX. — 
George  Jcropoliia  Uiet.  c.  SS-Sg ,  p.  77  ad  fiuem ,  ByxanU 
Ven.  T.  XIV.  —  Georgii  Pachytneria  Hiet.  Lib.  If,  c.  36-54» 
p.  78-91 ,  ByxanL  Ven.  T.  Xlf.  —  Phranza,  Lib.  I,  c.  4  et  5 , 
T.  XXIII,  p.  6  et  7.  —  Nicephoroê  Gregorae  Hiat,  By%ant. 
L.  IV,  c.  a,  T.  XX,  p.  41. 


DU  MOYEN   AGE.  3oï 

qu'ils  y  trouvèrent;  leur  empereur,  Baudoin  i,«Ai».  a 
lui-même,  leur  en  donna  Fexemple,  et  comme  ia6i. 
justement  dans  ce  moment  de  désordre ,  la  flotte 
vénitienne ,  qui  revenoit  de  Diaphnusie ,  avoit 
jeté  l'ancre  autour  du  temple  de  Sosthénion  , 
elle  servit  d'asile  aux  fuyards;  l'empereur,  le 
bayle ,  le  patriarche  latin ,  tous  les  Français , 
et  la  plupart  des  Vénitiens  qui  habitoient  Con- 
ôtantinople,  s'y  réfugièrent  ;  leur  nombre  étoit 
si  considérable,  que  les  munitions  manquèrent 
bientôt  sur  les  vaisseaux ,  et  que  la  famine  y 
fit  de  grands  ravages,  avant  ^ue  les  fugitifs 
pussent  débarquer  à  l'île  de  Négreponl,  co- 
lonie vénitienne,  où  ils  séjournèrent  quelque 
temps* 

Ainsi  Constantiiiople,  après  avoir  été  pos- 
sédée par  les  Français  et  les  Vénitiens  cihquan  te- 
sept  ans  trois  mois  et  onze  jours ,  rentra  sous 
la  domination  des  Grecs  (i);  et  l'Empire  de 
ceux-ci ,  qui  devoit  durer  encore  près  de  deux 
siècles ,  parut  recouvrer  une  nouvelle  jeunesse. 

Tandis  que  les  Latins  quittoient  Constanti- 
nople ,  et  que  leurs  adieux  causoient  la  joie  de 
celte  patrie  dont  ils  étoient  les  fils  illégitimes  (-i), 

(i)  Constantinople  fat  prise  le  25  juillet  1361  ,  et  selon  la 
manière  de  compter  des  Grecs,  l'an  du  inonde  6769 ,  indic- 
tîon  4. 

€eph,  Gregor.  L.  IV,  p.  43. 


cihkP.  rx. 
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Michel  Palépl<^ue ,  ATerti  à  Météoria  que  k 
laBu  ville  royale  avoit  été  reprise  par  ses  troupes , 
rexidoit  grâce  à  Dieu  d^un  siaccès  qui  surpassoit 
si  fort  ses  espérances;  car  l'année  précédente  il 
n'a  voit  pu ,  avec  une  armée  cionsidérable ,  ré- 
duire le  seul  Ëiubourg  de  Galata.  Précédé  par 
une  image  de  la  Vierge ,  entouré  du  sénat  et  de 
tous  les  grands  de  la  nation ,  il  entra  dans  la 
ville  par' la  porte  dorée,  en  chantant  des  can- 
tiques d'actions  de  grâces  (i).  L'empereur  fut 
obligé  d'aller  loger  au  palais  de  l'Hippodrome; 
car  celui  de  Blachernes,  depuis  long -temps 
habité  seulement  par  des  Francs,  étoit  souillé 
et  noirci  par  la  fumée,  <c  Alors  on  put  voir  que 
y>  la  reine  des  villes  n'éloit  plus  qu'un  champ 
7>  de  désolation  ;  plein  de  décombres  et  de  mon- 
j>  ceaux  de  ruines;  les  maisons  étoient  renver* 
y>  sées  ;  celles  qui  demeuroient  encore,  n'étoient 
»  que  de  misérables  restes  arrachés  aux  flam^ 
D  mes  :  car  Bysance  avoit  perdu  sa  beauté  et  ses 
y>  plus  riches  ornemens ,  par  les  incendies  que 
7>  les  Latins  y  allumèrent  à  plusieurs  reprises, 
)>  lorsqu'ils  la  réduisirent  en  servitude;  et  de«- 
»  puis  que  notre  cité  étoit  sous  leur  esclavage , 
y>  le  jour  comme  la  nuit ,  ils  avoient  négligé 
»  tous  les  soins  qu'ils  dévoient  à  sa  conserva- 

(i)  Âcropolîta,  qui  avoit  composé  pour  lui  ces  can tiques, 
rend  compte ,  avec  détail ,  de  cette  cérémonie  :  tout  y  fat  tou« 
chant  f  hors  la  yanité  de  l'historien.  Cap.  88 ,  p.  8q. 
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2>  \ion  ;  on  cél  dit  qu'ils  étoient  persuadés  par  ««▲»•  xx. 
3!>  avance  qu'iU  ne  devaient  pas  Thabi ter. long-    isSi. 
»  temps  (i)}». 

Tous  les  Latins  cependant  n'étoient  pas 
aortis  do  la  ville  ;  il  y  restoit  non-seulement 
^es  Génois  qui  avoient  aidé  les  Grecs  à  en  faire 
la  conquête ,  mais  encore  des  Pisans ,  et  même 
des  Yéniliens.  Plusieurs  de  ces  derniers ,  rete- 
nus parles  intérêts  de  leur  commerce,  ou  par 
les  liens  du  sang  qu'ils  avoient  contractés  avec 
des  Grecs  9  n'avoient  voulu  abandonner  ni  leur 
propriété  ni  leur  famille  ;  d'autres ,  avertis  trop 
tard ,  n'avoient  ]xânt  trouvé  de  place  sur  les 
vaisseaux.  Michel  sentoit  trop  quelle  étoit  la 
foi  blesse  et  la  pauvreté  de  sa  nouvelle  capitale, 
pour  vouloir  se  priver  de  l'aide  et  des  richesses 
d'habitans  aussi  industrieux.  Non-seulement 
il  confirma  aux  Génois  tous  les  privilèges  qu*il 
leur  avoit  accordés  par  avance ,  il  en  promit  de 
semblables  aux  Vénitiens  et  aux  Pisans  qui 
demeureroient  sous  sa  domination.  Il  ne  voulut 
pas  cependant  que  les  premiers,  qui  formoient 
le  plus  grand  nombre ,  et  que  son  amitié  ren- 
doit  plus  arrogans,  habitassent  dans  la  ville, 
où  ils  pouvoient  devenir  dangereux;  il  les 
transporta  donc  à  Galata,  de  l'autre  coté  du 
port ,  tandis  qu'il  ne  craignit  point  de  laisser 

(i)  Nicephore  Gregoras.  L.  IV,  c.  1 1  y  §.  6 ,  p.  4?. 
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■▲P.  XX.  demeurer  les  Vénitiens  et  l,es  Fisans  dans  là 
ïaGj.  ville,  sous  la  surveillance  du  peuple,  qui  les 
haïssoit.  Du  reste ,  il  permit  à  chacun  de  ces 
trois  peuples  de  s'approprier  le  quartier  séparé 
où  il  l'avoit  établi ,  d'y  vivre  soumis  à  ses  pro- 
pres lois ,  et  gouverné  par  le  magistrat  que  le 
conseil  général  de  leur  patrie  leur  envoyoit  à 
des  époques  fixes  (i).  Ce  magistrat,  les  Génois 
Tappeloient  podestat;  les  Vénitiens,  bayle;  et 
les  Pisans,  consul.  Ainsi  les  marchands  italiens 
formèrent  à  Constantinople  trois  petites  répu- 
bliques, qui  conservoient  toute  leur  liberté, 
toute  leur  indépendance ,  et  dont  les  citoyens 
continuoient  à  se  livrer  à  la  navigation  et  au  ^ 
commerce,  avec  l'industrie  et  ^activité  qui  les 
caractérisoient  alors . 

Quoique  Michel  Paléologue  eût  accordé  ces 
privilèges  aux  Vénitiens  qui  séjournoient  à. 
.  Constantinople ,  il  n'a  voit  point  fait  la  paix 
avec  leur  république,  et  il  ne  renonçoit  point 
à  l'espérance  de  dépouiller  les  Latins  de  toutes 
les  îles  et  de  toutes  les  provinces  qu'ils  possé- 
doient  encore  en  Orient.  Il  attaqua  l'Eubée, 

(i)  Le  cérémonial  à  observer,  par  les  magistrats  Ténitiens  et 
génois  à  Constantinople,  dans  leurs  rapports  avec  Temperear, 
est  détaillé  dans  Codinua  Curopalata ,  de  OfficiU  Consiani,  c.  14, 
§.  8-14,  Bytant.  T.  XVIK»  p.  91 ,  93.  11  est  remarquable  que, 
dans  cette  occasion ,  les  Vénitiens  sont  mieux  traités  que  les 
Génois.  G.  Pachymeris  HiaL  L.  II,  c.  3a,  p.  89,  90;  c.  35  ^ 
p.  92.  —  Niceph,  Gregoras,  L.  IV,  c.  5>  §.4,  p.  49» 
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éonl  il  fit  révolter  un  prince  contre  les  Véni-  cn^t.  xx, 
tiens ,  et  il  conquit  sur  eux  les  îles  de  Lemnos , 
de  Chio ,  de  Rhodes ,  et  plusieurs  autres  de 
celles  de  la  mer  Egée  (i).  Il  céda  cependant 
aux  Génois  Pile  de  Chio  en  fief,  sans  doute 
«n  retour  de  Tassistance  qu'il  re^ut  d'eux  dans 
^ces  expéditions  maritimes.  Cest  un  des  éta- 
blissemens  que  les  Génois  ont  conservé  le  plus 
long-temps  en  Orient  ;  il  leur  fut  enlevé  seule- 
ment en  iS56 ,  par  la  trahison  des  Turcs.  Les 
habitans  grecs,  qui  détestoient  le  clergé  et  la 
domination  des  Latins ,  favorisèrent  Tentrée 
des  Musulmans.  Les  Grecs  y  sont  aujourd'hui 
au  nombre  dé  cent  cinquante  mille,  dont 
soixante  miife  sont ,  à  ce  qu'on  assure ,  réunis 
dans  la  capitale.  Cette  île,  l'une  des  pi  us  belles  co- 
lonies des  Génois ,  n'étoit  pas  restée  sous  la  dé- 
pendance immédiate  de  la  république.  Comme 
elle  lui  avoit  été  donnée  en  gage  pour  une  somme  * 
d'argent  y  neuf  familles  fournirent  cette  somme, 
et  firent  à  leuts  frais  l'entreprise  de  la  soumettre. 
Plus  tard ,  ces  familles  se  réunirent  toutes  sous 
le  nom  de  Giustiniani  j  et  en  i365  tous  les 
Giustiniàiii  se  transportèrent  à  Chio  (2)  ;  Toli-  '^ 

(i)  Niceph* GregQm*.  L.  IV,  c..5,  §.  i,  5,  p.  48,  49. 

.  (a)   lii^onîciis  Chalcocondyles  est  le  «eul  historien  grec  qui 

parle  de  cette  îaféodation ,  encore  est-ce  d'une  manière  assez 

coutvae.  De  rebua  Turcicia.  L.  X,  p.  a  16,  Syzant,  T.  XVl. 

y  oyez  auMi  Sandr$toria  JCtneta^  P.  I,  L»  IV,  p.  670.  Maû 

TOMS  in.  âo 


5o&       mSTOIKE  D£8  BÉFUB.  ITALIENNES 

oi^.  u.  garchie  absolue  de  joorfiunille  s'y  est  soutenue 
pendant  deux  oonts  ans  ;  ses  membre^jprenneQt 
encore  aujourd'hui  le  titre  de  princes  de  Chio. 
Tous  n'ont  point  quitté  ^oette  patrie  adùpiWe; 
plusieurs  GiHstiniam  9  sujets  des  Tiutes ,  vivant 
tpnjqurs  à  Chio  sur  les  .teis«s  de  leur  fiumUe  } 
d'autires  en  sont  re^souus  de  nos  jottrs  ^  et  ila 
rédamoient  encore ,  il  y  a  dix  ans ,  Jes  somnies 
qu'ils  dcmnèrent  on  gagea  la  république ,  lots^ 
qu'elle  les  inves&it  de  la  principauté  qu'ils  ont 
perdne. 

A  l'époque  oii  lestîénoiîs  furenit  mis  en  pos- 
session de  l'île  de  Chio  y  ils  n'étqiant  AuUement 
disposés  à  fonder  une  oligarchie  «dans  leurs^ 
colonies  y  et  à  feire  des  princes  ^éi.lews  gen* 
tilshommes.  Cétoît  à  peu  pré?  Je  tenaps  où 
commençoit  à  éclater  la  discoanle  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple }  discorde  long'- tetnps  &tale 
au  repos  de  la  république;  discorde ^qui  à  plu- 
sieurs reprises^  dopna  un  maîtï^  à  l'état^  tct 
qui  auroit  indubitablement  fipi  par  détruire 
à  Gènes  toute  liberté ,  s'il  n'y  avoit  fsi»  dans 
le  caractère  d'un  peuple  marin;  une -énergie  et 
une  indépendance  qu'on  ne  façonne  jamais 
entièrement  au  joug.  Les  hommes  dont  la  patrie 
n'est  pas  seulcmeutsur  la  terre,  maisaussi  sur  le 
libre  océan ,  ne  peuvent  point ,  en  rentrait  au 

{'ni  tiré  mes.inforaiatÎQnf  àçGénes,  d'an  GinfUoiuij  »  iieTW»  ils . 
Chio  avec  ta  famiUe^  <iop»9  trçnte-troÎJ  aiu.        «    . 
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povt ,  y  supporter  long-tèmpft  une  tyrannie  dont  c 
ils  étment  âlEranchis  en  venant  sur  les  itiers. 

Pendant  la  première  moitié  du  treisrièiué 
ffiècle  )  4a  puissance  souveraitie  avoit  été  par-^ 
tagée  4^  la  manière  suivafnte  efttre  le  gonver- 
nenient  et  le  peuple.  Ce  dernier  s'étôit  réservé 
ses  pai^lemens'  bu  assemblées  générales  i  c'est 
là  que  se^  terminoi^it  toutes  les  a&ires  les 
plas  graves ,  les  changesneus  à  la  constitation  ^ 
la  paiX)  ia  guerre,  lés' alliances.  Plus  d^uné 
fois  ^ti  t4t*i^' sénat  eofisulté  sur  une  affaire 
importante ,  déclarer  que ,  dans  des  délil)éra!« 
lions  qui  pMi Voient  compromettre  la  nktion 
toute  éi^èré^  c^étoit  à  là  Patron  senlë  à  déci« 
40r  (1)4  Pkts  d'une  fois  auési  oh  vit  le  podéstài 
convoquer  lè  parlement,  •  ftbn-«ie^ïement  poui? 
déoid«^'^ifife  expédition  coiil!rè1e^  ennemis  de 
r^taty  mais  pour  fdrnier-én  htème  tempis  sort 
armée '^  car  tous  lés  ekïàf^m ,  asseniblês  eri 
parlemi^ ,  après  avi^i' ééblàilé  la  gùëfre^,  pre^ 
noient  lis  ai^nes,  et^sûfi^dtent,  le  jour  même  j 
ieuf  ^tiétetHT  dans  lé  tKriip.'' 

Au4Â  ,  Itofg-^temps  <(tîè''iis  ;  peuplé  lùi-biême 
délibè^t  èC*  agît  sans^  l^éMBèfaiise  de  ses  iFepré^ 
sentans^^'jei»  conseils'lài  sont  à  peu  présr  inu- 
tiles; iaAsfssi,  le  sénat 'anÀiîël  dé  la  r^ûMfqué 
ne  parott-il  dans  lliistoirè  de  Gênes  que  Ûè 

(i)  SatVe  autres ,  en  is38 ,  lors  d'uae  iiégociation  imporitkntp 
«T#c  Frédéric  II.  BaHhoL  ^4riàœ  Jnnal  Genuen^,  p.  47g. 
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loin  à  loin ,  sans  que  nous  puissions  Kcueillir 
beaucoup  de  lumières  sur  ses  attributions.  Mais 
si  les  conseils  sont  peu  de  chose ,  les  magistrats 
sont  beaucoup  ;  car  ils  deviennent  dépositaires 
de  toutes  les  fonctions  souveraines  que;  le  |>euple 
n'a  pu  se  réserver.  , 

Le  premier  de  ces  magistrats  à  G^nes ,  comme 
dans  les  autres  républiques  italiques ,  étoit  ua 
podestat  annuel ,  étranger,  gentiltipHimiB ,  juge 
criminel,  et  général  4^  troupes  de  Tétat.  It 
ponduisoit  à  sa  suite  deuj^juïiiltcoitsultes  et 
deux  chevaliers. 

On  trou  voit  ensuite  un  conseil  4e  hait  nobles 
génois,  élus  chaque  année,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  par  Ig$  coinp^gnies  d^  l^^.  Aqblesse ; 
car  il  paroit  que  lies  gf nUlshorame^  :  s'étoieni; 
distribués  en  huit  saçi^^ ,  de/l|t  ji^tujrie  dea 
associations  popuUiçesc^ç^.nous  avOAs  vues  à 
Milan.  Ces  compagjp^ç^  s  etoienti  atteiltu^  des 
pouvoiij's  que.la  constitiition  n^ayo^t  p^  ^^iréés, 
mais  que  la«républiqq^^reconn9tÎMQit;  tacite- 
ment. Cependant  elleis^  ,f<|:^i0ient  d^jà  ujfkp  oli- 
garchie dont  lef  pl^béi^s  n'étoieat  ps^^sçula 
jaloux  }  tous  l(^s  niq\>les:  ne  s'éioiea^  f^  fait 
inscrire  dès  le  comiijencpm.ent  dai^s  :up/f^iÇom- 
pagnie;  et  ceux  qui  .n'ay oient  point. paris*  part 
k  ces  associations ,  <sç  trouvant  rëjetéstfen;  .quel- 
que sorte  hors  de  la  nation ,  conspirèrent  eu 
)227,  mais  inutilement^  pour  dépouiller  lea 
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compagnies  nobles  de  leurs  prérogatives  (i). 
Le  conseil  des  huit  nobles ,  élus  par  ces  com- 
pagnies ,  étoit  chargé  d'inspecter  les  dépenses 
et  les  recettes  de  la  république,  et  d'assister  le 
podestat  dans  ses  fonctions.  Il  a  voit  à  sa  suite 
cinq  notaires  de  la  communauté. 

Quatre  tribunaux,  composés  chacun  d'un 
consul  des  plaidoyers  et  de  deux  notaires, 
administroient  la  justice  civile  dans  les  quatre 
quartiers  de  la  ville.  Des  podestats  subalternes 
étoient  nommés  par  la  république  pour  gou- 
verner les  campagnes ,  et  surtout  la  partie 
du  territoire  génois,  située  au-delà  des  Alpes 
liguriennes.   . 

La  noblesse  avoit  prévenu  le  peuple ,  en 
formant  des  sociétés  pop)ilaires  ;  le  podestat 
étoit  noble,  les  juges  et  les  consuls  étoient 
nobles ,  le  seul  conseil  qui  eût  de  Finfluence , 
celui  des  huit ,  étoit  noble  ;  le  pouvoir  de  la 
noblesse  étoit  donc  non-seulement  très-grand, 
mais  encore  de  nature  à  devoir  s'accroître  tou- 
jours davantage  ;  mais  la  jalousie  du  peuple 
veilloit  sur  ce  pouvoir;  elle  étoit  excitée  encore 
par  ceux  des  nobles  qui,  exclus  comme  nous 
rayons  dit,  des  compagnies  dominantes,  nV 
voient  point  à  la  souveraineté  de  leur  pays, 
une  part  qui  les  satisfit  Cette  jalousie  éclata 

(i)  Cette  conjuration  fot  dirigée  par  Galielmo  de  Mari.  Bar- 
ihoL  Scribœ,  L.  VI,  p.  45o-453. 
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dès  Tan  1237,  par  la  conjuration  de  Guilelmo 
de  Mari.  Elle  prit  un  autre  caractère  pendant 
que  la  guerre  de  Frédéric  JI  occupa  tous  les 
esprits ,  non  plus  du  gouvernenient  de  la  rëpu« 
blique ,  m^is  des  droits  de  lu  nation ,  de  ceux 
de  rÉglise ,  et  de  ceux  de  Fenipereur.  On  ne 
vit  plus  alors  que  des  Guelfes  et  dt^s  Gibelins; 
et  les  derniers ,  qu'on  appeloit  Maseherati , 
exclus  de  toute  part  à  la  souveraineté ,  firent , 
les  armes  à  la  main,  plusieurs  tentatives  pour 
ressaisir  l'autorité  que  les  Guelfe^  seuls  s'étoient 
arrogée  (i).  I^'affection  pour  des  partis  étran- 
gers à  la  république  s'affoiblit  à  la  mort  de  Fré- 
déric ,  et  une  querelle  plus  nationale ,  sur  les 
prérogatives  deis  nobles  et  du  peuple ^  succéda 
aux  factioqs  guelfe  et  gibeline. 

Les  jiobles  qui  se  séparent  de  leur  ordre 
pour  s'ériger  en  démagogues ,  ont  un  bien  grand 
avantage  si  on  tes  compare  à  tous  les  autres 
cbefs  de  parti  ;  c'est  toujours  aisément  qu'ils  ac- 
quièrent sur  ceux  qu'ils  entreprennent  de  con- 
duire la  plus  haute  et  la  plus  pernicieuse  inr 
fluence.  Il  leur  est  si  faicilede  paroître  généreux 
quand  ils  ne  sont  qu'égoïstes  et  calculateurs;  de 
s'afficher  comme  les  protecteurs  du  peuple 
quÊpid  ils  viennent  au  contraire  faire  la  cour  à 
sa  puissance ,   pour  s'armer  de  sa  *  force  ;  ils 

(i)  Entre  autr£8,  eiii359eten  1^41.  Voyes ÂrmaL  OeAuens. 
L.  VI,  p.  482,486. 
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peuvent  prendre  d^emprunt ,  tant  de  vertus  «w^''-  «• 
utiles ,  et  le  peuple  est  si  aisément  séduit  par 
Fapparence  de»  vertu»,  que  de  tous  les  ambi* 

.  tiens ,  ils  ont  le  plus  de  chance  de  succès  ;  bien 
peu  d'hommes  nés  dans  une  cité  libre ,  ont  pu 
parvenir  à  la  tyrannie  par  une  antre  route 
que  celle^à.  Gènes  ne  manqua  pas  de  nobles 
démagogues  ;  et  si  elle  ne  se  soumit  pas  sans 
retour  à  leur  domination ,  elle  fît  cependant  à 
plusieurs  reprises  la  faute  de  leur  accorder  un 
pouvoir  souverain. 

Le  premier  de  ces  nobles ,  flatteurs  d  u  peuple, 
fat  Guillaume  Boccamégra.  En  i^Sy,  comme 
Philippe  della  Torre ,  podestat  de  Tannée  pré- 
cédente y  partoit  pour  Milan ,  sa  patrie ,  une 
clameur  s'éleva  contre  lui  parmi  le  peuple  j  on 
l'accusa  de  vénalité ,  ou  de  manque  de  fidélité 
dans  l'administration  de  la  république;  le  con-  , 
seil  de»  huit  nobles ,  et  les  syndieateu rs ,  chargés 
de  l'examen  de  k  conduite  des  magistrats  j  de- 
vinrent suspects,  pour  n'avoir  pas  sévi  contre 
lui.  Le  peuple  répétoit  à  grands  cris  qu'il  ne 
vouloît  pas  être  trahi  davantage  par  des  nobles 

^et  des  podestats  corrompus;  qu'il  voufoit  se 
choisir  parmi  le»  citoyens  vertueux  un  chef 
qui  fût  dépositaire  de  son  autorité ,  et  qui  eût 
donnée  par  sa  conduite  passée,  une  garantie 
de  son  amour  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté. 
Bientôt  il  ajouta  que   Guillaume  Boccanégra 
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étoit  le  seul  homme  qui  se  fût  rendu  dign^ 
de  cette  confiance ,  par  sa  constante  libéralité, 
par  son  amour  pour  le  peuple^  et  par  les  se- 
cours qu'il  lui  avoit  donnés  contre  la  noblesse. 
Les  séditieux  s^avancèrent  vers  l'Église  de  San- 
Siro  ;  ils  y  portèrent  en  triomphe  Guillaume  ; 
ils  le  firent  asseoir  auprès  de  Fatitel  ;  ils  le  pro- 
clamèrent capitaine  du  peuple,  et  en  cette 
qualité ,  ils  se  hâtèrent  de  lui  prêter  serment 
d'obéissance.  Le  jour  suivant ,  les  séditieux 
nommèrent  trente-deux  Anziani ,  savoir  :  qua- 
tre par  compagnie ,  pour  former  le  conseil  de 
leur  nouveau  capitaine;  et  la  première  loi 
qu'ils  soumirent  à  leur  décision ,  fut  celle  qui 
devoit  fixer  la  durée  des  fonctions  de  Guillaume. 
Les  Anziani  se  conformèrent  à  la  frénésie  du 
peuple,  ou  firent  la  cour  à  son  chef;  ils  décré- 
tèrent que  Guillaume  seroit  capitaine  du  peu- 
]^e  pendant  dix  ans  ;  que  s'il  mouroit  avant  ce 
terme,  un  de  ses  frères  seroit  subrogé  dans  son 
ofiîce  ;  qu'il  auroit  sous  ses  ordres ,  à  la  paye  de 
l'état,  un  chevalier,  un  juge,  deux  scribes, 
douze  licteurs ,  et  cinquante  archers ,  qui 
feroient  la  garde  niiit  et  jour  dans  son  palais , 
et  autour  de  sa  personne.  Enfin  j  ils  lui  attri- 
buèrent aussi  le  droit  de  nommer,  sous  leur 
agrément,  le  podestat  de  chaque  année  (r). 

(i)  jdnnaleê  Genuensea.  L.  VI,  p.  523,  624. —  Vberti  /b- 
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La  tyrannie  étoit  complètement  fondée  par 
cette  révolution ,  heureusement  pour  Gênes 
que  le  peuple  étoit  trop  impatient  pour  la 
supporter  long-temps.  Dès  Fan  laSg ,  les  nobles 
s'aperçurent  que  Guillaume,  qui  s'arrogeoit 
chaque  jour  de  nouvelles  prérogatives ,  avoit 
déjà  perdu  beaucoup  de  sa  popularité.  Ils  tra- 
mèrent une  conspiration  contre  lui,  mais  il 
étoit  encore  trop  tôt;  Guillaume,  qui  la  dé- 
couvrit ,  trouva  une  partie  du  peuple  disposée 
à  défendre  Tidole  que  le  peuple  avoit  élevée 
lui-même;  il  prononça  contre  ses  ennemis  une 
sentence  d'exil ,  et  il  fit  raser  leurs  maisons* 
Il  demanda  eiisuite  à  son  conseil,  et  il  obtint 
dé  lui  sans  di^culté,  qu'on  augmentât  son 
salaire ,  et  qu'on  lui  donnât  immédiatement 
une  somme  d'argent,  pour  qu'il  se  mit  en  état 
de  défense  (i).  Cependant^  si  en  échouant, 
cette  conjuration  augmenta  sa  puissance ,  elle 
augmenta  aussi  la  haine  qu'une  partie  de  la 
nation  nourrissoit  déjà  contre  lui.  En  i  a6a ,  au 
dire  de  l'annaliste  contemporain  génois,  Guil- 
laume se  conduisoit  déjà  comme  un  tyran  ;  il 
donnoit  ou  ôtoit  les  emplois  de  sa  propre  auto* 
rite;  il  méprisoit  les  délibérations  des  conseils; 

Uetœ  Genuena.  BiêU  L.  IV,  p.  36 1  ,  apttd  Grœvium  Thezavr. 
jéniiq.  ital.  T.  I. 

(i)  jinnaiea  Genuens,  L.  VI ,  p.  6^7.  —  Uberl*  Foiieia  Ge^ 
nue/73.  HisL  L.  IV,  p.  366. 
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il  traitoit  en  sonr nom  ies  alliances  ;  il  renveraoît 
les  jugemens  des  tribunaux;  il  excluoit  enfin 
les  nobles-  de  toute  part  à  Factroinistration. 
Ceux-ci  prirent  de  nouveau  les  armes  dans  tous 
les  quartiers  de  la  Tille^  et  ils  commencèrent  par 
•e  saisir  des  portes,  pour  que  le  capitaine  du 
peuple  ne  pût  pas  appeler  les  campagnards  à 
son  secours.  Ils  marchèrent  ensuite  vers  la 
grande  place  où  le  capitaine  s'étoit  fortifié  avec 
enyiiron  huit  cents  hommes  ;  sur  leur  chemin  , 
ils  taillèrent  en  pièces  son  frère,  qui,  avec  une 
troupe  armée,  aroit  voulu  s'opposer  à  leur 
passage.  Cependant  les  citoyens  qui  âvoient 
pris  les  armes  à  l'appui  du  capitaine  du  peu-» 
pie,  l'abandonnoîent  l'un  après  l'autre^  et  pas- 
soient  du  côté  des  nobles.  L'archevêque ,  pour 
empêcher  l'efinsion  du  sang  génois,  s'avança 
entre  les  deux  partis  ;  il  fit  sentir  à  Guillaume , 
que  sa  cause  étoit  perdue,  et  il  lui  persuada  de 
renoncera  la  place  de  capitaine  du  peuple,  lui 
sauvant  à  ce  prix  la  punition  due  aux  tyrans. 
La  paix  fut  rétablie  dans  Gênes ,  par  son  entre- 
mise, et  le  gouvèrr^ment  reconstitué  comme 
il  Tétoit  avant  i^5j  (i). 

Cependant  le  peuple  ne  tarda  pas  à  s'affliger 
de  ce  qu'il  étoit  retombé  sous  la  domination 

(i)  BarthoL  Senhtè  Annal,  GenuéM.  L.  Vl ,  p.  &A9.  --  Vbert. 
FoHeia^tnitens.  HiêU  L.  IV,  p.  367. 
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de  la  noblesse;  et  malgré  son  expérience  de  «av.  xx. 
Fabus  que  ses  &vorb  fai$oieDt  de  Icfur  crédit , 
il  cherchoit  eficore  qtielqae  autre  noble  qui 
voulût  sa  charger  de  le  conduire.  Le  premier 
qui  9e  présenta,  deux 'ans  seulement  après 
l'abdication  de  Guillaume,  fut  Simon  Grillas, 
que  la  république  venoit  de  nommer  amiral 
des  galères  qu'elle  envoyoit  en  Orient;  mais 
lorsqu'il  vit  que  ks  nobled  étoient  sur  leurs 
gardes ,  il  partit  avec  sa  flotte ,  et  le  tumulte 
çxcité  en  sa  faveur  fut  apaisé  au  bout  de  peu 
d'heures  (i). 

Un  démagogue  plus  dangereux ,  chercha  en-* 
suite  à  se  faire  un  pard  dans  le  peuple  ;  ce  fat 
Obcrlo  Spinola ,  le  chef  d'une  des  quatre  plus 
nobles ,  plus  anciennes  et  plus  puissantes  fa- 
milles de  Gên^s.,  Ces  familles,,  qui,  vers  ce 
temps-là ,  commencèrafit  à  s'élever  décidément 
au  -  dessus  de  toutes  les  autres ,  sont  les  Gri-* 
maldi,  les  Fie&chi,  les  Doria  et  les  Spinola. 
Les  Grimaldi,  à  l'élection  de  i:)649  paroissoient 
avoir  eu  plus  de  part  aux  magistratures  et  à 
tous  les  conseils ,  que  les  trok  autres  familles. 
Toutes  en  ressentirent  de  la  jalousie,  mais 
Oberto  Spinola  seul  sut  en  profiter*  Il  fit  une 
tentative  pour  obtenir  la  charge  de  capitaine 

(i)  AnnaU  Gênuéns,  L.VI,  p.  55i. 
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du  peuple ,  qui  bvoit  été  donnée  à  Boccanégra  ; 
et  quoiqu'il  ne  réussît  point  dans  son  entre- 
prise ,  à  cette  occasion  il  contracta  une  alliance 
avec  le  parti  populaire,  qui  fut  maintenue  par 
sa  famille  y  et  qui ,  pendant  un  long  espace  de 
temps,  jeta  la  république  dans  des  convulsions 
dangereuses ,  et  la  menaça  sans  cesse  de  lui 
ravir  sa  liberté  (i). 

Ainsi,  les  deux  plus  puissantes  républiques 
maritimes  réformoient,  dans  le  même  temps, 
leur  constitution ,  mais  dans  une  direction  con- 
traire. L'une  partoit  d'une  démocratie  royale , 
et  s'avançoit  lentement,  secrètement  et  sans  se- 
cousses, vers  une  aristocratie  forte  et  régulière. 
L'autre ,  gouvernée  par  une  noblesse  turbu- 
lente, &isoit  des  efforts  violens  et  souvent  inu- 
tiles pour  retourner  à  la  démocratie;  souvent 
même  elle  invoquoit  imprudemment  la  puis- 
sance d'un  seul  homme  pour  établir  l'autorité 
de  tous.  Mille  circonstances  influent  toujours^ 
sur  la  constitution  des  peuples.  Quoique  les 
Génois  et  les  Vénitiens  eussent  le  même  genre 
de  vie ,  le  même  caractère ,  le  même  amour 
pour  la  liberté  j  quoiqu'ils  parlassent  le  même 
langage,  dans  le  même  temps  et  presque  dans 


(i)   Jnnal,  Genuena.  L.  VII,   Lanfranci  Pignoîœ  et  cœU 
p.  533-535.  —  Uf)trti  FolitimhUU  Genuena,  L.  V,  p»  5; i. 
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le  même  pays,  ils  prirent  deux  directioos  oon«-  <»▲».  xx. 
traires,  pour  arriver  à  ce  qu'ils  croyoient  le 
même  but.  Dans  un  autre  Chapitre  nous  au- 
rons occasioh  de  jeter  un  regard  sûr  la  troisième 
république  maritime ,  sur  Pise ,  dont  Fhptoire, 
moins  connue,  est  à. bien  des  ^ards  conforme 
à  celle  de  Gênes. 
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GHAPITRE  XXL 

Cbar^s  d^J^m^^ui  appelé  pistr  les  papes  ^  assure 
dans  toute  P Italie  la  supéfiorké  eu- parti 
guelfe.  ^*Il  conquiert  le  royaume  de  Naples. 
—  //  dissipe  F  armée  de  Conradin,  et  fait 
pérùr  ce  prince  sur  Péchafaud. 

ia6i  —  ifl68. 

Le  règn^  du  pape  Alexandre  IV  avoit  été, 
pour  le  parti  grbdin ,  une  époque  Êivorable. 
Manfred  avoit  profité  de  la  foi  blesse  de  ce 
pontife,  pour  affermir  son  autorité  sur  le 
royaume  de  Naples;  dans  le  même  temps,  les 
Gibelins  florentins  avoient  forcé  la  Toscane 
entière  à  revenir  à  leur  parti  ;  et  si ,  dans  la 
Marche  et  la  Lombardie ,  la  tyrannie  d'Ëccélino 
avoit  été  détruite,  elle  n'a  voit  pu  Têtre  que  par 
ralliance'.du  marquis  Pélavicino  et  de  Buoso 
de  Doara,  chefs  gibelins,  avec  les  Guelfes  de 
JS^ilan ,  de  Ferrare  et  de  Padoue.  A  cette  même 
époque  enfin,  la  maison  della  Torre,  à  Milan, 
s'étoit  aliénée  du  saint-siége  ;  et ,  à  Vérone  ainsi 
que  dans  la  Marche  Trévisane,  Martino  delta 
$cala  s'étoit  mis  à  la  tête  du  parti  gibelin.  Mais 
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Alexandre  LV  mouirut  U  2^  di^  tn^  1261 ,  et  csav.  xzu 
aon  succesàenr,  d'une  jnaia  |>la9  pui^ant^,     ia6i. 
renversa  bientôt  la  balance  politique  dePItalie. 

Ce  anoceaaeaar  yX|ai  prit  le  nom  d^i^bcublV  t 
étoit  Français ,  e[t  natif  de  Trpyes  .en  CinM-* 
pi^ne  (f  )  ;  il  étoit  issu  de  la  plus  h^JSiêe  classe, 
mais  il  s'étoit  élev^,  parsestolena^  d'abord  à 
l'évôohé  de  Terdun ,  et  ensuite  au  pAtriarchat  de 
Jérusalem.  Cette  même  année,  il  étoit  revenu 
«de  la  Terre  -  Sainte  pour  spllioiter  les  secours 
du  pape  et  des  Latins,  en  fa/neurdesCfairétieDs 
orientaux.  Les  cardinaux ,  qui  étoient  réduits 
au  nombre  de  huit,  i^près  avoir  passé  trois 
mois  sans  pouvoir  arrêter  leur  choix  sur  l'un 
des  membres  de  leur  collège ,  ne  crurent  pou- 
voir trouver ,  hors  de  cette  assemblée,  personne 
de  plus  digne  de  la  tiare  qae  lui. 

Peut  •  être  Urbain  n'auroit-il  point  été  pour  ^ 

Manfred  un  )uge  sévère ,  si  la  cause  de  ce  roi 
n'a  voit  jan^ais  été  portée  à  d'autre  tribunal 
qu^au  sien  ;  le  crime  de  Maiifred ,  aux  yeuk 
du  pape ,  avoit  commencé  lorsqu'il  «ne  s'étoit 

*  (1)  Noos  avo^t  une  Tia  de  ce  pape ,. en  maavm  T<ffs.éi^ 
gUqaes ,  dédiée  au  eardinal  aon  neveu ,  jwtr  Tliierricus  VaWcolor. 
Ce  poëme ,  d'an  millier  de  vers ,  est  cité  plusieurs  fais  par  Tan* 
naliste  ecclésiastique.  Il  est  imprimé  iSer;'/?/.  i^/.  P.  II,  p.  405 
et  seq.  H  y  a  aussi  une  vie  du  marne  pontife,  par  Amalricus 
Angeriosy  p.  404,  et  an«  dtt  Sei^ràns Omdenif  »  T.  HI,  £.,X, 
p.  595. 
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cvAP.xii.  point  souflaii  au  jttgemenJ;  de.  l'Église,  apiè^ 
'1:^6 j .    Avoir  été  cbndamA^  par  elle.  Une  telle  indépen- 
dance de  deUtimeqs  est  ce  qui  offense  le  plus 
les  âmes  intolérantes;  la  liberté  d'antrui  est  une 
injiilre  pour  quiconque  a  toujours  voulu  vivre 
dans  la  servitude.  Urbain  qui  n'avoit  aucune 
touse  personnelle  d'inimitié  contre  Manfred , 
aucun  intérêt  immédiat  à  sa  chute  ;  Urbain , 
qui  ne  pouvoit  attendre  de  sa  politique,  ni 
l'augmentation  du  pouvoir  de  l'Église ,  ni  la 
délivrance  de  la  Terre  -  Sainte,  attaqua  cepen- 
dant Manfred   avec  une  violence,  avec   une 
persévérance  qu'on  n'avoit  pa$  trouvées  même 
dans  Innocent  IV, 

Pendant  la  vacance  du  saint-siége,  les  Sarra- 
i^ins  de  Manfred  étoient  entrés  dans  la  campagne 
de  Rome;  Urbain:  ne  se  contenta  .pas  de  donner 
au  roi  de  Sicile  Tordre  de  les  en  faire  sortir  (i), 
il  publia  en  même  temps  une  croisade  contre 
lui,  avec  toutes  les  indulgences  qu'on  accordoit 
aux  libérateurs  de  la  Teri:e-  Sainte;  il  nomma 
capitaine  de  ses  troupes  Roger  de  San«-Sévérino^ 
l'un  des  émigrés  napolitains,  et  il  lui  donna 
commission  de 'rassembler  tous  les  rebelles  du 
royaume.  De  cette  manière ,  il  força  les  troupes 
de  Manfred  à  la  retraite;  Raynaldus  donne 

—  (i)    Matiea^pinelU<da '<iiove»a%fo  Diurnali.   T.  Vir, 
p.  1097» 
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même  à  entendre  qu'il  marcha  en  personne  ckàp.  z». 
contre  elles  (i).  lafii* 

Urbain  ne  s'en  tint  pas  à  cet  acte  d'hostïiitë, 
qoi  pouYoit  n'être  considéré  que  comme  une 
défense  légitime  de  l'état  de  l'Église.  Il  cita 
.  Manfred  à  comparoître  devant  lui,  pour  se  jus- 
tifier de  tous  les  crimes  dont  il  étoit  accusé  ; 
de  ses  liaisons  avec  lès  Sarrasins ,  de  sa  persé-^ 
Vérance  à  faire  célébrer  les  saints  mystères 
dans  des  lieux  frappés  de  l'interdit  ;  enfin  du 
supplice  qu'il  a  voit  infligé  à  plusieurs  de  ses 
sujets 9  supplice  qu'Urbain  quaîifioit  de  meurtre,  ^ 
car  il  ne  rèconnoissoit  ni  la  souveraineté,  ni 
TsTutorité  judiciaire  du  roi  de  Sicile.  Cette  cir 
tatiou/ ne  fut  point  notifiée  à  Manfred,  inais 
simplement  affichée  aux  portes  de  l'Église  d'Or- 
viéto ,  résidence  d'Urbain  (2).  Informé  que' 
Manfred  étoit  en  traité  avec  Jacques,  roi  d'A- 
ragon, pour  donner  en  mariage  sa  fille  Gons-  i^g,^ 
tance  au  fils  dé  celui  -  ci ,  il  écrivit  à  Jacques  ; 
et^  lui  faisant  l'énumération  de  tout. ce  qu'ii> 
appeloit  les  crimes  de  Manfred,  il  ajouta  : 
<c  Comment  un  projet  si  étrange  a-t-il  pu  en- 
y>  trer  dans  ton  cœur  ?  comment; ,  mon  fils , 
y>  l'élévation  de  ton  âme  a- 1- elle  pu  s'abaisser 
»  jusqu'à  une  telle  pensée?  comment  as -tu 

(1)  jinnaL  eceles.  T.  XTV,  p.  68,  §.  aa. 

(a)    Giannone  HiaU  civile  del  Regno,  L.  XIX,   ci,  T.  Il, 
p.  668.  -r-  Contin»  Nicoku,  JamsilUSf  p. '691. 

TOM£III.  UI 
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laâa.     »  donner  en  mariage  à  ton  fiU,  ^  fille  (I'ub 
XL  homme  td  quaç^  Manfre^l^  Ton  fils  4ei^t-il 
31  donc  méprisé  parles  autp?^  pri|i<^9â^  <mii4¥i? 
»  Ne  pourroit-il  trouver  p^  épqi^sç  honov^bk 
}»  pa^rmi  ce^es.qui  sont  d^  r^ce  fayaj^?  QaeUe 
]f>,  honte  ce  a^rqil^  ^^  sipDill^y  ^  par  un  ^1  jps^- 
]>  riage ,  toute  la.  apUi^cleur  de  \on  sftiig  l  qiiçUe 
XI  action  détestable  que  de  lier  paj;  uo^  »ffî.Qi|é 
Jk  auAsi  éti^oite  y  ua  fib  tellement  ^VQiië  à  1'^- 
^  glise,  aTecscinennesQieisonpefsécut:9nr!  >^(^). 
Ce  mariage ,  qui  trau£|nut  au:s  Airagonoisi  le  droit 
héréditaire  à  la  couronne  de  Sicile^  a'aeeompUt; 
ce{iendant.  Mais  Saint -. Louis,  qui  avQil(4e-* 
mandéi  pour  aon  fils  une  fille  ^u  «i4we  is^p- 
ques ,  parut  scandaHaé  de  ce  qu^^l  ««nl^igteroM  > 
de  qette  manière^  quelque  f elatiau  Ri9eç  un  en- 
nemi de  r|;glisej  il  hésita  el  il  donnatl'espf^nce 
à  Urbain  qu'il  ne  passeiroit  point  imtre«  Le 
p^pe  fn  prit  occasion  çle.le  féiicitér  ;  il  enTQjïe 
méxqe  un  de  ses  notaii;ea  en  Fe^moe,  aau^  pré-r- 
texte  die.  remerdev  le.  roi  de  cette  dé£é«eiiee  (a)  ^ 

(0  ^f^mh  ^csk^^^'.  \^f  $.  i^,  T-;siY,  jpf  74  >  *^w 

(a)  Liiieroe  ejuadent^  ad  neg^^niFrancof»  jfnnaL  ecclea.  §.17, 
nit/i.  iâ6â,  i3  ca/.  auguaii.  Malgré  les  félicitatians  contenaes 
^dans  cette  lettre,  l'alJUmçe, a|9  aie  rvfifit  poûit;,  e^ '  l^l^^ippa , 
qui  d^AULf^fut  sori^cpiDié  le  H^c^^  ^99^^^  9  91^^,  ^'^.^^  ^^k^  * 
liiabellç  d*Âragoii^  c^  <)fie.R£grj)^d4^paroit  «^oir  igopré.  ÇmîL 
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mais,  dans  la  réalité,  pour  reprendre  le  projet  arir.  xxt. 
Aé)k  formé  par  Innocent  lY,  de  transférer  la  laG». 
couronne  de  Sicile  à  Cbarle»  d'Anjou ,  frère  de 
Saint  *  Louis.  La  lettre  du  même  pape,  à  son 
notaire  Albert ,  nous  indique  quelle  sorte  de 
difficultés  il  rencontroit  dans  cette  négocia-* 
tion. 

«  Noos  venons  de  recevoir  tes  lettres ,  dans 
y>  lesquelles,  entre  autres  choses ,  nous  voyons 
»  que  notre  cher  fils  en  Jésus-Ghrist ,  rillustre 
3>  roi  de  France,  prête  une  oreille  ctiédule  aux 
»  discours  artificieux  de  ceux  qui  veulent  lé 
»  détourner  de  lanégociatkm  potir  laquelle  nous 
»  t'avcms  envoyé  auprès  de  lui.  ih  chetchetit  à 
»  lui  pens^uader  que  Conrad  in,  neveu  de  Pné-^ 
»  dérîc,*  ci-dévant  en^pereur  des  Romains  y  a 
y>  quelque  droit  sur  le  royaume  de' Sîcièe,  oix 
»  qu'à  supposer  qu^il  en  soit  déchu ,  ce  droit  'à 
7>  passé,'  parla  concession  du  sain^siége,  à  Ed-»* 
y>  mond,  fils  de  notre  très-cher  fils  en  Jësus^ 
y>  Cbriisty  le  roi  d'Angleterre.  Ainsi  donc/qubi- 
»  qtfll  voie  dans  la  nomînàticm  de  son  frère,' 
»  PhonneUF  et  la  félicité  de  iFÉglîsé  romaine  ; 
^  et  les  miéyens  dé  secïotiirîr  Fémjiiré^'de  Con- 
»  stahtittople  ^t  là  Terre-Saînte,  aélàn'lé  dé- 
»  sir  arrfènt  qu^il  en  a  fi^rmé,  cependant  if 
»  hésite;  et  il  auroit  raison ,  sî  ce  que  disent  de 

de  Nangiaco  hiêt  S^LutUpici,  p.'î^t,  Script,  Fiiêt  Fmncèr, 
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«BAP.  xxt!  »  tels  conseillers  étoit  vrai;  il  hésite  à  envahir 

ia6fl.    )>  ce  qu'il  regarde  comme  l'héritage  d'un  au- 

.y>  tre.......  Nous  o£Frons  à  Dieu  le  sacrifice  de 

»  nos  louanges ,  à  ce  Dieu  qui  y  dans  sa  main\ 
y>  tient  les  cœurs  des  rois;  nous  lui  rendons 
j>  grâces  de  ce  qu'il  a  dirigé  l'âme  du  roi  de 
y>  France  dans  une  si  grande  pureté  de  con- 

»  science Mais  ce  roi  doit  prendre  en  uous- 

y>  mêlées,  .et  en  nos  frères ,  une  plus  grande 
j>  confiance  ;  il  doit  croire ,  sans  l'ombre  d'un 
y>  doute ,  que ,  tandis  que  nous  le  regardons 
y>  comme  le  fils  chéri  dj&  l'Église  romaine,  tan- 
)>.dis  que,  nous  ayojas^ppur  lui  une  affection 
)>  tputieparticulière,  nous  nous  garderions  d'ex- 
»  poser  sa  renommée  à  la  médisance  et  au  scan- 
)>  dale  y.  son  âme ,  dont  la  défense  nous  est  con- 
7x  fiée ,  à  la  damnation ,  de  même  que  nous 
$  n'exposierions  pas  sa  personne  ou  ses  états  à 
y>  '  quelque  danger .  Il  doit  croire  que  nous-mêmes 
».et;;noajJfrères,  nous  voulons,  avec  l'aide  de 
»  DiÉju,,  conseryer  pures  nos  consciences,  et 
y>  sauver  jçios  âaiç3  devant  l'Auteur  ^e  tout  sa- 
»  lutjf.en  soi;te.; qu^ev  nous  savons,  de  science 
y>  certaine  y  que  rien  d^,  ce  que  nous  voulons 
>x  faire  9.  n'est  au  préjudice  de  Çqnra4in^  pu 
^  d|£dmond ,  ou  d'aucun  autre  homme  (i)  ». 
La  sentence  de  déposition ,  portée  par  le  pape 

.  (i)  Epiatola  Urbani  JV,  ad  ^agiatr%  ^ibçrtum  Notarium , 
^  opud Raynaldi ,  136a >  $.  ai  ,  p*  75. 
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Innocent  et  le  concile  de  Lyon  contre  Frédé-  «ap.  x«. 
rie  II,  avoit  enveloppé  toute  sa  race;  l'Église  »a6a. 
avoit  prononcé  de  la  manière  la  plus  solennelle 
l'exhérédation  de  Conrad  et  de  Conradin  ,  et  le 
saint  roi  Louis  n'osoit  point  s'élever  contre  un 
jugement  semblable,  quoiqu'il  sentît  en  son 
cœur  qu'il  étoit  injuste,  et  quoiqu'il  ne  voulût 
point  en  recueillir  les  fruits;  car  il  refusa  la 
couronne  de  Sicile  que  le  pape  lui  ofFroit  pour 
un  de  ses  trois  fils  cadets  (i).  L'investiture  ac- 
cordée formellement  par  un  pape  à  Edmond  , 
fils  du  roi  d'Angleterre ,  mettoit  aux  yeux  des 
princes  français  un  plus  grand  obstacle  à  leur 
négociation  avec  Urbain ,  que  ne  faisoit  le  droit 
béréditaire  de  la  maison  de  Souabe  sur  les 
royaumes  dont  elle  étoit  en  possession.  Le 
pape,  pour  calmer  leur  scrupule,  joignit, 
l'année  suivante,  à  son  notaire  Albert ,  un  ,a63. 
homme  plus  intéressé  à  susciter  des  ennemis 
à  Manfred  ;  ce  fut  fiartolomméo  Pignatelli ,  ar- 
chevêque de  Cosence ,  ennemi  irréconciliable 
de  son  roi. 

Ce  prélat  se  rendit  d'abord  auprès  de  Henri  III, 
roi  d!Angleterre.  Il  le  trouva  engagé  dans  une 
guerre  civile  avec  ses  barons,  auxquels  il  refu- 

(i)  Cette  offre  et  le  refos  de  Jjovd»  sont  rappelés  dans  une 
lettre  da  pape  à  la  reine  de  France.  jâpudRaynald.  1^64,  §.2, 
p.  101.  —  Voyez  aaasi  Giannone  Stor,  civ*  L.  XIX,  c.  1 ,  T.  II, 
p.  670. 
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soit  de  se  conformer  à  k  grande  charte  qu^il  aTX)it 
1263.  juré  d'observer.  L'archevêque  profila  de  Tem- 
barras  où  se  trouvoit  le  roi ,  pour  obtenir  de 
]ui,  et  de  son  fils  Edmond ,'  une  renonciation 
formelle  à  tous  les  droits  qu'Alexandre  iV  a  voit 
pu  leur  transmettre,  sur  le  royaume  de  Naples. 
Il  leur  représenta,  pour  les  y  déterminer,  qu'ils 
ii'avoient  point  accompli  les  conditions  sous  les- 
quelles l'investiture  leur  éloit  accordée;  qu'ils 
n'étoient  point  en  état  de  les  accomplir  encore; 
et  que ,  cependant ,  l'Église  avoit  besoin  d'un 
,  secours  prompt  et  puissant.  En  même  temps, 
il  offrit  au  roi  d'Angleterre  tout  l'appui  du 
pouvoir  de  l'Église  contre  ses  sujets,  et  il  ré- 
compensa la  condescendance  de  Henri  III  et 
d'Edmond,  en  se  liguant  avec  eux  contre  les 
libertés  britanniques  (1). 

L'archechevêque  de  Cosence,  muni  de  la 
renonciation  d'Edmond,  revint  ensuite  auprès, 
de  Saint-Louis  ;  il  fit  valoir  les  droits  de  l'É- 
glise comme  supérieurs  à  ceux  de.G>nradin; 
et,  par  son  autorité,  il  imposa  silence  aux  re- 
mords du  saint  roi,  plutôt  qu'il  ne  les  dissipa 
entièrement.  La  négociation  avec  Charles  d'An- 
jeu  étoit  d'une  autre  nature;  ce  n'étoit  point 
une  conscience  tx'op  scrupuleuse,  qui  arrêtoit 
ce  prince  :  son  ambition  et  la  vanité  de  sa 

(i)   Vrbani  îf,  epi^olm  i6i  et  l6a.  jipud  Raynaldi  1265, 

5.  78,  p.  98. 
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femttie  l'avoient  saffisatnmënt  diè^osë  à  Misir  caii*.  nt. 
là  couronne  ^Ui  lui  étoit  ôSbrte  ;  màiji  le  pA^  isss. 
attaehoit  à  da  côncessiôh  leb  edtiditioiid  les  j^lus 
onéreuses  ;  et  cdtlittié ,  après  toill ,  il  hWordoil 
pour  Ibiit  secduiii  ^uë  de  raines  pârblès  et  uh 
tilfc  contesté,  Charles  d'Atijoil,  qj^i  deVoit 
conquérir  lé  royaUine  à  ses  frais  fet  avec  feés 
jiropteà forces,  qui  prehoil  skir  lui-méiâe  lotis 
les  dangers  et  toutes  les  difficultés  dé  Tétïtre* 
prise ,  hé  vouloit  pas  s'engager  à  cohibàttre ,  si 
le  saintslége  se  résèrrofl;  ^our  lui-métne  totlt 
le  fruit  de  ses  travaux. 

La  pi-ëiiiière  prbpoéition  du  pape  avoit  été 
que  Charles  d'Atljoa  s'engageât  à  remettre  à 
rÉgUse ,  Nàples ,  toute  la  Terre  de  Labour  et 
toutes  lés  ilés  ad jacetites ,  ainsi  que  la  tallée  de 
Gaudô.  Charles  Favoit  exprèssémeht  refUsé,  et 
c'étoit  cette  négociation  qui  avoit  déjà  fdit 
perdre  urie  année  ati  pape(t).  Par  le  ininistère 
de  l'archéréque  de  Cosence,  Urbaih  consenlit 
enfin  à  proTûettre  au  prihcfe  français  l'IhVesti- 
turè  des  detix  royau  mes  de  Sicile  et  dé  PôtiÎHë , 
teisque  les  Avoient  possédés  les  rois  hdrmàhds 
et  souabes ,  à  la  i'éserVe  seulement  de  là  ville  de 
BénéVent,  avec  sôti  territoite,  et  d'ufa  tribut 
annuel  de  dix  mille  onces  d'or. 

(i)  Les  pîécet  origiaates  de  cette  tiégofcfatioh  bntété  conser-» 
vées  parTutini,  de'  Conteètabili  dé!  RégHù,  fol.  7b  ^  ^1.  le  le 
cite  80  r  la  M  de  Giannone. 
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cHAP.  xsi.  Après  que  le  traité  eut  été  conclu  à  ces 
1264.  conditions,  le  pape  enyoya  en  France  Simon, 
cardinal  de  Sainte-Cécile ,  pour  en  hâter  Texé- 
cution.  Il  lui  remit  pour  Saint-Louis  les  lettres 
les  plua  pressantes,  dans  lesquelles  il  accusoit 
Manfred  d^avoir  redoublé  ses  vexations  envers 
l'Église,  depuis  qu'il  avoit  été  informé  de  la 
négociation  entamée  pour  le  dépouiller  de  ses 
états  ;  et  il  peignoit  des  couleurs  les  plus  vives 
les  dangers  auxquels  ce  prince  exposeroit  la 
religion ,  si  la  France  n'embrassoit  pas  la  dé- 
fense du  saint-hiége  (1). 

Charles  d'Anjou,  lorsqu'il  passa  en  Italie, 
étoit  âgé  de  quarante-six  ans  ;  comme  fils  de 
Trance  il  avait  eu  pour  apanage  le  comté 
d'Anjou;  et,  par  sa  femme,  il  étoit  souverain 
de  la  Provence.  Cette  femme  étoit  la  quatrième 
'fille  de  Raimond-Bérenger,  dernier  comte  de 
Provence.  Ses  trois  sœurs  avoient  épousé  les 
rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Allemagne  (2); 
et  Raimond*Bérenger ,  après  les  avoir  aussi 
richenjent  placées ,  avoit  assuré  l'héritage  de  sa 
souveraineté  à  la  cadette ,  pour  que  son  mari 
^  renouvelât  la  maison  des  comtes  de  Pro- 
vence (3).  C'éloit  alors  le  plus  grand  fief  de  la 

(1)  AnnaU  eccles,  Raynald,  1264,  §.  i3,  p.  io5. 

(â)  Celai  qai  prenoit  ce  titre  étoit  Richard»  comte  de  Cor- 
nonailles ,  l'un  des  prétendans  à  Tempire. 

(3)  Giovanni  yUlani.  L.  VI,  c  90 ,  91 ,  p.  aai. 
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couronne  de  France ,  et  Charles  d^Anjou  étoit,  Vbap.  mi, 

sans  aucan  doute ,  après  les  rois  de  l'Europe ,     ^a64. 

le  prince  le  plus  riche  et  le  plus  puissant.  Ses 

qualités  personnelles  étoient  également  propres 

à  lui  assurer  des  succès  ;  il  s'étoit  acquis  dans 

la  Terre-Sainte  une  grande  réputation  de  bra- 

Youre  et  de  talens  militaires.  <^  Ce  Charles,  dit 

y>  Giovanni  Villani,  fut  sage  et  prudent  dans 

y>  les  conseils,  preux  dans  les  armes,  sévère, 

y)  et  fort  redouté  de  tous  les  rois  du  monde, 

»  magnanime  et  de  hautes  pensées  qui  Féga- 

»  loient  aux  plus  grandes  entreprises;  iné- 

»  branlable  dans  l'adversité ,  ferme  et  fidèle 

y>  dans  toutes  ses  promesses,  parlant  peu  et 

»  agissant  beaucoup ,  ne  riant  presque  jamais, 

y>  décent  comme  un  religieux,  zélé  catholique, 

y>  âpre  à  rendre  justice,  féroce  dans  ses  regards. 

y>  Sa  taille  étoit  grande  et  nerveuse,  sa  couleur 

»  olivâtre,  son  nez  fort  grand.  Il  paroissoit 

p  plus  fait  qu'aucun  autre  seigneur  pour  la  ma* 

j)  jes^é  royale.  Il  ne  dormoit  presque  point. . . . 

j>  Il  fut  prodigue  d'armes  envers  ses  chevaliers; 

j>  mais  avide  d'acquérir ,  de  quelque  part  que 

»  ce  fut ,  des  terres,  des  seigneuries  et  de  Far- 

y>  gent,  pour  fournir  à  ses  entreprises.  Jamais 

y>  il  ne  prit  de  plaisir  aux  mimes,  aux  trouba* 

»  dours  et  aux  gens  de  cour  (i)  »• 

(i)   Giov.  yUlani.  L.  VII,  c.  i,  p,  aaS, 
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Tandis  que  Oiarfcs  rassembloit  ses  forccs^ 
a«4.  pour  Feiipédiition  qu'il  avôit  entreprise ,  et  que 
Béàtri^,  sa  femme,  attachant  toute  son  àmbi* 
tîon  à  porter  comme  ses  st^urs  le  titre  de  reine, 
met  toit  en  gage  tous  ses  joyaux  pour  lui  fournir 
de  Fargetit,  d'antres  Français  combattoient 
déjà  en  Italie  pour  la  cause  dé  PÉglise.  S'il 
faut  en  croire  Mattéo  SpinelU  (i),  Robert, 
comte  de  Flandre  et  gendre  de  Charles,  âi^dit 
conduit ,  dès  le  mois  de  juillet  1^61,  uiie  armée 
nombreuse  de  croisés  fraUt^is ,  pour  combattre 
Manfred  ,  que  ces  Français  ne  connoissoient 
pas ,  et  défendre  l'Église ,  à  laquelle  ils  étoient 
indifi^rens.  Ces  aventuriers  se  couvroient  du 
manteau  de  la  religion  pour  satisfaire  l'activité 
inquiète  qui  lès  portoit  sans  cesse  à  tottt  entre- 
prendre, sans  jamaîsattacher  leur  coeur  à  la  danse 
qu'ils  paroissoient  servir.  Ils  trôavoient  leur 
jouissance  dans  les  moyens  et  non  dans  la  fin  de 
chaque  chose  ;  leur  courage  étôit  aiguisé,  non  pat 
une  passion  assez  noble  pour  motiver  de  grands 

(1)  Malgré  le  témoignage  «xprén  de  Malle»  Spînelli ,  Diurnali^ 
p.  X097  et  ^098;  celui  de  Costanzo  ^  L.  l,  et  celui  de  Giaiinoney 
li.  XIX  ^  e.  I  ,  p.  67 1 ,  je  doute  encore  que  ce  fût  llobert  de 
flatidre  qui  conduisît  cette  croisade,  vu  que >  quatre  ans  plus 
tard ,  lé  nièAfe  Robert  »  jugé  tfop  jettûe  pour,  conduire  une 
armée ,  fut  mis  sous  la  direction  du  connétable  de  France,  lors> 
qu*il  revint  en  Italie.  Cette  expédition  est  légèrement  indiquée 
par  ValHcolor,  Vita  UrbaniJF'y  p.  418.  Les  historiens  français 
Vont  complètement  ignorée. 
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sacrifices ,  mab  par  un  sentiment  secret  de  <:KiL».  %wu 
leur  nullité,  par  un  mépris  caché  pour  eux-  i^Sé. 
mêmes,  qu'ilsalUoientavec  le  désirde  £aire  illa- 
sion  aux  autres.  Impalietui  de  laisser  quelques 
traces  d'une  existence  qui  en  soi-même  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  comptée ,  ils  s'armoient  avec 
indifférence  pour  et  contre  la  religion  ^  pour 
et  contre  la  liberté  ;  croyant  toujours ,  au  prix 
de  leur  danger  et  de  leur  sang ,  pouvoir  sortir 
de  cette  nullité  dont  le  sentiment  intime  les 
tourmentoit,  et  ne  sachant  pas  que  cen'est  poiwt 
le  mépris  de  la  vie,  mais  l'amour  d'une  noble 
cause  qui  élève  l'homme  ;  que  pour  rendre  un 
culte  aux  idées  généreuses,  il  ne  faut  pas  faire 
en  sorte  que  les  plus  grands  sacrifices  devien- 
nent petits,  mais  sentir  leur  grandeur,  et  le$ 
faire  encore  eependant  ;  que  celui  qui  méprise 
son  existence  ne  fait  qulndiquer  aux  autres  le 
mépris  qu'elle  mérite  en  effet ,  et  que  celui  qui 
cherche  les  suffrages  d'autrui,  sans  avoir  l'es^- 
time  de  soi-même ,  trouvera  peut-être  des  satis- 
factions de  vanité ,  jamais  la  gloire. 

Les  croisés  français ,  aprèd  avoir  reçu  à  Vi- 
terbe  la  bénédiction  d'Urbain  IV,  s'avancèrent 
jusqu'aux  bords  du  Garigliano;  ils  livrèrent 
plusieurs  combats  à  Manfred  et  aux  8arrasins  ; 
tour  à  tour  vainqueurs  et  vaincus  ils  versèrent 
leur  sang  et  celui  de  leurs  ennemis  j  mais  «  le 
y>  monde  n'a  pas  permis  qu'ils  laissassent  une 
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lAjp.  xxï.  »  renommée  ;  regardons-les ,  passons ,  et  ne  par- 

1264.     »  Ions  point  d'eux  (i)  ». 

L'annonce  de  la  prochaine  arrivée  de  Charles 
d'Anjou  changeoit  déjà  cependant  la  balance 
politique  de  l'Italie.  Le  parti  gibelin  avoit  ac- 
quis, par  la  seule  inconduitedes  ecclésiastiques, 
une  supériorité  qui  n'étoit  point  en  rapport 
avec  ses  forces  ,  et  qu'il  perdit ,  dès  que  ses  ad- 
versaires eurent  l'espérance  d'un  secours  étran- 
ger. #hilippe  délia  Torre ,  seigneur  de  Milan , 
<jui  ne  s'étoit  allié  aux  Gibelins  que  par  poli- 
tique ,  contre  l'inclination  de  sa  famille  et  de  sa 
patrie  )  fut  le  premier  à  se  détacher  d'eux. 
i  £n  1264,  comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre 
précédent ,  il  licencia  le  marquis  Pélavicino , 
qui ,  avec  ses  gendarmes ,  avoit  été  pris  à  la 
solde  de  la  communauté  de  Milan  (a);  il  con- 
tracta alliance  avec  Charles ,  et  il  demanda  et 
reçut  de  sa  main  un  podestat  provençal ,  Barrai 
de  Baux,  qui  gouverna  Milan  pendant  une 
année.  En  même  temps  le  marquis  Obizzo 
d'Esté,  qui,  cette  même  année ^venoit  de  suc- 
céder à  son  grand-père  dans  le  gouvernement 
de  Ferrare ,  relevoit  le  parti  guelfe  dans  la 

(i)    Fama  M  hr  il  mondo  esser  hon  lassa. 

Non  ragioniam  di  hr,  ma  guarda ,  e  passa, 

Daxts,  In/. 

(3)    Giorgio  Giulini  Memorie  délia  campagna   di  Mihtno, 
L.  LV,  T.Vm,p.  aoa. 
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Marche  Trévisane  (i)  >  et  resserroit  son  alliance  cai.».  m. 
soit  avec  le  comte  de  Saint-Boniface,  seigneur  ia$4. 
de  Mantoue;  soit  avec  les  villes  qui  avoient 
secoué  le  joug  d'£ccélino*  La  Toscane ,  il  est 
vrai  9  restoit  toute  entière  au  pouvoir  des  Gi« 
belins;  la  république  de  Lucques  elle-mémer 
a  voit  été  contrainte ,  en  ia63,  d'entrer  dans 
leur  ligue ,  et  de  renvoyer  tous  les  Guelfes 
étrangers,  auxquels  pendant  trois  ans  elle  avoit 
donné  asile  (a).  Mais  ces  Guelfes,  et  surtout  les 
Florentins >  rassemblés  à  Bologne,  s'y  étoient 
voués  uniquement  à  la  profession  des  armes. 
Toujours  prêts  à  combattre  pour  la  même  cause, 
ils  cherchoi^nt  ^  se  venger  sur  les  Gibelins  lom- 
bards des  maux  qu'ils  avoient  éprouvés  dans 
leur  patrie.  Us  apprirent  qu'une  querelle  avoit 
éclaté  à  Modène  entre  les  deux  partis  ;  ils  accou- 
rurent aussitôt,  et,  introduits  dans  la  ville ^ 
ils  mirent  en  déroute  les  Gibelins ,  qui  furent 
chassés ,  tandis  que  les  Guelfes  r^inrent  seub 
l'administration  de  la  république  (3).  C'est  ^ 
qa'ils  se  domièrent  pour  capitaine  i^n;  de  leurs 

(i)  Monachu9  Patmtfinua  Chron,  L,  III j,  p.  ^ fia. 

(a)  Giovan,  yiUanL  Li.  VI,  c.  83,  86  ,  p.  ai 5.  Flaminio 
del  Borgo  diffère  la  paix  de  Lucques  jusqu'à  Tan  'ia65 ,  en  quoi 
il  lâe  parolt  se  tromper.  DisserL  VI  dett-  Jffiaior,  Pisana , 
p.  408.  .       .  j  .,     . 

(5)  Giw.  rUisni.  L.  VI>  c  87 ,  p.  aiS.  —  J%nalê$  FêHrês 
Jiftf/iJMnsvs.  T.XI|  p.  67. 


3S4        HISTOIRE  DES  RÉFUB.  ITALIENNES 

lAP.  XXI.  citoyens,  Forèse  dm  Adimari ,  sous  la  oondaite 

1164.    duquel ,  peu  de  mob  après,  ils  firent  également 

triompher  les  Guelfes  de  Reggio  sur  les  Gibe-* 

lins  (i);  enfin  ils  enrent  à  Parme  un  suecès 

semblable  (^),  et  toute  la  contrée  située  ^ntre 

.  le  Pd  et  les  Apennins  fut,  en  partie  par  leur 
aide ,  ramenée  à  lV>béissance  de  l^Iise.  Ils 
formèrent,  outre  les  gens  de  pied,  un  corps 
de  quatre  cents  chevaojs  ^  bien  monté»  et  bien 
disciplinés  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  procnrèrent, 
aux  dépens  de  leurs  ennemis,  Fargent  qni  leur 
manquoit. 

Manfred ,  cependant ,  de  son  côté ,  ne  négli- 
geoit  aucun  des  Vnoyens  en  son  pouTioif  pour 
se  défendre  contre  le  nouvel  ennemi  que  l^lise 
lui  suscitott.  Vers  la  fin  de  septemi^re  il  envoya 

y  en  Lombardie  le  comte  Jordan ,  avec  quatre 
cents  lances  et  une  grosse  son! me  d'aorgeiit ,  pcmr 
s'y  réunir  au  marquis  Pélafrieino,  et  fermer 
ainsi  la  route  aUx  Français  (5i);  lui-mâmev,  le 
18  octobre  de%imêfne  amlée,  i)  entr»  dans  la 
Kbrche  d*Aneéî»  aveo  neUf  mille  Sarrasine^ 
Dès  Pan  1261  il  avoit  été  élu ,  par  une  fieiction, 
sénateur  âé  Rôitaié(4) ,  et  il  avoît  nommé  Pierre 

<j)  Mfifm>^¥fk  PxJesiaûu/nMeffi^nsiumM  X%  VIII^  p.  iia3. 
(9)  Chronioon  Parmense,  T.  IX,  p.  779* 
*  {$)  Biummifdi'Maiim  Stp^m^li,  T.Va,.p«  uoi. 
(4)  8iori€^  (je*  Senatori  di  Roina  d'tâuÊ,  KiiaH*  T.  I ,  p*  1  aS.  . 
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de  VicQ  pour  ^U^  spn  viqaii:^  dan^  ceUe  ville ,  cior  x». 
en  lui  fDvpywit  de9  troupea  i^U^munde^  pour  isCi. 
qi^'il  aq  forUfiâl;  d^vi  l'Ue  du  Tibre,  t»  vimiro 
d«  J4ai)&^  Hyruit ,  mtoiur  d«  oqUq  r^Usûte  »  de 
jgs^u^n*  «q«ib9(t«  tu;c  purtimn»  du  pupe  (i) , 
«irtt  «tToit  Vfspéi^itnQe  de  w  cendre  bientôt  en- 
tièrement maître  de  Rome.  Enfin  ^  Manfred 
i^yoit  eagftei  h»  PiMn9  k  ^t^jMW  u^e  flotte 
pviswn.te,  qni^  }Wi\^.  à  ççlle  de  Sioik,  étoit 
$3rte  de  qu9tre.-tiugt4  g^lèr^i^  >  et  qui  paroûi^it 
auflS^WQt^.  V^w  intercepter  le  pa^sagf  de  Cbarka 
d'Anjou^  M  «4  pvinQe  e^tr^prep^ait  d^  venir  par 
ïner(s^)» 

Qo^mne  If»  préparatifs  de  gn^rre  4toieiit 
acbev^a  de  pa^rt  c^t  d'autre,  le  pape  Urbain.  IV 
nw>urut ,  qt  iuftc|i;^'à,  VéloctiQU  de  3Qii  auecea^eur  ^ 
Aj(«uç(red  put  s^. flatter  qu'ufi  no«vQAu  ponJûte 
ne  feroit  pais  »  autant  que  Im  ^  M}iar«i4  à  le  f(iu>. 
fléHfu^r^,  Mua  ^r^n,  qui  »  à  am  «wlt^tÂun  «a 
pqnVifica^t ,  n'ayQiti  tTQUvi  que.  bui^  mcdina»;^ 
dana  le  w^é,  <»liHge  ^  avQit  es»  sqîu  »  pendant 
sfm  r^uQy  d'ein  cxéer  un  grand  wunbirei  eoi 
^rtQ^quA  V4teQticHi  de  aan  aueeeMe^rétoit  entire^ 
l^a  naina  di^  #e£t  çré^ture^  ;  et  que  aon  w- 
fluenoe.  se  couj^ervaiit  api^  aa  ivMurt)  h  ciw- 
cl4ve  npu»«aa.>  pour  ^  remplacer,  1^  Q«rdinf»l 

(i)  Saèas  JMaiuâpina  Oist,  SUsula.  L.  U,  c.  I<wt3',  T,  Vfif  / 
U)  ir4v»ma<k/.JBto>^Z24ijir<^^4..Mn  F4i^  p.  41.1.     . 
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rir.  XXI.  de  Narbonne ,  français  comme  lui ,  sajet  im- 
I a65.  médiat  de  Charles  d'Anjou ,  et  qui ,  au*moment 
de  son  élection ,  étoit  en  mission  auprès  de  ce 
prince.  La  politique  de  là  cour  de  Rome,  ou 
ne  fut  point  changée  par  cette  nomination,  ou 
n'en  devint  que  plus  soumise  à  la  politique 
française. 

Les  Romains ,  également  incapables  de  servir 
et  de  vivre  libres ,  avoient  fait  offrir  à  Charles 
d'Anjou  l'office  de  sénateur  de  leur  ville ,  tandis 
qu'Urbain  IV  négocioit  encore  avec  ce  même 
prince,  et  que  la  faction  gibeline  avoit  déféré  à 
Manfred  la  dignité  sénatoriale.  Il  paroit  que  le 
seul  motif  des  deux  partis  pour  confier  cette 
fonction  à  deux  monarques  ^  étoit  la  vanité  et 
l'amour  de  la  pompe  j  au  lieu  d'honorer  un  de 
leurs  égaux  de  leur  confiance ,  ils  se  croyoient 
honorés  au  contraire  de  ce  qu'un  roi  vouloit 
bien  leur  commander.  Quoique  le  pape  craignît 
l'influence  qu'un  prince  puissant  pourroit  ac- 
quérir dans  la  ville  ^  s'il  y  exerçoit  cMte  hsLute 
magistrature,  il -avoit  consenti -cependant  à  ce 
que  Charles  en  fût  revêtu ,  parce  qu'il  avoit  senti 
combien  il  serôit  avantageux  pour  ce  prince 
d'avoir  Rome  dans  sa  dépendance ,  au  moment 
où  il  attaqueroit  le  royaume  de  Naples.  Cepen- 
<  dant  le  pape  avoit  exigé  de  Charles,  sous  peine 
d'annuller  le  traité  d'investiture ,  qu'il  prêtât 
serment  de  renoncer  à  la  dig«ité  sénatoriale  dès 
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quHl  aaroit  conquis  le  royaume   des   Deux-  «ip.  xxi. 
Siciles,  ou  même  la  plus  grande  partie  de  ses     >aei>« 
provinces,  et  il  Favoit  dispensé  par  avance 
d'observer  un  serment  contraire  que  les  Ro*. 
mains  avoient  annoncé  vouloir  lui  imposer, 
celui  de  garder  la  dignité  sénatoriale  toute  sa 
irie  (i).  Charles,  impatient  de  s'approcher  des 
états  qu'il  de  voit  conquérir,  résolut  de  venir, 
par  mer,  à  Rome,  pour  y  prendre  possession 
du  rang  dé  sénateur ,  sans  attendre  l'armée  avec    - 
laquelle  il  devoit  combattre  Manfréd* 

Clément  IV,  le  successeur  d^rbain ,.  avoit 
confirmé  la  mission  en  France  du  cardinal  de 
Sainte  -  Cécile ,  et  il  Favoit  antorîsé ,  ce  que 
xi'avoit  point  encore  fiiii  son  prédécesseur,  à 
convertir  en  une  croisade  contre  Manfred  ,  le 
vœu  de  ceux  qui  s'étoieat  déjà  croisés  pour  la 
délivrante  de  la  Terre-Sainte.  Les  motifs  reli^ 
gieux  neifurent  pas  lea  seuls  employés  eaFrance 
pour  former  une  armée  puissante  i  d^  levées 
considérables  furent,  laitea  dans  les  comtés 
d'Aé)oa  et  de  Proreaçé;  Béftixix  prodigua  les 
trésors  de  son  riche  héritage  four  &ire  des 
soldats 4  son. mari  ;  Charles,  prenant  à  témoin 
ses  victoires  passées  sur  les  infidèles ,  promit  les 
pi  us  riches  établissemetis  dans  lesp  Deux-Sîciles , 

(i)  Kqyi^aldr  ^f^nai^  eccies.  ,1364,  §.  3.-8,  p.  loi.  — Sloria 
Diplomate  de'  StM^uOfiri  diMoma,,  T.  I  »  p.  1 3 1 .  f 

TOME  III.  a  a 
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t^At.  %%t.  à.  ceux  qui  marcherorent  avec  lui  à  loor  con-* 
i2i65^  quête.  Saint-Louis  enfin  ^  qui  voyoitJui-m^e 
avec  plaisir  qtie  Fespiit  ardent  et  dangereux  de 
son  frère  seroit  occupé  hors  du  vo^raume,  lui 
fournit  des  hommes  et  de  l'argent  pour  son, 
entreprise.  Par  tous  ces  moyens  réunis,  Chartes 
composa  une  armée  de  cinq.  miUe  chevaux, 
quinze  mille  fstntassins,  et  dix  milbs  whtAé^ 
triers  (i).  II  en  confia  ht  condtiitel  son.gendre 
Robert  de  Béthones,  fils  du  conite  de  Flandre, 
auquel  Saint-Louis  ddiiiai  pour  conseiller  Giles 
le  Bvun ,  connétable  de  France.  Gm  'de  Mont- 
fort,  quatrième  .fils  du  comte  de  Leîcester, 
qui,  après  la  déroute  de  son:  père  à  Évesham , 
s'étoit  réfugié  en  France ,  se  joignit  ensuite  à 
luit  La  comtesse  Béatrîx  devoit  aussi  descendre 
en  Ilaliie  avec  cette  aitoée.  Pour  Charles,  il  ne 
prit' à  sa  suite  que  milïe  chevaliers,  pty  s'em- 
barquant  à  Marseille  sur  une  flotte  de:  vingt 
galères  qu^il  y  avoiti^it  prépairer , .  il  £t  voile 
vers  ies  boudiesdu  Til)re. 
.  L/amiJral  de  Mjuifted'^'afrrès  avoir  ehercàé  à 
interrauipTGiypas  d3s palissades,  la  navigation' 
du  Tibre  ^  s'étoit  placé  avec  sa  flotte  près  dés 

(0  4>incUes.F^ierea  M^Uftpff^y^  XI)  p.  67.  BVUtroB  écri- 
vains assignent  à  cette  armée  un  plas  grand  nombre  de  corn- 
battans.  La  Cron,  di  Bologna  di  F.  B.  délia,  Pugliola  la  porte  à 
quarante  mtlfe  Hommes,  T.  XVKI,  p.  S7&;'et  la  cb'ronique  de 
Parme ,  T.  IX,  p.  780V  à  Boixante  mille  hommea* 
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côtes  de  Tétat  dé  TÉglise;  une  tempête  furieuse  «bav.  xeu 
qui  âurvint  comme  Charles  traversoit  la  mer  i266« 
de  Toscane ,  sauva  ce  dernier  ;  car  elle  força  la 
flotte  combinée  de  Sicile  et  de  Pise  à  s'écarter 
du  rivage.  Lui-même  il  n'échappa  point,  il  est 
vrai,  à  là  violence  de  Forage;  il  fut  d'abord  jeté 
avec  quelques  galères  vers  Porto  Pisano,  où 
peu  s'cD  fallut  qu'il  ne  fût  surpris  par  le  comte 
Guido  Novello  y  qui  eommandoit  en  Toscano 
pour  Manfred.  S'étant  remis  en  mer,  son  vais- 
seau fut  poussé  par  le  vent  vers  TembouchuTe 
du  Tibre;  il  se  mit  alors  dans  un  bâtiment 
léger  avec  lequel  il  remonta  le  fleuve,  et  il  vint 
loger ,  presque  seul^  au  couvent  de  Saint-Paul, 
hors  des  murs  de  Rome.  L'inquiétude  qu'il 
ressentoit  en  s'y  trouvant  isolé,  et  presque 
entre  les  mains  de  son  ennemi^  né  fut  pas 
longue  ;  ses  galères  se  réunirent  et  débarque-" 
rent  les  hommes  d'armes  qu'il  y  avoit  fait 
monter.  Le  a4  mai  ia65,  il  fit,  à  leur  tête, 
son  entrée  dans  la  capitale  du  monde,  au  bruit 
des  acclamations  des  Romains,  qui  le  procla-^ 
mèrènt  leut  défenseur  (i  ).    . 

Comme  le  reste  de  l'année  s'écoula  ayant 
que  l'armée  croisée  que  conduisoit  la  comtesse 
Béatrix,  fût  arrivée  au  secours  de  .Charles ,  ee 

.(i)  GùDv,  yUîani.  L.  VII,  c.  4 ,  p.  227.  — Sloria  cW  Senaiotl 
di  Homa,  T.  I ,  p."  1 40. 
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cHAv.zxu  prince  employa  ce  temps  de  loisir  à  négocier 
1265.  avec  le  pape ,  qui  avoit  fixé  sa  résidence  à 
Pérouse.  Les  premiers  rapports  qu'ils  eurent 
ensemble  furent  mêlés  de  plaintes  et  de  re- 
proches. Charles  avoit  pris  possession  du  palais 
de  Latran ,  pour  s'y  loger  avec  ses  chevaliers  ; 
Clément  lui  écrivit  aussitôt  :  (c  Tu  as  hasardé  ^^ 
»  diaprés  ta  seule  fantaisie  et  sans  aucune  né- 
y>  cessité ,  une  action  qu'aucun  prince  religieux 
30  n'a  voit  osé  faire  jusqu'ici ,  lorsqu'au  mépris 
y>  de  la  décence  tu  as  donné  à  tes  gens  l'ordre 

^  d'entrer  au  palais  de  Latran Nous  vou- 

»  Ions  que  tu  le  saches ,  et  que  tu  le  tiennes 
»  pour  certain ,  il  ne  pourra  jamais  nous  plaire 
y>  que  le  sénateur  de  Rome,  quelle  que  soit  sa 
»  dignité,  et  de  quelque  faveur  qu'il  soit  digne, 
»  habite  l'un  ou   l'autre  de  nos  palais  de  la 

»  ville Toi  donc ,  mon  cher  fils,  soumets- 

»  toi  sans  chagrin  à  notre  détermination  ; 
»  cherche  une  autre  demeure  pour  toi  dans 
y>  une  ville  où. tant  de  palais  abondent ,  et  ne 
j>  crois  point  que  nous  te  fassions  sortir  avec 
»  déshonneur  de  notre  maison ,  tandis  que 
»  c'est  au  contraire  à  ton  honneur  que  nous 
»  voulons  pourvoir  »  (i). 

Charles  se  soumit  avec  douceur  à  cette  répri- 

(i)  Pérouse  y  14  des  cal.  de  juin.  J(p.  Raynal<L  AnnaL  eccieë, 
<a65,  §.  la,  p.  118. 
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niande;  et  peu  de  jours  après,  le  pape  donna  oia»  «i. 
commission  à  quatre  cardinaux  de  placer  sur     t965. 
la  tête  du  comte  d^Anjou ,  dans  la  basilique  de 
Saint ^Jean  de  Latran ,  la  couronne  des  royaumes 
de  Sicile  deçà  et  delà  le  Pliare;  de  lui  remettre 
le  gonfalon  ou  étendard  de  TÉglise;  de  lui  faire 
prêter  le  serment  d^observer  les  conditions  de 
son   investiture ,    qui  furent   lues  à  tout  le. 
peuple;  et  de  recevoir,  au  nom  du  ponlife, 
son   hommage  lige   pour  tous  les  pays  qu'il 
alloit  conquérir  (i). 

Les  principales  conditions  attachées  à  cette 
investiture,  étoienl  l'hérédité  pour  les  seuls 
descendans  de  Charles,  dans  les  deux  sexes; 
et,  à  leur  défaut,  le  retour  de  la*  couronne  à 
l'Église  romaine  ;  l'incompatibilité  de  la  cou^ 
ronne  de  Sicile  avec  celle  de  l'Empire ,  ou  avec 
la  domination  sur  la  Lombardie  ou  la  Toscane; 
la  réserve  annuelle  du  tribut ,  savoir  :  un  pa- 
lefroi blanc  et  huit  mille  onces  d'or  (a);  le 
subside  de  trois  cents. cavaliers,  entretenus  pen* 
dant  trois  mois  chaque  année ,  au  service  de 
l'Église  ;  la  cession  de  Bénévent  et  de  son  terri- 
toire, au  patrimoine  de  saint  Pierre  ;  enfin ,  la 
conservation  de  toutes  les  immunités  ecclésias- 
tiques, pour  le  clergé  des  Deux-Siciles.  Par 

(i)  Maynald,  ia65,  $.  i3  ,p.  119. 
(9)  480,000  francs. 
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«AP.  mt.  avance ,  la  déchéance  fut  prononcée  contre  k 
ia66.  roi ,  descendant  de  Charles  d'Anjou ,  qui  n^ob- 
serveroit  pas  toutes  ces  conditions  (i). 

Cependant  ^  l'armée  croisée  se  rassembloit 
lentement  dans  la  Bourgogne;  elle  passa  en«- 
suile  en  Savoie  j  et ,  traversant  les  Alpes  par 
le  Mont-Cénis,  elle  descendit  en  Piémont  à  la 
fin  de  Tété  ia65  (2).  Le  marquis  de  Montferrat, 
qui  s'étoit  allié  au  parti  guelfe  et  aux  villes 
de  Turin  et  d'Asti,  ouvrit  cette  contrée  aux 
Français. 

Quoique  le  parti  de  Manfred  eût  éprouvé 
plusieurs  échecs  en  Lombardie ,  il  lui  restoit 
cependant  une  ligne  de  villes  gibelines,  qui 
sembloient  en  état  de  fermer  la  communication 
entre  l'Italie  supérieure  et  l'inférieure.  Martino 
délia  Scala ,  citoyen  puissant  de  Vérone,  éloit 
devenu  seigneur  de  cette  ville,  avec  l'appui 
du  parti  gibelin;  Brescia  et  Crémone  étoient 
sous  la  dépendance  du  marquis  Pélavicino  ;  au 
midi  du  Pô,  Plaisance  et  Pavie  reconnoissoient 
aussi  son  pouvoir.  Il  paroît  que  le  marquis 
Pélavicino  s'étoit  placé  d'abord  avec  toutes  ses 
forces ,  dans  le  voisinage  des  deux  dernières 
villes ,  ayant  encore  avec  lui  les  troupes  que 
Manfred  lui  avoit   envoyées  sous  les  ordres 

(1)  Giannone  Sioria  civile  dçi  regno  di  NapoH.  L.  XIX, 
c.  a,  p.  679  et  seq. 

(2)  Giov.  Villani.  L.  Vlï ,  c.  4 ,  p.  327. 
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du  marquis  Lancia;  c'est  sans  doute  ce  qui  mkr.  vku 
détermina  rarmée  croisée  à  s'écarter  de  sa  route     i  »65. 
naturelle,  qui  deyoit  être  d'Asti  à  Parme.  Péla- 
vicino  daxieura  dans  cette  position,  avec  envi'- 
ron  trois  mille  chevaux  aflemands  ou  lombards, 
tant  que  les  Français  furent  dans  le  Montferrat , 
et  il  ne  retooma  vers  le  nord  jusqu'à  Soncino, 
que  lorsqu'il  les  vit  entrer  dans  le  Milanès« 
Une  autre  division  moins  forte,  sous  les  ordres 
de  Buoso  de  Doara ,  gardoit  la  plaine  au  nord 
du  Pô  et  le  passage  de  l'OgLio.  Les  Français 
paroissoient  incertains  sur  la  route  qu'ils  de^ 
voient  suivre;  Napoléon  délia  Torre  alla  au- 
devant  d'eux  ;  il  les  conduisit  au  travers  du 
Milanès,  jusqu'à  Palazzuolo^  sur  le  territoire 
deBrescia,  où  ils  dévoient  passer  l'Oglio.  Le 
marquis  Obizzo  d'Esté  et  le  comte  de  Saint- 
Boniface  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière;  et  Buoso  de  Doara, 
craignant  d'être  enveloppé,  n'psa  point,  ou  ne 
put  point  disputer  le  passage,  de  l'Oglio  ;  il 
resta  enfermé  dans  Crémone,  tandis  que  Tarmée 
guelfe  se  porta  jusque  sous  les  murs  de  Brescia, 
menaça  cette  ville,  prit  Montéchiaro,  battit  à 
Capriolo  l'armée  de  Pélayicino  qui  étoit  ac- 
courue à  sa  rencontre,  et  entra  ensuite  par 
l'état  de  Ferrare,  dans  les  pays  occupés  par 
les  Guelfes  (i). 

(i)  Ricordano  Maîeèpini  hiat,  Fiottnt.   c.  178,  p.   lôoo.  — '• 
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ctfxp.  XXI.  Une  fois  arrivée  à  Ferrare ,  Tarmée  française, 
ia65.  au  lieu  d'éprouver  aucune  résistance  ^our  se 
rendre  à  Rome,  trouva  au  contrair^^dans  cha* 
que  lieu  où  elle  passoit,  de  nouveaux  renforts 
que  lui  donnoient  les  Guelfes.  D'abord  les 
quatre  cents  hommes  d'armes  des  émigrés  jQo- 
rentins;  puis  les  sujets  du  marquis  d'Esté  et 
du  comte  de  S^int-Boniface  ;  puis  quatre  mille 
Bolonois^  entraînés  par  les  prédications  de 
l'évêque  de  Sulmone,  prirent  la  croix  contre 
Manfred ,  et  vinrent  se  réunir  à  l'aritiée  fran-- 
'  çaise. 

1266.        Cette  armée  arriva  devant  Rome ,  dans  les 
derniers  jours  de  Tannée.  Charles  n'avoit  point 

Chronicon  Jatense  Gulielmi  f^enturœ  .  c.  6 .,  T.  XI ,  p.  1 57.  — 
Benvenuio  da  S.  Giorgio  hisi,  Moniiaferrati.  T.  XXITI,  p.  Sgo. 

—  Chronicon  Parmenae.  T.  IX ,  p.  7S0.  —  Chronicon  Flacen-^ 
iinum,  T,  XVI,  p.  473.  —  Manipulas  Fiorum^  G,  Flammœ, 
T.  XI,  c.  5oo,  p.  693.  • —  jfnnalea  Medtolaiïenaea  ^  c.  36, 
T.  XVI,  p.  665.  —  Giorgio  Giulini  Memorie  délia  campagna 
di  Milano.  L.  LV,  T.  VIIT,  p.  211.—  Campi  Cremona  fedele , 
L.  III,  p.  75.  —  Gio,  Batt.  Pigna  aioria  de^  Prineipi  dEste. 
li.  III,  p.  aSa.  —  Ghirardacci  atoria  diBologna*  L.  VII,  p.  flo8. 

—  Sigoniua  de  regno  lialiœ.  Ij.  XX,  p.  io56.  —  On  accusa 
Baoso  de  Doara  d'avoir  été  séduit  par  l'argent  de  Gui  de  Mont- 
fort  ,  et  d'avoir  ouvert  aux  Français  le  passage  de  FOglio.  Cette 
accusation  est  confirmée  par  le  Dante,  qui   place  Buoso  dans 

,  F43nfer  ,"  parmi  les  tniUres.  Canto  XXVIJ,  v.  11 3- 117.  Il  ne 
sepible  point  cependant  qu'elle  soit  justifiée  ni  par  le  caractère 
de  Buoso,  ni  par  la  position  des  armées.  Au  contraire  ,  il 
paroît  qu'il  ne  deyoit  point,  être  assez  fort  pour  arrêter  léf' 
Français. 
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d^argent  pour  la  payer  ;  le  pape  refiisoit  de  «ap.  ^n. 
lui  en  fournir;  et  peut-être  ne  le  pouvoit-il  »a66. 
pas  (i).  Si  le  comte  d'Anjou  difiëroit  jusqu'à  la 
belle  saison  de  s'avancer  contre  Fennemî,  il  n'y 
avoit  aucune  apparence  qu'il  pût  empêcher 
ison  armée  de  se  débander  auparavant  ;  il  se  mit 
donc  immédiatement  en  marche  par  la  route 
de  Férentino,  pour  entrer  dans  le  royaume, 
par  Cépérano  et  Rocca  d'Arcé. 

Manfred  n'avoit  rien  négligé  pour  se  conci- 
lier l'aflFection  de  son  peuple ,  pour  l'exciter  à 
une  généreuse  défense,  et  pour  lui  en  donner 
les  moyens  ;  il  avoit  rassemblé  près  de  Bénévent, 
un  parlement  des  barons  et  des  feudataires  de 
son  royaume,  et  il  les  avoit  exhortés  à  mettre 
sous  les  armes,  tous  leurs  vassaux,  pour  la 
défense  de  leurs  foyers  (2).  Il  avoit  aussi  rap-  ) 

pelé  toutes  les  troupes  que  précédemment  il 
avoit  fait  passer  en  Toscane  et  en  Lombardie , 
et  il  avoit  envoyé  en^Allemagne ,  pour  y  solder 
un  renfort  de  deux  mille  chevaux.  Il  avoit 
confié  au  comte  de  Caserte,  son  beau -frère,  la 
défense  du  Garigliano,  à  l'endroit  où  près  de 
Cépérano,  ce  fleuve  borne  ses  états;  il  avoit 
laissé  à  Saint  -  Germain  une  forte  garnison 
d'Allemands  et  de  Sarrasins;  et  lui-même,  avec 

(1)  Raynatdus  jinnalea y  $.  g»  p.  i33. 

(9}  Sabaa  Malaspina  hisi,  Sicula*  L.  Il ,  c.  ao-aa,  }>•  816. 
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rj^.  txts  le  gros  de  son  armée,  il  $'étoit  porté  à  Bénévenl 
1^66.  Les  Français  s'avançoient  vers  son  royaume 
par  la  route  aupérkore ,  ou  4e  Férentino  ;  à 
leur  approche,  le  comte  de  Gaserte  se  retira 
lâchement,  et  leur  laissa  libre  le  passage  du 
Ga^rigliano  ;  la  forteresse  de  Rocca  d'Arcé ,  que 
l'on  croyoit  imprenable,  fut  escaladée,  et  celle 
de  Saint-Germain  fat  prise  après  un  combat  où 
la  plupart  des  Sarrasins  furent  mis  en  pièces 
par  les  Français  (i). 

Si  les  Appuliens  aVoient  manifesté  peu  d'at* 
lâchement  pour  leur  roi ,  et  peu  de  zèle  pour 
sa  défense^  tandis  que  les  forces  paroissoient 
encore  égales,  leurs  dispositions  à  la  rébellion 
furent  augmentées  par  ces  premiers  succès  des 
Ft*ançais ,  et  la  lâcheté  se  cacha  sous  les  dehors 
du  mécontentement  ou  de  la  révolte.  Aquino 
et  tous  les  châteaux  de  la  contrée  ouvrirent 
leurs  portes  au  vainqueur;  les  gorges  des  mon- 
tagnes d'Alife  lui  furent  livrées ,  et  il  pénétra, 
sans  éprouver  de  résistance,  jusque  dans  la 
plaine  de  Benévent;  il  s'arrêta  à  deux  milles  de 
cette  ville,  en  avant  de  laquelle  Manfred  avoit 
rangéson  armée.  Ce  prince,  qui  décou  vroit  parmi 
les  siens  des  signes  de  trahison  ou  de  décourage- 
ment, essaya  de  retarder  Charles  par  une  négo- 
ciation-, mais  ses  ambassadeurs  étant  introduits 

(i)  Sifàaa  Mala^pina  histqria  Sicula,   I^  IIH 
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devant  le  comte ,  il  leur  répondit  en  fraDçlds  :  çbàp.  w» 
ce  AIlefiT,  et  dites  au  sullan  de  Nocère,  ique  je  ne    id66. 
»  veux  autre  que  bataille  ;  et  que  çt  jourd'hui , 
»  je  mettra  lui  eu  eûfer^  ou  il  me  mettra  eu 
»  paradis  (i)  ». 

Le  fleuve  Calore,  qui  coule  devant  Béoévent^ 
séparoit  les  deux  armées  ;  peut-être  si  Manfred 
avoît  profité  de  ses  fortifications  naturelles  y 
pour  éviter  la  bataille ^  Tjannée  de  Charles  ^ 
qui  soufiroit  déjà  du  manque  de  vivr^  y  auroit<> 
elle  été  réduite  à  de  dures  nécessités ,  comme 
l'assurent  qudques  historiens  contemporains. 
Le  royaume  de  Naples  semble  extrêmement 
propre  à  la  guerre  de  chicane ,  parce  qu'il  est 
coupé  dans  tous  les  sens  par  de  hautes  mon- 
tagnes y  et  que  les  défilés  y  les  forêts ,  les  rivières, 
opposent  des  obstacles  sans  nombre  à  l'aggres- 
seur.  Cependant  il  a  presque  toujours  été  gagné 
ou  perdu  par  une  seule  bataille ,  parce  que  le 
caractère  des  habitans  est  une  circonstance  plus 
décisive  encore  que  la  nature  du  pays ,  lors-^ 
qu'il  s'agit  d'une  guerre  nationale.  C'est  par 
l'enthousiasme  que  l'héroïsme  des  chefs  éveille 
dans  la  foule,  c'est  par  la  reconnoissance  du 
peuple  pour  les  bienfaits  d'un  bon  gouverne** 
ment ,  c'est  par  l'amour  de  la  liberté ,  ou  la  vi-r 
vaçité  dà  point  d'honneur,  qu'une  nation  peut 

(i)  Giovanni  f^iiiani.  15.  VII,  c.  5,  p.  lag.  — Ricord.  Ma- 
Uépini  hisU  Fior*  c.  179,  p.  looi. 
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se  défendre  :  si  ces  qualités  lui  manquent ,  la 
1366.  nature  lui  prodigueroit  en  yain  ses  fortifica- 
tions pour  la  couvrir.  Manfred  ne  vouloit  pas 
se  soumettre  davantage  à  l^umiliation  de  re- 
culer devant  un  ennemi  auquel  chaque  succès 
assuroit  de  nouveaux  partisans ,  et  qui,  jusques 
alors,  avoit  toujours  su  se  procurer  des  muni- 
tions par  le  pillage  des  campagnes.  Il  divisa  donc 
sa  cavalerie  en  trois  brigades,  la  première,  de 
douze  cents  chevaux  allemands,  commandée 
par  le  comte  Galvano  ;  la  seconde ,  de  mille  che- 
vaux toscans  ,  lombards  et  allemands*,  com- 
mandée par  le  comte  Ciordano  Lancia;  la  troi- 
sième, qu'il  commandoit  lui-même,  étoit  forte 
de  quatorze  cents  chevaux  appuliens  et  sarra- 
sins. Quand  Charles  vit  que  Manfred  se  dispo- 
soit  à  combattre ,  il  se  retourna  vers  ses  che- 
valiers, et  leur  dit  :  ce  Venu  est  le  jour  que 
»  nous  avons  tant  désiré });  puis  il  fît  quatre 
brigades  de  sa  cavalerie,  la  première,  de  mille 
chevaux  français ,  commandée  par  Gui  de  Mont- 
fort  et  le  maréchal  de  Mirepoix;  la  seconde  , 
qu'il  guidoit  lui-même,  étpit  composée  de  neuf 
cents  chevaliers  provençaux,  auxquels  il  avoit 
joint  les  auxiliaires  de  Rome;  la  troisième ,  sous 
la  conduite  de  Robert  de  Flandre  et  de  Giles 
le  Brun,  connétable  de  France ,  étoit  formée 
de  sept  cents  chevaliers  flamands,  brabançons 
et  picards  ;  la  quatrième  enfin ,  sous  la  conduite 


GVAP.  XXI. 


DU  MOYEN  AGE.  34g 

du  comte  Guido  Gaerra,  étuit  celle  des  quatre 
cents  émigrés  florentins  (î).  Ces  nombres  réu-  ^^gg 
nis  ne  forment  qu'une  armée  de  trois  mille 
lances,  et  Giovanni  Villani  n'en  donne  pas 
davantage  à  Charles  d'Anjou,  peut-être  pour 
augmenter  la  gloire  de  son  héros ,  ei^  diminuant 
ses  moyens  de  vaincre.  D'après  le  calcul  des 
troupes  que  Charles  avoit  menées  de  France , 
et  de  celles  qu'il  avoit  trouvées  en  Italie ,  son 
armée  dcyoit  cependant  être  plus  forte  du 
double. 

La  bataille  fut  eqigagée  de  part  el^  d'autre  par 
l'infanterie ,  qui ,  quoique  ses  efforts  ne  pussent 
point  décider  la  victoire,  n'en  combattoit  pas 
avec  moins  d'acharnement.  Les  archers  sarra- 
sins passèrent  la  rivière,  et  vinrent,  avec  de 
grands  cris,  attaquer  les  Français.  L'infanterie, 
européenne,  qui  manquoit  alors  également 
d'aplomb  et  de  légèreté,  ne  pou  voit  pas  miei^x 
résister  aux  voltigeurs  qu'à  la  cavalerie;  leii^ 
Sarrasins,  avec  leurs  flèches,  en  firent  de  loin 
un  massacre  effroyable.  La  première  brigade 
française  s'ébranla  pour  soutenir  son  infanterie, 
en  répétant  son  cri  de  guerre,  Montjoie  cheva- 
liers 1  Le  légat  du  pape,  pendant  que  les  Fran- 
çais se  mettoient  en  mouvement,  les  bénit  au 
nom  de  l'Église ,  et  leur  donna  l'absolution  plé- 

(j)   Giopanni  F'ilktni.  L.  VII,  c.  7  et  8,  p.  a3r. 
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cxAP.  xzi.  barons  ;  oc  J'ayois  attaché  mon  cimier  de  mes 
1366.  9  propres  mains,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  le 
»  détacha  »•  N^ayant  plus  ce  signe  royal  qui 
Fauroit  fait  connoitre  ^  il  se  jeta  cependant  dans 
la  mêlée,  combattant  en  franc  chevalier;  mais 
les  siens  étoient  déjà  en  déroute  ;  il  ne  put  ar- 
rêter leur  fuite,  et  il  fut  tué  au  milieu  de  ses 
ennemis ,  par  un  Français  qui  ne  le  connoissoit 
pas(i). 

Durant  la  bataille,  la  perte  avoit  été  grande 
de  part  et  d'autre;  mais  dans  la  déroute,  elle 
fut  immense  pour  les  Gibelins.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  dans  la  ville  même  de  Béné- 
vent,  où  les  Français  entrèrent  comme  la  nuit 
commençoit;  c'est  là  que  furent  pris  les  prin- 
cipaux baronsde  Manfred ,  entre  autres  le  comte 
Giordano  Lancia,  et  Pierre  des  Uberti,  que 
Charles  envoya  dans  ses  prisons  de  Provence , 
où  il  les  fit  mourir  de  mort  cruelle.  Peu  d^  jours 
après ,  la  femme  de  Manfred ,  sa  sœur  et  ses 
enfans,  furent  aussi  livrés  à  Charles,  et  ils 
moururent  également  dans  ses  prisons  (a). 

Pendant  trois  jours  on  ne  sut  point  ce  qu'é- 

(i)  Cette  bataille  fut  livrée  le  vendredi  a6  février  ia66. 

(iz)  La  reine  Sibylle,  femme  de  Manfred  ,  étoit  sœur  d'un 
despote  de  la  Morée,  et  fille  d'un  Comnène  d'Épire.  Elle  avoit 
eu ,  de  Manfrpd ,  un  fils  nommé  Manfrédino ,  et  une  fille.  Ils 
furent  pris  ensemble  à  Maufrédonia ,  comme  ils  s'embarquoient 
pour  la  Grèce.  Monachua  Patavin,  in  Chron,  L.  III|  p*  737* 
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toit  devenu  Manfred;  enfin,  un  valet  de  son  chap.  xxi. 
armée  le  reconnut  sur  le  champ  de  bataille.  On      lagg. 
porta  son  cadavre  en  travers  sur  un  âne ,  de- 
vant le  nouveau  roi  Charles,  qui  fit  appeler 
aussitôt  tous  les  barons  prisonniers ,  pour  s'as- 
surer si  c'étoit  bien  lui.  Tous  répondirent  arec 
effroi  que  oui  ;  mais  quand  on  vint  au  comte 
Giordano  Lancia ,  et  qu'on  lui  eut  découvert  la 
face  de  Maofred ,  il  frappa  son  visage  de  ses 
deux  mains,  en  versant  uâ  torrent  de  lar- 
mes, et  poussant  ce  cri  douloureux,  m  O  mon 
3^  maître  !  mon  maître  !  que  sommes-nous  de^» 
3)  venus  «  \  Les  chevaliers  français  qui  étbimit 
présens,  furent  attendris  par  ce  spectacle.;  iU 
demandèrent  à  Charles  de  rendre  du  moins  au 
feu  roi ,  les  honneurs  de  la  sépulture.  «  Si  fe* 
«>  rois -je  vcJontiers,  répondit-il,  s'il  ne  fusse 
»  excomm^unié  ;  »  et  sous  ce  prétexte,  lui  re- 
fusant une  tertre  sa(^ée ,  il  fit  creuser  pour  lui 
une  fosse  au  Jpied  du  poi!it<de  fiénévent.  Chaque 
soldat  de  ranmée  cependant  porta  une  pierre 
sur  cet  humble  tombeau.  Ainsi  fut  élevé  un 
monument  à  la  mémoire  du  ^rand  homme,  et 
à  la  sensibilité  d'une  armée  viotoitieuse.  Mais 
l'archevêque  de  Cosence ,  ce  mêm«  PignatelU 
qui  avoit  été  chargé  de  la  négociation  avec  les 
rois  de  France  «et  d'Angleterre ,  ne  voulut  pas 
que  les  os  de  Manfred  reposasseilt  sous  cet  aiarias 
de  pierres.  En  vertu  d'un  ordre  du  pape ,  il  les 

vTOME  III.  a3 
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lAP.xxi.  fit  enlever  de  ce  lieu,  qui  appartetioit  à  TÉ- 
1266.    glise,  et  jeter  sur  les  confins  du  royaume  et  de 
la.  campagne  de  Rome ,  aux  bords  de  la  rivière 
rerde(i).    . 

Le  jour  même  de  la  bataille ,  les  Appuliens 
purent  apprendre  contre  quel  joug  ils  avoient 
échangé  Fautorité  de  leur  prince ,  et  de  quelle 
nature  seroit  le  gouvernement  des  Français.  Le 
pillage  du  camp  de  Manfred  y  et  les  dépouilles 
de  tant  de  riches  barons  trouvés  sur  le  champ 
de  bataille  ou  demeurés  captifs ,  auroient  pu  sa- 
tisfaire Favidité  des  soldats;  mais  cette  avidité 
sembloil  au  contraire  s'accroître  avec  le  butin. 
La  ville  de  Bénévent  n'a  voit  point  opposé  de 
résistance  au  vainqueur  ;  elle  fut  cependant 
livrée  au  pillage ,  et  y  pendant  huit  jours  entiers, 
ses  habitans  éprouvèrent  tous  les  maux  que 
peuvent  infliger  la  débauche,  Favarice  et  la 
férocité  des  soldais  (2),  Cette  soif  de  sang^  qui 
semble  si  étrangère  à  la  nature  humaine  ,  et 
que  des  naliobs  entières  ont  cependant  éprou- 

(1)  Dant&  Turgalorîo.  'Canto  III ,  v.  1 14  et  aeq. 

(a)  Le  pape  écrivit ,  le  I3  avil  11266 ,  une  lettre  poitîonnée  k 
Cliarles , .  pour  lui  reprocher  le  pillage  elle  massacre  des  Béné- 
▼entaioSy  sujets  du  saiut-siége*  Cette  lettre  n'est  point  citée  par 
Raynaldus,  encore  moins  au  recueil  des  historiens  de  France, 
parmi  les  lettres  des  papes  relatives  à  la  Sicile ,  T."V,  p.  876  ; 
ânais  elle  se  trouve  dans  Martene,  The9auru8  Anegdotor.  T.  H, 
Epm,  Clem.  ly ,  episl.  a6a ,  p.  3o6. 
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vée  quelquefois ,  fut  la  passion  la  plus  ample-  ckxp.  hxu 
ment  satisfaite.  Les  hommes  ne  furent  pas  seuls  1 266. 
massacrés  ;  les  femmes ,  les  enfans,  les  yieillards 
étoient  égorgés  sans  pitié  dans  les  bras  les  uns 
des  autres ,  et  Béoévent  ne  présenta  plus  à  la  fin 
de  cette  horrible  boucherie  que  des  maisons 
désertes  ,  dont  le  seuil  et  ks  murs  étpient  de 
toutes  parts  souillés  de  sang  (1). 

CSependant,  les  barons  guelfes  du  royaume , 
€t  les  députés  des  villes  arriyoient  en  foule  au- 
devant  de  Charles,  pour  lui  jurer  obéissance 
et  fidélité.  Lorsqu^il  se  remit  en  route  de  Bé- 
névent  pour  aller  àNaples^  il  fut  reçu  dans 
toutes  lès  villes  comme  seigneur  et  roi  légitime. 
Il  fitàNaples  uneentréetriomphaleavec  la  reine 
Béatrix ,  sa  femme ,  et  il  y  étala  une  pompe  que 
ritahe.nfavoit  point  encQre  connue.  Il  y  con- 
^voqua  un  parlement  des  bdrqns  du  ^Qy^ume, 
dont  il  chercha  d'abord  à  ^gner  l'afieption  par 
une  affabilité  afiectée.  A  tons  y .  il  promit  ou  des 
grâces ,  ou  tout  au  moins  1q  pardon  de  leur  ini- 
mitié, passée;  mais,  à  leur  iretour  dans  leurs 
provinces ,  il  les  y  fit  suiyrei  par  celte  foule  de 
plébéiens*,  français  qui :|bTfi||:}ie^nt  Finfanterie  de 
son  atjôgtée,  et  qui  Ta  voient  accompagné  plus 
pour  piller  que  pour  combattre.  Il  distribuoit 
aux  chevaliers  les  baronies  qu'il  confisquoit  à 

(i^  Sfbaê  l^alaspina  hiêt^  Sicula*  L»  III,  c.  lâ,  p.  8â8. 
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?HAr.  sxx.  son  proût  y  tandis  qu'il  répariissbit  ênlre  les 
15266.      homiD«9  d^an  ordre  infëriènr  toitô  les  emplois 
lucratifs;  En  {)eu  de  jours  on  vit  partir  de  sa 
eoUr,  pmir  tous  les  points  de  ses  nouveaux 
états,  dôs^ssaims  de  justiciers  ,  d'amiraux,  de 
prolhonciers ,  de  comités,   d'inspecteurs  des 
)x>rts,  de  douaniers,  d'inspecteurs  des  maga- 
sins, de  maîtres  du  side^de  maîtres  jurés,  de 
kiailiis,  dô  juges  et  de  notaires.  A  tous  les  em- 
plois qui  existoient  dans  l'ancienne  administra^ 
tion  ,  il  avoit  joint  tous  ies  emplois  correspon- 
dans  qu'il  oonnoissoit  en  France^  en  sorte  que 
le  nôrïibre  des  loi^tionnaires  publics  étôit  plus 
que  doublé.  Fiers  de  leurs  nouvelles  dignités, 
ignorant ,  comme  leur  maître ,  la  langiie  du 
pays,  et  méprisant  l$s  usages  nationaux,  ces 
ïoturieÉS ,  devenus  puissatis,  parcounoient  les 
provinces  en  les  dépouillant.  Partout  ils  vou-^ 
loieht  être  reçus  coïfiimè  d^  vainqueurs^  par^ 
tout  ih  manifestoient  leur  mépris  pour  la  naiion 
qui  leiirétoil  soumise*  Leurs  voyages  épuisaient 
les  peuplés  j   leut  httiyèe  ]èê  ruineit  davan- 
tage encore  :  car  ife  pottôïèftt  avec  eux  fes  re- 
gistres de  tous  les  imf^ïs  en  vigueur  sons  Man- 
fred;  de  tous  ceux  que  ce  prince  avoft  abolis 
ou  qu'il  avoit  reînplacés  par  d'aolrcs;  ije  tous 
ceux  que,  dans  des  besoins  pressatis,  de > mau- 
vais rois  avoient  quelquefois  tenté  d'établir  sur 
leurs  peuples.  Beaucoup  de  réserves ,  bèàtiôOup 
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de  privilèges  s'étoient  introduits  avec  le  temps  ; 
aucune  contribution  ne  coûtoit  au  peuple  tout  ta66. 
ce  qu'il  étoit  supposé  devoir  payer,  Charles  les 
fit  toutes  percevoir  à  la  rigueur  ;  il  réforma , 
connue  un  abus  ^  cette  tolérance  qui  étoit  un 
bien&it  des  rois.  Aussi  ceux  mâmes  qui  avoient 
trahi  Manfred  ;  ceux  qui  s'étoient  figuré  qu'ils 
trouveroient  sous  la  protection  de  l'Eglise  et 
d'un  roi  guelfe  une  paix  et  une  prospérité  inal* 
térables,  versoient  des  larmes  amères  sur  la 
mort  do  prince  de  Souabe,  et  s'accusoient,  avec 
une  douleur  profonde,  d'inconstance,  d'ihgra* 
titude  ou  de  lâcheté  (i). 

Clément  IV,  averti  des  vexations  qui  se 
commettoient  au  nom  de  Charles ,  aentit  que 
c'^toit  à  lui  à  protéger  les  peuples  contre  le  roi 
qu'il  leur  avoit  donné*  ce  Si  ton  royaume,  lui 
»  écrivit-il ,  est  cruellement  dépouillé  par  tes 
ya  agens,  c'est  toi-même  que  l'on  en  accuse,  et 
»  à  bon  droit ,  puisque  tu  as  rempli  tes  bureaux 
y>  de  voleurs  et  de  brigands  enrichis,  qui  coni- 
»  mettent  dans  tes  états  des  actions  dont  Dieu 
D  ne  peut  supporter  la  vue ....  Us  ne  craignent 
y>  pas  de  se  souiller  par  des  enlèvemens  et 
))  des  adultères,  tomme  par  des  exactions  et 
»  des  vôleries....  Comment  pourrois-)@  plain- 

(i)  Sahoê  Malaapina.  L.  UI,  c  i6,  p.  83 1.  Le  témoignage 
^e  Malaspina  a  d'autant  ploa  de  poida,  qoe  6et  écrjvaia  co-ulein- 
porain  étoit  guelfe  et  déroué  à  Charles. 
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CHAP ,  XXI.  »  dre  ta  prétendue  pauvreté  ?  Tu  ne  peux  ou 
j  266.  ))  ne  sais  point  vivre  dans  un  royaume ,  avec 
»  les  revenus  duquel  un  homme  bien  noble , 
y)  Frédéric,  autrefois  empereur  des  Romains ^ 
j)  pourvoyoit  à  des  dépenses  plus  grandes  que 
y>  les  tiennes  ;  assouvissoit  l'avidité  de  la  Lom^ 
»  bardie,  de  la  Toscane,  de  l'une  et  de  l'autre 
»  Marche ,  et  de  rAlIemagne ,  et  accumuloit  ce- 
»  pendant  encore  des  richesses  immenses  (1)  ». 
La  victoire  de  Charles  d'Anjou ,  qui  portoit 
la  désolation  dans  les  Deux-Siqiles ,.  occasion- 
noit  en  Toscane,  et  surtout  à  Florence,  des 
sentimens  bien  différens.  Le  comte  Guido 
Novello ,  vçapitaine  des  gendarmes  de  Man&ed , 
commandoit  dans  cette  ville.  Comme  il  ^voit 
sous  ses  ordres  quinze  cents  chevaliers  alle- 
mands ou  italiens;  que  les  chefs  des  Guelfes 
étoient  exilés;,  que  toutes  les  cités  de  Toscane, 
depuis  la  bataille  de  Monte  Aperto ,  s'étoient 
rangées  à  son  parti ,  il  pouvoit  maintenir  encore 
son  autorité,  malgré  la  défaite  et  la  mort  de 
Manfred.  Mais  l'esprit  public  lui  étoit  con- 
traire ;  le  peuple  étoit  attaché  de  cœur  à  la  fac- 
tion guelfe,  il  étoit  aigri  par  la  persécution 
des  chefs  de  ce  parti,  et  plus  encore  par  la 
perte  de  sa  liberté  ;  car  sous  le  gouvernement 
du  comte  Guido,  il  n'étoit  resté  à  Florence 

(i)  Marlene  Theaaur*  JnèxidoU  T.  H,  epwt.  53o,  Cîétn.  IF't 
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presque  aucune  des  prérogatives  d'une  repu-  chap.  x». 
blique.  Dès  qu'on  y  eut  reçu  ]a  nouvelle  laee. 
de  la  bataille  de  Grandella,  le  peuple  mani- 
festa hautement  sa  joie  de  la  mort  de  Manfred  ; 
les  exilés  se  rapprochèrent  ;  ils  firent  des  ten- 
tatives sur  plusieurs  châteaux ,  et  ils  cherchè- 
rent à  lier  dans  la  ville  des  conjurations  contre 
leurs  ennemis. 

Le  comte  Guido  étoit  un  bon  soldat,  non 
un  homme  d'état;  peut-être  les  plus  grands 
talens  n'auroient-ils  pu  le  sauver  dans  la  cir- 
constance critique  où  il  se  trouvoit;  mais, 
loin  d'en  déployer  de  semblables,  il  commit, 
Tune  après  l'autre,  plusieurs  fautes  graves  et 
plusieurs  actes  de  foiblesse.  Il  crut  devoir 
temporiser  et  satisfaire  en  partie  les  Guelfes 
«t  le  peuple ,  en  leur  donnant  quelque 'part  au 
gouvernement.  Il  fit  venir  de  Bologne  deux 
frères  Gaudenti^  c'étoit  un  ordre  nouveau  de 
chevalerie ,  qui  prenoit  Rengagement  de  défen- 
dre les  veuves  et  les  orphelins ,  de  maintenir 
la  paix,  d'obéir  à  l'Église;  mais  qui  ne  se  lioit 
point  par  les  vœux  de  chasteté  et  deps^uvreté , 
communs  aux  autres  ordres.  De  ces  deu^  che- 
valiers ,  l'un  éloit  guelfe  ,  et  l'autre  gibelin  ; 
Guido  les  nomma  ensemble  podestats  de  Flo- 
rence. Il  leur  donna  un  conseil  de  trente-six 
prud'hommes ,  pris  indifféremment  parmi  les 
nobles  et  les  marchands,  les  Gibelins  et  le* 
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Guelfes.  Il  consentit  ensuite,  sûr  la  demande 
1^66.  de  ces  prud'hommes,  à  ce  que  les  métiers  les 
plus  importans  se  réunissent  en  corporations. 
On  forma  d'abord,  de  cette  manière,  douze 
corps  d'arts  et  métiers  (i);  les  sept  professions 
qu6  l'on  considéra  comme  les  plus  nobles^ 
furent  désignées  par  le  nom  de  sept  arts  ma- 
jeurs ;  on  leur  accorda  des  consuls ,  des  capi- 
taines et  une  enseigne ,  sous  laquelle  les  artisans 
furent  obligés  de  se  ranger,  en  cas  d'émeute, 
pour  maintenir  l'ordre  dans  la  ville.  Les  arts 
mineurs,  dont  le  nombre  s'accrut  ensuite, 
n'obtinrent  pas^sitôt  le  privilège  de  former  des 
compagnies.  Ainsi  le  comte  Guido  jeta  les 
fondemens  d'une  aristocratie  roturière  que 
nous  verrons,  dans  la  suite,  lutter  long-temps 
avjec  les  ordres  inférieurs  du  peuple.  Peut- 
être  comptoit-il  pouvoir  faire  alliance  avec 
elle;  mais  la  première  pensée  de  ceux  à  qui 
il  venoit  de  confier  l'aulorité,  fut  de  le  ren- 
verser. 

Les  grâces  que  la  peur  accorde  nfobtiennent 
jamais^  en  retour,  de  la- reconnaissance,  parce 

(i)  Les  arts  majeurs  furent  :  i^  les  jurisconsultes;  a",  les 
xnarcliands  de  calimala ,  ou  de  draps  étrangers;  S'\  les  banquiers  ; 
4^.  les  fabricans  de  laine  ;<  5^.  les  médecins  ;  6°.  les  fabricans  de 
soie  et  merciers  ;  7**.  les  pelletiers. 

Les  arts  inférieurs  furent  :  i^  les détaillcurs  de  drap;  a",  les 
bouchers;  5°.  les  cordonniers;  4^  les  maçons  et  les  charpeu"* 
tiers  ^  5^  les  fertiera  et  serruriers. 
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qu'elles  n'en  méritent  aucune.  Les  prud'hommes  ^^*  "»• 
choisis  parmile  peuple,  se  considérèrent  comme  '^^^- 
ses  défenseurs,  et  non  comme  les  créatures  de 
Guido  qui  les  avoit  nommés.  Us  refusèrent  de 
sanctionner  de  nouveaux  impôts,  par  leur  ap- 
probation. Guido,  qui  avoit  besoin  d'argent 
pour  payer  ses  gendarmes ,  dont  six  cents 
étoient  allemands ,  et  neuf  cents  avoient  été 
armés  à  Pise,  Sienne,  Arezso,  Vol  terra,  Pis- 
toia ,  et  Colle,  voulut  se  défaire  des  prud'- 
hommes ,  en  excitant  une  sédition  contre  eux. 
Les  Gibelins  vinrent  les  attaquer  dans  la  salle 
où  ils  rendoient  justice;  mais  les  trente -six 
s'évadèrent;  et ^  comme  le  peuple  se  mit  aussitôt 
en  mouvepient  pour  les  défendre,  ils  allèrent 
se  joindre  à  lui ,  dans  la  place ,  devant  le  pont 
de  la  Trinité.  Là ,  le  peuple  s'entoura  aussitôt 
de  barricades ,  et  attendit  le  choc  de  la  cava- 
lerie. Celle-ci  ne  tarda  pas  à  patoître;  mais  elle 
ne  put  point  enfoncer  les  barricades  ;  et ,  dans 
les  rues  étroites  qui  aboutissent  à  la  place  de 
la  Trinité,  les  gendarmes  avoient  beaucoup  à 
soufiFrir  des  pierres  qu'on  leur  jetoit  des  fe- 
nêtres; en  sorte  que  le  comte  Guido  les  fit 
retirer. 

Cette  seule  escarmouche  décida  du  sort  do 
Florence;  car  le  comte  se  troubla,  lorsqu'il  vit 
que,  de  toutes  parts,  le  peuple  ëtoit  en  mou- 
vement contre  lui,  et  que  de  toutes  les  mai- 
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ijiip.  XXI.  sons  on  lui  lançoit  des  pierres.  Persuadé  qu© 
1266.  le  premier  succès  que  venoit  d'avoir  le  peuple 
l'animeroit  davantage  entore ,  il  ne  songea  plus 
à  maintenir  sa  position,  mais  seulement  à  faire 
sa  retraite  avec  honneur  ;  il  se  fit  donc  apporter 
les  clefs  de  la  ville,  et  jiyant  fait  Fappel  de  ses 
soldats,  pour  s'assurer  qu'ils  fussent -tous  avec 
lui,  il  sortit,  à  leur  tête ,  en  belle  ordonnance, 
le  II  novembre  1266,  et  il  se  rendit  le  soir 
même  à  Prato  (i). 

Mais  Guido  ne  fut  pas  {)Iutôt  arrivé  dans 
cette  ville  qu'il  se  repentit  de  la  foiblesse  avec 
laquelle  il  a  voit  abandonné  Florence ,  sans  en 
être  chassé,  sans  presque  avoir  combattu.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  se  mit  en 
route  pour  y  revenir,  et,  se  présentant  devant 
la  porte  du  pont  alla  Carraia ,  il  demanda  qu'elle 
lui  fût  ouverte  ;  il  n'étoit  plus  temps.  Le  peuple , 
qui  n'auroit  point  eu  peut-être  la  force  de 
chasser  le  comte  dd  la  ville,  pouVoit  aisément 
l'empêcher  d'y  rentrer.  Les  arbalètes  furent  di- 
rigées contre  lui ,  et  Guido  Novello ,  après  être 
resié  jusqu'à  midi  devant  les  murs,  après  avoir 
employé  tour  à  tour,  et  toujours  inutilement, 
les  prières,  les  promesses  et  les  menaces,  fut 
oblijçé  de  retourner  à  Pràto.  Pendant  ce  temps 
les  Florentins  réformoient  leur  gouvernement; 

(i)   Giov.  Villani,  L.VII,c.  14,  p.  aSg.  —  Ricordano  Ma- 
laitpina,  c.  184  ,  p.  1007,  —  Leonardo  Jretino.  L*.  II ,  p.  65. 
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ils  renvoyoient  de  leur  ville  les  deux  podestats,  chap.  txu 
frères  Gaudenti,  que  Guido  y  avoit  appelés;     ia66. 
ils  faisoient  venir  du  secours  d'Orviéto ,  la  ville 
guelfe  la  plus  proche  d'eux,  et  ils  dépêchoient 
à  Charles  d'Anjou  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  aussi  son  assistance. 

Charles ,  sous  le  nom  d'un  parti  différent , 
avoit  la  même  politique  que  Manfred  ;  pour 
s'assurer  du  royaume  de  Naples,  il  vouloit  gour 
verner  en  chef  de  parti  la  Toscane  et  la  Lom- 
hardie  ;  il  vouloit  avoir ,  dans  ces  deux  contrées, 
comme  des  avant-postes  qui  le  défendissent  de 
l'approche  de  ses  ennemis.  Il  envoya  donc  à  i^g^. 
Florence  huit  cents  chevaliers  français  ,  sous 
la  conduite  du  comte  Gui  de  Montfort.  Cette 
troupe  entra  dans  la  ville  le  jour  de  Pâques  i  ^67; 
et  le  même  jour  les  Gibelins,  qui,  pendant 
rhiver,  y  étoient  revenus  moyennant  une 
trêve,  s'exilèrent  d'eux-mêmes,  sans  essayer 
de  faire  résistance ,  et  se  réfugièrent  à  Pise  et 
à  Sienne*  Charles  se  fit  donner  la .  seigneurie 
de  la  ville  pendant  dix  ans  ;  c'est  -  à  -  dire 
seulement  le  droit  d'y  nommer  un  vicaire  pour 
les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  justice.  L'ad- 
minislration  de  la  république  demeura  néan- 
moins entre  les  mains  des  citoyens ,  et  ceux-ci 
substituèrent  unç  magistrature  de  douze  prud'- 
hommes à  celle  des  trente-six  qu'avoit  institués 
Guido  Novello. 
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cHiY.  xxf.  Les  Florentins  formèrent  ensuite  plosieurs 
,267.  conseils,  sans  VaMsentiment  desquels  la  sei- 
gneurie ne  pouvoit  rien  déterminer  d'impor- 
tant. Ils  appelèrent  conseil  du  peuple  le  pre* 
mier  quW  devoit  consulter;  il  étoit  composé 
de  cent  citoyens  ;  la  délibération  étoit  portée 
ensuite,  mais  le  même  jour,  au  conseil  de  cré- 
densça  ou  de  confiance ,  dans  lequel  les  c^efs 
des  sept  arts  majeurs  avoient  droit  de  séance. 
La  crédenza  étoit  omiposée  de  quatte  -  vingts 
membres  ;  de  ces  deux  conseils ,  on  avoit  es^clu 
tous  les  Gibelins  et  tous  les  nobles.  Le  lende* 
main ,  la  même  délibération  étoit  soumise  à 
deux  autres  conseils;  celui  du  podestat,  com- 
pose de  quatre-vingt-dix  membres,  tant  nobles 
que  plébéiens ,  sans  compter  les  chefs  des  arts, 
qui  avoient  aussi  droit  d^  être  admis;  et  le 
conseil  général ,  composé  de  trois  cents  citoyens 
de  toute  condition  (i). 

L'établissement  de  tant  de  conseils ,  dont  tous 
les  membres  étoient  amovibles,  rendit  plus 
rares  et  moins  nécessaires  les  assemblées  du  par- 
lement ou  de  tout  le  peuple.  Cinq  cent  soixante- 
dix  citoyens,  distribués  en  quatre  classes,  dé- 
voient donner  leur  suffrage  sur  tous  les  objets 
importans  de  législation  et  d'administration  ; 

(i)  Giov,  yUlani.  Lib.  VII,  c.  i5  et  17,  p.  341.  —  Ricot^. 
Jiâalespmi  Ston  c.  1 86 ,  p.  1009.  —  Machiavetli  stor,  Fior,  L.  Il , 
p.  io5. 
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ils  avoient  port  à  la  distribution  de  toutes  o^'.ixt 
les  places;  et  comme  au  bout  d'une  année  i^^7* 
d'autres  citoyenjft  leur  étoient  substitués,  Us 
apportoieni  à  leurs  délibérations  la  volonté  du 
peuple ,  et  non  Teârprit  de  leur  corps.  Les  con* 
sêils  aboient  donc ,  sur  le  gouTernemenl^,  une 
influence  vtaisnent  démocratique  ;  et  s'ils  n'é<- 
toient  que  les  répcésentans  du  peuple,  non  le 
peupte  lui  -  même  /ils  pouvoient ,  en  récom- 
pense, être  admis  à  prendre  une  part  bien  plus 
active  à  l'admiriistration  de  l'état  que  le  peuple 
ti'auroit  pu  le  £iire,  et  ils  conser voient  sur  la 
màgistx'atnr&  unie  influence  bien  plas  immé- 
diate. Ils  le  senitîrfent;  les  simples  citoyens  ne 
voulurent  laisser  aoK  ordrôs  supérieurs  de 
la  nation  aucune  attributiob  qu^  leur  fut 
possible  de  coi^erver  pour  eux:  ^  niâmes  ;  et 
c'est  peut'-dtre  ce  qui  rendit  si  active  et  ai 
violente,  dans  Florence,  et  dans  les  autres  ré^ 
publiques  de  Toscane  ^  cette  jalousie  du  peupb 
contre Ja  noblesse,  ^  des  j^béi^s  cpuire  les 
citojneixs  i  qu'on  n^avoit  point  retieointjnée,  à 
un  degré  semblable ,  ^ans  les  rébtibliques  dte 
la."  Grèce.  L'exclusion  de  toi^s  les  i]|9bles  des 
deupc  premiers. Qonseils  étoit.uii  leffet  de  cette 
jaic^àsîe.  ■■"*''" 

Urne  autre  républîbue  cebeh^arit  Sç  cort^ 
stituoU  eu  mêmç  temps  dans  i  interjei^f*  de  la 
république  florentine ,  etelk  y  conservai,  ipeja- 
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cHAP.'zxi.  dant  plus  de  deux  sîècled^  son  gouvernement 
1967.  indépendant,  ses  Jois,  sa  force  et  sa  richesse. 
C'étoit  l'administration  du  parti  guelfe.  Lorsque 
les  Gibelins  sortirent  de  Florence,  les  Guelfes , 
d'après  le  conseil  du  pape  et  de  Charles  d'An*- 
jou,  confisquèrent  tous  leurs  biens;  et  après 
en  avoir  employé  une  partie  à  dédommager 
ceux  qui  ayoient  souffert  dans  la  dernière  émi- 
gration  (1  ) ,  ils  formèrent^  du  reste ,  une  bourse 
séparée,  qui  fut  destinée  à  pourvoir  sans  cesse 
au  maintien  du  parti  guelfe  et  à  son  accrois* 
sèment.  Pour  administrer  cette  bourse,  on  crut 
devoir  accorder  une  magistrature  particulière 
aux  Guelfes;  ils  furent  autorisés  à  élire,  tous 
les  deux  mois ,  trois  che&,  qu'on  nomma  d'a- 
bord consuls  de  chevalerie,  et  ensuite  capitaines 
du  parti.  Ces  consuls  se  donnèrent  Un  conseil 
secret  de  quatorze  membres,  ^t  un  conseil 
général  de  soixante  citoyens ,  trois  prieurs , 
un  trésorier^  uil  accusateur  des  Gibelins,  foute 

(i)  Un  juge  fat  nommé,  avec  six  aesesMnrs,  pour  estimer  le 
.dommage  que  les  Gibelins  aroientiait  essnjrer  aux  Oaelfos^.et 
cette  estimation  a;  été  imprimée.  Delisiie  t^e/çli  ErudUi.ToactuU* 
T.  VII, n°  12,  p.  iio3-286.  —La  perte  des  Guelfes  fut  estimée 
à  i33,i&d'sëqnin]i  otî  florins' 8  Vols  4'  deniers,  ou  pïiis  d'un 
'million  et  clemi-de*fran4:8.  Le  ntontfb^edës  maisons  détruites  est 
prodigieux;  plusieurs  ne  sont  pas  estimées  plus  dequinijo-fUtcnis  : 
la  valeur  moyenne  des  autres  est  cent  ou  cent,cinquan)e ,  et  l'on 
qualifie  du  nom  de  palais  celles  qui  arrivent  à  valoir  trois  cents 
^florins.  liés' détails 'dte  cette  estimatioii  indîquen tune  tille  ma- 
-iinfiictuilé#e'eeci»mixi,0ïçànte.  ..     c;:*      l    .    .' 
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Tadministration  enfin  d^une  petite  répablique ,  cràp.  xn. 
et  presque  toute  la  force  d^une  souveraineté  (1).     1 267. 
Ce  gouvernement  de  parti ,  toujours  prêt  au 
combat)  toujours  régulier  et  toujours  riche, 
eut  sur  le  sort  de  la  république,  jusqu'à  sa 
fin,  l'influence  la  plu^  marquée. 

Lea  Guelfe^  florentins  n'eurent  pas  plutôt 
rétabli  dan3  leur  ville  le  gouvernement  popu- 
laire ,  qu'ils  songèrent  à  rendre  dans  toute  la 
Toscane  la  supériorité  à  leur  parti.  Ils  décla- 
rèrent la  guerre  aux  républiques  de  Sienne  et 
de  Pise ,  qui  persistoient  dans  la  cause  gibeline, 
çt  qui  avoient  encore  à  lutter  avec  des  factions 
intérieures  ;  car  la  même  jalousie  du  peuple 
contre  la  noblesse  se  manifestoit  dans  les  villçs 
d^  tous  les, partis. 

Au  mois  de  juillet  1267 ,  les  Florentins  et 
les  Français ,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Montfoft,  vinrent  mettre  le  siège  devant  Ppg- 
gibonzi,  château  proche  de  Sienne,  où  un 
grand  nombre  d'émigrés  gibelins  s'étoient  ré: 
fugiés  avec  plusieurs  gendarmes  allemands  (^), 
Charles  d'Anjou  ayant  obtenu  du  pape  le  titi;e 
de  vicaire  impérial  en  Toscane ,  voulut  pren^f  (;î 
possession  en   personne  de   cette  dignité  ,  et       ^ 

(ï)  Giov.  miant  L.  Vll/ci  16,  p.  243.  '  '  -  - 
^  (a)  Orlando  Malavolti  ôton  di  Slena.  P.  Il,  L*  II,  f.  54.  -^ 
Marangoni  Cronic^  di  Pi9a ,  p.  540.  -^  Giov.  PyUani,  'L.:VjlI> 
c.  âi^  p.  245.  .      .    cj    • 


C«1P.   ZZI. 


568        HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITlLIENKES 

le  i^"  août  de  la  même  année  il  fit  isou  entrée 
,367.  solennelle  à  Florence  ;  il  vint  ensuite  luirméme^ 
avec  toute  sa  cheralerie ,  au  camp  qui  assiëgeoit 
Poggibomsi.  C'est  là  qu'il  put  se  tonvaincre 
combien  il  étoit  heureux  pour  lui  que  Manfred 
eût  hasardé  une  bataille,  au  lieu  de  l'arrêter  à 
chaque  château  qui  défendoit  son  royaume ,  et 
de  répuiser  par  une  suite  de  siégea;  car  celui 
de  Pogg^bon2Î  arrêta  seul  quatre  mois  l'arzuée 
royale  des  Français  joints  aux^  Florentins ,  et 
il  ne  se  rendit ,  a<a  mois  de  décemiire ,  que 
lorsque  les  vivi^es  manquèrent  ^nx  assiégés. 
,  jg3^  Charles  passa  ensuite  sur  le  territoire  de  Pise, 
et  il  assiégea  et  prit  plusieurs  chârtenuxde  cette 
république,  entre  autres  Porto  Pisano  ,  et  la 
Mutrone.  Cependant  les  Pisans ,  loin  de  perdre 
courage,  s't)ccapoient  depuis  quelque  «emps  à 
lui  susciter  du  fond  4e  l'Allemagne  un  ennemi 
plus  puissant,  qui  fût  leur  libéi^teur  «u  leur 
vengetir*  Le  jeune  Conradiu,  fils  de  Conrad ,  et 
petit-fils  de  Frédéric,  élevé  par  sa  mèredan;»  la 
cour  de  son  aïeul,  le  duc  de  Bavière,  étoit  en- 
tré dans  sa  seizième  année;  il  s'annonçoit  déjà 
pour  être  le  digne  héritier  des  vertus  de  ses 
pênes,  et  tous  les  Gibelins  ayoieïit  les  yeux 
tournés  vers  lui»  comme  vers  le  libérateur  de 
ritalie  et  le  yengeur  de  la  maison  de  Souabe. 
Sa  mère  Élisabeth^voit  mis  plus  d'importance 
à  le  rendre  digne  de  la  couronne  qti'à  la  lui 
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faire  porter  de  bonne  heure.  Lorsque  Manfred  wap.  %i 
s'étoit  déclafé  roi  de  Sicile ,  elle  a  voit  réclame  196». 
auprès  de  lui  pour  conserver  les  droits  de  son 
fils;  mais  elle  n'avoit  point  cherché  ensuite  à 
troubler.son  adrninistratiqn ,  et  elle  yoyoit  avec 
plaisir  ee  vaillent  prince  défendre  un  héritage 
qui  devoit  revenir  à  son  fils.  Elle  avott  rc^ 
poussé  les  offres  des  Guelfes,  qui,  avant  Far-  . 
rivée  d^  €harles  d'Anjou ,  lui  ^voient  {proposé 
d'arm^er  Conradin  contte  Manfi>ed ,  et  de  lui 
faire  recouvrer  les  états,  de  ses  pères.  Lorsque 
ies  Gibelins ,  opprimés  ou  exilés  par  Charles^ 
vinrent  lui  faire  des  offres  semblables,  quoi'* 
qu'elle  aôcordât  une  bien  plus  grande  confiance 
à  ces  ant»eos  amis  de  sa  maison ,  elb  se  refusoit 
^ïcore  à  leurs  propositions  ;  elle  trouvoit  son 
fils  trop  jeune  pour  gouverner  ;  trop  jeune  sur- 
tout pour  attaquer  dans  une  contrée  si  ékii»- 
gnée  un  vieux  guerrier  et  uxk  vieux  politique, 
appuyé  de  tout  l'appareil  de  la  religion ,  de 
toute  la  valeur  d'une  nation  belliqueuse»  Mais 
4es  députés  des  Gibelins ,  qui  s'étoient  rendues 
à  sa  cour ,  ne  cessoient  de  solliciter  elle  ^et  s&êl 
fils ,  et  ceux  de  leurs  «paréns  qui  pouvoiei&t 
avoir  quelque  influence  sur  leu4r  esprit.  Le|s 
confidens  et  les  anciens  amis  de  Manfred ,  Gab* 
vano  et  Fédérigo  Lancia,  paréns  de  sa  mère'; 
Conrad  et  Marino  Capécé,  ces  Napolitains ,  qui 
avoient àccortipagné  le  prihcedfe Tarente,  dans 
TOME  III.  .  a4 


570         HISTOIRE  DES  RÉPUB.  ITALIENNES 

CHAV.  XXI.  sa  fuite  /éloient  les  députés  de  la  noblesse  gi- 
1268.  beline  des  deux  royaumes  (i\  Ils  représen- 
toientà  Conradin  qu'une  haine  profonde  a  voit 
été  excitée  par  la  conduite  des  Français,  leur 
manque  de  foi ,  leur  rapacité ,  leur  mépris  pour 
les  mœurs  publiques.  Ils  lui  disoient  que,  ve- 
nus au  nom  de  la  religion ,  ils  avoient  profané 
les  églises  ,  pillé  les  monastères ,  souvent  mas* 
-sacré  les  ministres  des  autels  ;  qu'après  avoir 
promis  au  peuple  la  liberté ,  ils  avoient  violé 
ses  anciens  privilèges ,  et  aboli  ses  immunités. 
Us  Tassuroient  que  tous  les  partis  se  réuniroient 
pour  rétablir  sur  le  trône  son  héritier  légitime; 
que  la  Sicile  n'attendoit  qu'un  signal  pour  se 
révolter  ;  que  les  Sarrasins  de  Nocéra  pleuroient 
d'attendrissement  au  nom  seul  de  son  aïeul,  de 
-son  père,  ou  de  son  oncle,  et  qu'ils  étoient 
prêts  à  sacrifier  leur  vie  et  leur  fortune  pour 
le  dernier  rejeton  d'une  famille  chérie.  En 
même  temps,  les  ambassadeurs  de  Pise  et  de 
Sienne  lui  promettoient  l'appui  de  la  moitié  de 
la  Toscane ,  qui ,  armée  pour  sa  cause ,  quoique 
ce  ne  fût  pas  encore  sous  son  nom ,  combattoit 
/  déjà  contre  son  plus  mortel  ennemi.  Ils  firent 
.plus ,  ils  lui  portèrent  cent  mille  fl.orins  de  leurs 
deniers,  pour  l'aider  à  faire  ses  premières  le- 
vées. Des  ambassadeurs  lombards  s'étoieiit  aussi 

(i)  Saba9  Maïaspina  hiH,  Stcula,  L.  III ,  c.  17 ,  p.  833. 
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rendus  auprès  de  lui;  Martino  délia  Scala  lui  vhip.  xxi. 
a  voit  promis  les  secours  de  Vérone  où  il  com-  ia68. 
xnandoit.,  et  de  tous  les  Gibelins  de  la  Marche 
Trévisane.  Le  marquis  Pélavicino ,  que  les  vic- 
toires^de^  Guelfes  avoient  dépouillé  de  son  au- 
torité sur  Crémone,  Parme  et  Plaisance,  ne 
commandoit  plus  que  dans  ses  fiefs  héréditaires 
et  à  Pavie*  Il  résidoit  le  plus  souvent  au  Borgo 
San-Donnino  ;  c'est  de  là  qu'il  envoya  aussi  des 
ambassadeurs  à  Conradin ,  pour  lui  ofirir  sa 
personne  et  ses  solàats ,  qui  avoient  vieilli  au 
service  de  la  maison  de  Souabe. 

Conradin,  bouillant,  impétueux,  ne  résista 
pas  à  des  offres  si  attrayantes*  il  crut  que  le 
temps  étoit  enfin  venu  de  venger  son  aïeul ,  son 
père  et  son  oncle ,  si  long-temps  et  si  cruelle- 
ment persécutés;  il  crut  que  la  gloire  lui  en 
étpit  réservée.  La  première  noblesse  d'AUd- 
magne  vint  se  ranger  sous  ses  étendards.  Frér 
déric,  duc  d'Autrithe,  jeune  prince  qui ,  comme 
lui ,  étoit  dépouillé  de  ses  états,  occupés  à  cette 
époque  par  Ottocar  II ,  roi  de  Bohême ,  s'offrit 
à  partager  tous  les  dangers  de  l'entreprise  ;  le 
^uc  de  Bavière ,  son  oncle ,  et  le  comte  de  Tyrol, 
second  mari  de  sa  mère,  armèrent  leurs  vassaux 
pour  l'accompagner  jusqu'à  Vérone.  Conradin 
arriva  dans  cette  ville  à  la  fin  de  l'année  1267  » 
avec  dix  mille  hommes  de  cavalerie,  dont,  il 
est  vrai ,  moins  de  la  moitié  étoit  armée  pesam- 
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CHIP.  xxt.  mënl  (i).  Après  un  séjour  de  quelques  «emâtnes 
ia68.  à  Vérone^  qui  fut  destiné  à  renouer  les  n^o- 
ciations  avec  les  seigneur^  italiens ,  le  comte  de 
Tyrol  et  le  duc  de  Bavière  retkindiiisit^nt  leurs 
troupes  en  Allemagrle;  Conradin,  avec  trois 
mille  cinq  cents  homines  d'armes  environ ,  se 
rendit  à  Pavie ,  et  traversa  la  Lombardie  san^ 
éprouver  autnine  resistahce. 

D'après  cette  marche ,  Cbàrles  pouVoit  pré- 
voir que  Conradin  entreroit  par  la  Ligarie  en 
Toscane,  comme  il  le  fit  en  effet,  et  le  roi  fran- 
çais ,  pour  lui  fermer  ce  passage  ,  s'étoit  avancé 
6UY  les  confins  des  territoire^  de  Lucques  et  de 
Pise  ;  mais ,  pendant  qu'il  étoit  là,  les  non  velles 
qu'il  teçut  de  la  Pôuille  et  de  ftome,  lui  firent 
sentir  la  nécessité  de  se  rapprocher  de  ses  états. 
La  révolte  avoit  éclaté  dans  'son  royRùnie  ^ 
Rome ,  gouvernée  par  un  sénateur  son  parent  ^ 
mais  son  ennemi ,  avoit  fait  alliance  rtVec  G>n-' 
radin;  enfin,  Clément  IV,  en  lui  adressant 
la  lettre  suivante ,  lui  faiâoit  une  nécessité  dé 
revenir. 

ce  Je  ne  àais  pourquoi  je  t'écris  cotnme  à  un 
»  roi,  tandis  que  tii  paroiii  ne  point  te  soucief 
»  de  ton  royuiime;  il  reMe  sans  chef,  déchiré 
y)  par  les  Sarrasins,  ou  par  des  chrétiens  per- 

(i)  Giov.  Villani,  L.  VII,  c.  a5 ,  p.  246.—  Monach,  Paia^ 
vinus.  Lib.  III,  p.  7^8.  — ^  Chronicon  J^eronenae  ^  p.  ôîg. — 
Gmnnone  Storiacipîtâ,  L.  XIX  ^  e.  4,  p.  6g a. 
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3>  fidies  ;  épuw  4'«ibowl  par  h^  brigandagea  de  w^r.  » 
y>  tes  ministres,  il  est  à  présent  dévoré  par  tes  «^68^ 
»  çqnemis;  ainsi  la  cheniHe  détruit  ce  qui  a 
y>  échappé  ii,  la  i^utereUe.  Les  spoliateurs  ne  lui 
^  manqueront  point,  tandis  qu'il  manque  de 
»  défenseiir*  Si  tu  vien$  à  le  perdre ,  ne  crois 
yf  point  q^ie  l'Église  renpi^yeUe  ses  travaux  et 
y>  8^  dépense^  pQur  te  le  £»ire  acquérir  une  ae« 
»  condq  fpis  ;  tu  pourras  alors  retourner  dans 
]»  te^  comtés  héréditaire^ ,  et,  content  du  vain 
y^  nom  de  roi  y  y  attendre  lea  événemens.  Peut- 
jf  être  te  reppses-ti;  a,ar  tes  vertus,  et  comptes- 
y>  tu  qu'un  fniracle  de  Pieu  fera  pour  toi  ce  que 
^  tu  avoi^  à  faire;  ou  t^i^n  te  fies* tu  à  cette 
»  pr^dPPPI^qne  tu  crpi^  9  voir,  et  dont  tu  pré-» 
»  fibref^  Pinspiralion  pims  conseils  des  autres. 
»  J'élipis  déjià  jr4Mu  1^  lae  p\U$  t'écrire  sur  ces 
»  a$iir^  ;  0e  fiiQtit  les  in^tance^  de  notre  véné- 
yf  ra|>Ieir^re  Raoul,  évéque  d'Albe,  qui  noua 
»  Dîjt  déterminé  à  t'ad rester  3ces. derniers  mots. 
»  Vilerbe,  5  des  calendes  d'avril,  an  4  (')  »• 

L'effroi  qiie  ressentoit  le  pontife,  et  qu'il 
manifestoit  par  une  lettre  si  peu  mesurée,  étoit 
causé  <^n  partiç  p^r  ]p^  préparatifs  à^e  guprrei 
que  le  ^naleur  de  Aorne  faisoit  presque  sous 
ses  yeux.  Ce  sénateur  étoit  un  prince  de  Cas- 
tille.  Alfpnse  X,  roi  de  Castille,  le  même  qui 

(1}  T.  II ,  Epûi,  Ckm.  If^y  46^  y  463.  Raynald,  Ann,  §.  5  , 
p.  1691. 
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tvtkf.  XXI.  avoit  aspiré  à  porter  la  couronne  impériale , 
I  û68.  avoil  deux  frères ,  Frédéric  et  Henri ,  qui ,  après 
avoir  pris  parti  contrelui  avecses  sujets,  s^étoient 
vus  forcés  d^abandonner  l^Espagne  ^  et  dé  cher- 
cher un  refuge  chez  les  Maures,  leurs  voisins 
et  leurs  alliés.  Pendant  que  la  péninsule  étoit 
encore  partagée  entre  les  deux  peuples ,  leurs 
relations  étoient  intimes  et  journalières  ;  on  n'a- 
vôit  point  une  éducation  libératle  si  Fon  ri'étu- 
dioit  FArabe  comme  le  Castillap ,  et  FAfrique 
étoit  un  pays  moins  étranger  au  noble  espagnol 
que  la  France.  Les  deux  frères  s'engagèrent  au 
service  du  roi  de  Tunis ,  et  y  passèrent  pi  usîeurs 
années(i).  Pendant  leur  long  séjôurchez  les  Sar- 
rasins, on  les  accusoit  d-avoir  adopté  les  mœurs 
et  la  r^ligionde  ce  peuple.  Cejiendant" Henri, 
fatigué  de  son  exil  pàiroi  des  Musulmans,  avoit 
quitté  l'Afrique  pour  F^ta^ie ,  daiis  le  temps  où 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  pai*  Chiarles 
d'Anjou,  échaufibit  les  espérances  de  toiisles  am- 

(j)  Alfanse  de  CAstille .  évoiÂo^ijQlé  les  prrnl^es;  natianaux  ; 
il  avoit  alléré  les  rnoonoîeSy.  et,  établi  de  nouveaux  impôts  sfjiiis 
le  consentement  des  cortès.  Les  nobles  avoient  essayé  de  former 
une  union,  ou  confédération.,  pour  maintenir  leurs  droits ,  et 
le  prince  Henri  s'étoit  mi»  À  leéur  tête  ;  -mais  ses  tiK>upes  s'étant 
débandées  à  Néhriasa,  il  avoit  ét&  obligé  »  en*  1357  ,  ^e  s'enfuir 
à  Valence,  d'où  il  avoit  passé ^  7p^'*^*  ^®  furent  sans  doute  les 
gentilahommes  qui  avoient  pris  parti  avec  lui,  qui  le  suivirent 
d'abord. en  Afrique,  puis  ea^.Jtalie.  J^ariajtii  àislùr.'de  /dw 
I/espanoê,  L.  XIII,   c.  ii.  —  Hisp.  illust.  T.  Il,  p.  599. 
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biltîeux»  Le  père  de  Henri  éioît  frère  de  la  mère  ca^f.  sxfK 
de  Charles  ;  le  prince  castillan  fit  valoir  cette  ia68. 
parenté,  pour  obtenir  de  sda  cousin  un  accueil 
favorable  ;  il  y  joignit  une.  recommandation 
plus .  puissante  encore  ;  il  lui  prêta  soixante 
mille  doubles ,  le  prix  de  ses  services  et  de  ses 
épargnes  chess  lès  Sarrasins.  Charles,  en  effets 
aocueillit  Hend  comme  un  frère;  il  le  recom- 
manda fortement  au  pape ,  auquel  il  demanda 
niéme  d'investir  le  castillan  du  royauBie  de 
Sardaigne^  afin  d'en  dépouiller  les  Gibelins  dç 
Pise.  Mais  bientôt  Charles  se  n^ontra  jaloux:d)3$ 
progrès  .que  Henri  faisoit  sur  l'esprit  du  peiaplje 
de  Rome,  et  à  la  cour  du  pape;  il  demanda 
pour  lui-même  le  royaume  de  Sardàigne  ;  il 
refusa  ^de  rendre  à  son  cousin  l'argent  qu'il  a  voit 
emprunté  dé  lui,  et  il  excita  tellement  sa  co- 
lère, que  Henri  fit  serment  de^  se  venger,,  dût-il 
lui  en  coûter  la  vie  (i).  , 

.  Les  Romains  cependant,  aniniés  de  la  même 
jalousie  contre  la  noblesse  ,!;qae  ;re8sentoient 
à  cette  époque  tous  les  peuples. italiens ,  avoient 
e:$clu  cet  ordre  privilégié  du  gouvernement  de 
leur  ville.  Ils  venoient  de  nommer  deux,  ci- 
toyens par  chaque  quarti^,,pour  en  composer 
leur  conseil  suprême,  et  ceux-ci  déférèrent. Je 
rang  de  sénateur  à  Henri  de  Castille,  qu'ils 

(1)  Giov.  yulanLti»  VII ,  c.  10 ,  p.  935.  —  Sabas  MaUupineii 
hi»t.  Ificula.  U  m,  c.  iS,  p.  835. 
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crurent  propre  à  dfécorer  par  sa  nai^adceToyalè 
jaW;  lenr  nouveau  gouTernetnent.  Jleiiid.  avmt  ious 
iës  ordres  enTiron  trois  cents  ieheval^erfif  espa^ 
gnolsou  sarrasins,  qui ravoîept«uikvi;cléTunis^ 
il  trouva  bientôt  moyen  d'en  fairoî«?«tti*|  d'au» 
très  ;  en  même  temps  il  étendit  "si^h  pouvoir 
dans  Rome,  par  un  mélange  dé  fêtJmelé ^t  de 
justice;  il  y  rétablit  Tordre  et  la  sûreté  ;>  mais 
il  fit  arrêter  et  garder  comme- otages  quel-^ 
ques  chefs  du  parti  deg  nobles  et  d^s  Guelfes , 
d'eus  Orsini ,  un  Savelli ,  un  StéianL  et  un 
Malabranca.  Il  publia  en  même  tamj^al-'alliance 
qu'il  avoit,  contractée  avec  Gonradin ,  e|  il  écrivit 
à  ce  prince ,  pour  l'engager  à  se  hâter  de  se 
rendre  à  Rome  (i). 

Dans  le  même  temps ,  Conrad  Gapéoé,  après, 
avoir  porté  à  Pise  des  nouvelles  de  Conrad  in, 
et  des  assurances  d'un  prompt  secours  ^  avoit 
fait  voile  vers  Tunis ,  sur  une  galère  pîsane. 
Il  y  alloît  chercher  Frédéric^,  le  frère  de  Henri 
de  Castille ,  et  il  le  ramena  sue  les  côtes  d^ 
8icile,  avec  deux  odnts  chevaliers  espagnols  ^ 
dtviiL  cents  allen^finds  ,^t  quatt*e  cents  toscans , 
qui  s'étoient  réfugiés  eA  Afrique ,  âprèQ  les  dé- 
faites de  la  maison  de  Souabe,  et  qui  étoient 
Itopàtiens  de  les  Venger.  Les  deux  ^lères  qui 
portèrent  cette  troupe  a  Sciatta  ,  en   Sicile, 

(1)  Sabaa  Màfaspina  hiai,  Sicula»  l4*  HI,  eu  jt9>.pt  aS4« 
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étoient  chargées  de  selles  et  dWmes  ;  mais  les  «i^.  wu 
chevaliers  étoient  réduits  à  un  ^tat  si  aûaé-  ïa^»* 
rable  ,  qu'entre  eux  tous  ils  n'aToient  que 
Tingti-deux  chevaux  (i).  Cependant  ils  répaut 
firent  dans  Pile  les  lettres  et. les  prœlamation^ 
d)e  Coniuidin  ,  -pour  rappeler  ses  sujets  à  la  fidé* 
lité  qu'ils  avoient  jurée  à  sa  famille.  En  peu  dd 
tetnps,  la  vallée  de  Mazara,  celle  de  ISoto,  et 
toute  la  Sicile ,  à  la  réserve  de  Palerme ,  Mesaine 
et  Syracuse^  arborèrent  les  étendards  de  la 
maison  de  Souàbe;  le  vicaire  du  roi  Charles 
fut  défait  par  Conrad  et  Frédéric,  et  les  cher 
vaux  enlevés  aax  provençaux ,  servirent  à  te?t 
monter  les  lehbvaliers  arrivés  d'Afrique- 

Charles^. averti  des  progrès  de  ses  ennemis 
en  Sicile,  apprit  en  méme^tempsqù'àLucéria.; 
les  Sarrasins  avoient  pris  les. armes  contre  lui  ; 
que  la  ville  d^Avbna,  dans  la  Terre  de  Labour^ 
a^étôit  Tév<»Uéb  ^  ainsi  que  /]llusieurs  des  villes 
âeCalabre ,  et  toutes  les  Abiruzsres ,  à  la  réserve 
d'Aquila.  D'après!  ts^  nouvelles,  il  partit  immér 
dtatemeut  pour  bombattre-  ses  ennemis  avant 
qu'ils  eussent  beca  ieaseoouils  deiGpnvadin  ;  et^ 
laissant  huit  cex^tadheyaliers; français  ou  pror 
vençaux ,  ea.Tclsicâne,^  sous  les  ordres  de  Guil- 
laume de  Bçlselve ,  il  se  rendit  à  grandes  jour- 
nées dans  la  PouiUe ,  et  vipt  uiettre  le  s^égç 
devant  Lucéria. 

(i)  Sabas  MaloÉpina;  L.  fV,  fc.  ^,  p.  SSy. 
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mxt.  XXI.  Conradin  cependant  étoit  reparti  Je  Pavîe; 
1  a6S.  et  pour  francliir  les  Alpes  liguriennes ,  il  avoit 
divisé  son  armée  :  lui-même ,  sous  la  conduite 
du  marquis  de  Carréto,  il  traversa  les  terres 
de  ce.  seigneur ,  et  vint  déboucher  à  Vàraggio, 
près  de  Sàvone,  dans  la  rivière  de  Ponent. 
C'est  là  que  les  Pisans  avoient  envoyé  dix  vais* 
seaux  pour  le  recevoir,  et  le  conduire  à  Pise, 
où  il  atriva  au  mois  de  mai  (i)*  Sa  cavalerie, 
d'autre  part , .  traversa  les  montagnes  de  Pon- 
trémoli,  et  vînt  déboucher  à  Sarzana,  où  elle 
fut  accueillie  par  les  Pisans.  Ces  républicains, 
à  l'arrivée  du  dernier  prince  de  la  maison  de 
Souabe,  s'empressèrent  de  lui  donner  des  té- 
moignages de  la  longue  affection  qu'ils  avoient 
vouée  à  sa  famille  ;  ils  armèrent  trente  galères , 
montées  par  cinq  mille ' soldats  pisans,  et  ils 
les  envoyèrent  dans  les  mers. des  Deux-.Siciles ; 
là  elles  attaquèrent  Gaéte  ,  elles  dévastèrent  les 
en  virons  de  Molo,  et  elleslivrèrent  enfin,  devant 
Messine,  un  combat  à  la  flotte  combinée  pro*^ 
vençale  et  sicilienne  de  Charles  d'Anjou ,  dans 
lequel  elles  prirent  vingt-^ept  galères ,  qu^elles 
brûlèrent  à  la  vue  du  port  (2). 

Conradin,  après  avoir   faitjiàiia  tête  des 

(1)  Caffari  Conlinuaior*  jânn.  Genuens.  L.  VI[I,  p,  545.  — 
Giov.  ViUani,  L.  VII,  c.  20,  p.  247.  —  Michaelde  Vico  Bre- 
viarium  Pisanœ  historiée  >  p.  1 97. 

(2)  Sabas  Malasj^ina'  ]^.  IV,  c.  4  ^  p.  840. 
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Pisans  ,  tine  incursion  dans  le  territoire  de  mAP.  zzi. 
Lucques  (1)9  ^^  rendit  à  Sienne,  où  i]  fut  reça  laGS. 
avec  les  mêmes  témoignages  de  joie.  Cependant, 
Guillaume  de  Belselve ,  maréchal  de  Charles, 
voyant  que  son  ennemi  s'avançoit  vers  Rome , 
vouhit  s'en  rapprocher  aussi.  Il  se  mit  en  marche 
de  Florence  pour  Arezeo;  mais  lorsqu'il  fut 
parvenu  au  Pontè-à-valle,  surTArno,  il  tomba 
dans  une  embuscade  que  les  trou.pes  de  Con- 
radin  lui  avoient  dressée ,  sous  ]a  conduite  des 
Uberti  de  Florence^  et  il  fut  fait  prisonnier; 
ainsi  que  la  plufiartule  ses  soldats:',  les  autres 
furent  tués  ou  dispersés  (a).  • 

Conradin  ,'  dans  sa  marche  au^'t travers  de 
Wtalie,  avoit  reçu  irois  fois  Pordre  du  pontife, 
de  licencier  son  amiée  ;  il  devoit  venir  satis 
armes  aux  pieds  du  prince  des  apôtres ,  rece- 
voir la  sentence  tjuîseroit  portée  contre  lui; 
et  s'il  s 'y  refasoit,)  il  îétoit  menacé  d'être  excom* 
munie  et  dépouillé  du  titre  de  roi  de  Jérusalem , 
le  seul  que  lesaint-siége  lui  eût  pehiiïs  jusques 
alors^d'héritec  de seàf ancêtres.. Conriadin  n'avoit 
tenu  aùcuriîcompte  de  ces  menacest^  et  Clément 
pxbnonça  enfin.à:Viterbe,  lé  jour^de  Pâques, 
lai  sentence  d'je:$co«]2m\inii$aiion'(Cahtre^  lui  et 

(1)  Piolomcffi  ^n/tp(e^'.Lucenses,  T«XI,p<ia86. 

(a)  Giov.  f^iUanL  L.  VII,  c,  24,  p.  247.  —  Chrhhica  Saneae 
Affdreo!  Deii  .T.. XV,  p.  56.  — Màlavotii  storia' di  Shnam 
L.  II,  P.  II,. p.  56.  .:  ..  -    S 
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maw.mss.  toas  ses  partisans  (i),  le  déclarant  déchu  du 
i9S8«  royaume  de  Jérusalem  ,  et  déliant  tous  ses  vas^ 
saux  de  leur  sarment  de  fidélité.  Conradin  ne 
répondit  à  cette  dernière  bulle ,  qu'en  marchant 
yers  Rome,  à  la  tête  de  son  armée.  Gomme  il 
passoit  devant  Yiterbe  où  résîdoit  le  pontife  y 
et  où  il  a.vôit  eu  3Pio  de  se  fortifier  par  une 
nombreuse-garnison,  Conradin  fit  déployer  son 
armée  devant  les  murs  de  la  ville ,  pour  inti-^ 
mider  la  cour  du  pape  par  cette  pompe.  Les 
cardinaux  et- les  prêtres  enrayés,  accoururent 
fn  effet  aupràs  de  Clément  IV,  qui  d^ns  ce 
moment  étoit  en  prières.  <c  Ne  oraignez  point, 
ïn  leur  clit?il ,  car  tous  ses  efibrts  doivent  se 
))  dissiper  en  fumée.  »  Alors  il  s'avança  sur  les 
remparts,  d'où  il  vit  Conradin  et  Frédérijo 
d'Autriche 9  qui  faisoient  d^lcr  en  parade  leurs 
çhevalicra  «  Ce  spnt  des  viefimes,  dit-il  à  ses 
»  cardinaux,  qui  se  laissent  çoiiduire  aii  sâeri* 
ï>  fice(a)  ». 

;  Cepeimâairt ,  Conradin  fot  acoueilh  a  Rome 
par  lé  aénatewr  Henri  de  CasiiUe ,  avec  toute 
la  pompe)  ç^^tm  avoit  coutume  de  réserver 
^ux  empei^nrs;;  Ge  sénateur  avoit  rassemblé 
p®ur   lui  hait  cents  chevaux  espagnols  ;  un 

(i)  f^oyez  Imhv^Xëàu  j>ape,  §•  4-17»  P»  'Sg,  i6i  ,  Janai. 

.  (a)  Ptoiommi  I^uoéosia  Hisioria  e^cka,  U\i.  XXII,  c.  56, 
p.  \i^o*  —  Raynàid.  AnnaL  eceifè.  $.  20,  p.  i6|. 
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grand  nombre  dé  ^eildaruieft  aileiitauds  et  de  cuir.  %txk 
seigneurs  gibelins ,  qui  avoiedt  scr^i  sous  Fré^  nss, 
déric  ei  Manfred  ^  s'étoient  aussi  réunis  pour 
l'attendre;  et  Conrad  in,  ajprès  s'être  arrêté  quel- 
ques jours  à  Roine,  pour  laisser  reposer  son 
armée ,  et  s'approprier  les  trésors  du  clergé 
cachés  dans  les  églises ,  en  répartit  le  18  aout^ 
à  la  tête  de  cinq  mille  gehdarmes^,  poui*  s'a^ancei: 
vers  le  royaume  de  Naples. 

L'entrée  de  ce  royaume,  dû  c6té  de  la  Ca)n^ 
panie  et  de  Gépérano ,  étoit  bien  fortifiée ,  et 
garnie  de  troupes:  Conradia  irésolut  donc  de 
pénétrer  par  les  Abrutoés.  Passant  sous  Tivoli  ^ 
il  traversa  le  A'^al  de  Gelle^  et  parvint  enfin  dan» 
la  plaine  de  Saint^Valentin  oti  TaglUcozeo  (i)<. 
Charles,  instruit  de  ia  route  qu'il  tenoit,'  leva 
le  siège  de  Luc^ria,  et  s'afançailt  b  graddes 
journées,  il  passa  là  ville  d'Àqui1a>  et  vint 
rencontrer  son.  rival  dans  la  mtlme  plaine  de 
TagUacoz!2o.  Charles  ti'avoil  pas  (ïltis  de  trois 
mille  chevaliers  pour  opposer  aux  cihq  niilie 
que  conduisoit  Conradin  s  mais  un  vieux  bâton 

(l)  Mattéo  Spinelli  di  Giovénazzo,  le  plu3  ancien  historien. 
î|ue  nous  ayons  eu  lùngae  itali^Tlnè ,  à  conduit  son  jourhal  ;as- 
qa'k  la  Tëilld  de  cette  bataille ,  où  il  est  probable  ^a'il  fut  tu^ 
Ce  journal  est  écrit  en  Un^ae  appalienne,  qui  est  assez  différtente 
de  la  toscane,  pour  que  Muratori  ait  jugé  nécessaire  de  l'impri- 
iuer  avec  nue  tracluction  îatine  en  regard.  On  y  reconn oit  cepen- 
dant ledialecte  qu'on  j^rle encore  «ujourd'btiiMNaples.  T.  Vil» 
Ber.  lia/. 
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UF.  x«.  français,  Alard  de  Saint-Valéry,  qui  reveooit 
J268.    de  la  Terre-Sainte ,  lui  suggéra  un  stratagème 
périlleux ,  et  peut-être  Cruel ,  qui  compensa 
l'infériorité  du  nombre. 

D'après  le  conseil  du  sire  de  Saint  -  Valéry , 
Charles  fit  trois  corps  de  son  armée  :  le  premier 
fut  composé  de  Provençaux,  Toscans,  Lom* 
bardset  Gampaniens;  il  lui  donna  pour  capi* 
taine,  Henri  de  Cosence,  qui  ressembloit  à 
Charles,  et  qu'il  fit  revêtir  d'habits  et  d'orne- 
mens  royaux.  11  forma  un  second  corps  de 
Français ,  sous  les  ordres  de  Jean  de  Crari  ;  et 
il  envoya  ces  deux  bataillons,  comme  s'ils  for- 
nioient  seuls  toute  l'armée ,  fortifier  le  pont,  et 
défendre  la  petite  rivière  qui  traverse  la  plaine 
de  Tagliacozzo.  Le  roi  cependant ,  avec  Alard 
de  Saint- Valéry ,  Guillaume  de  Villehardouin , 
prince  de  Morée,  et  huit  cents  chevaliers ,  la 
fleur  de  toute  l'armée  guelfe,  se  cacha  dans 
un  petit  vallon ,  pour  ne  paroître  qu'à  la  fin 
du  combat. 

Conradin ,  après  avoir  reconnu  les  deux  corps 
qu'il  supposoit  former  toute  l'armée  guelfe,  di- 
visa la  sienne  en  trois  corps ,  selon  les  nations 
qu'il  conduisoit.  Avec  le  duc  d'Autriche,  il 
prît  le  commandement  des  Allemands;  il  donna 
celui  des  Italiens  au  comte  Galvano  Lancia, 
et  celui  des  Espagnols  à  Henri  de  Castille.  A  la 
tête  de  ses  braves  soldats,  il  passa  hardiment 
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le  fleuve  à  gué,  et  vint  donner  au  travers  des  «hà».  «i. 
Provençaux;  leur  bataillon  fut  bientôt  mis  en  ia68. 
déroute,  et  celui  des  Français  ne  résista  pas 
beaucoup  plus.  Les  Gibelins  étoient  tellement 
supérieurs  en  nombre,  que  l'armée  de  Charles 
parut  bientôt  ou  détruite  ou  mise  en  fuite. 
Charles,  qui ,  d'une  colline ,  voyoit  le  massacre 
de  ses  gens ,  s'ubandonnoit  au  désespoir ,  et 
Youloit  à  toute  force  voler  à  leur  secours;  mais 
le  sire  de  Saint- Valéry ,  qui ,  d'après  sa  conriois- 
sance  des  Allemands,  avoit  calculé  les  effets  de 
leur  victoire,  ne  lui  permit  point  encore  de 
Élire  un  mouvement.  Les  Allemands,  en  effet, 
trouvant  sur  le  champ  de  bataille  le  corps  de 
Henri  de  Coi^ence,  percé  de  coups,  le  prirent, 
d'après  ses  ornemens  royau:^,  pour  Charles 
lui-même;  la  victoire  leur  parut  complète;  et , 
n'ayant  plus  rien  à  craindre,  ils  se  répandirent 
dans  la  campagne  poUr  piller. 

Lorsque  Alard  de  Saint  -  Valéry  vit  que  les 
troupes  de  Conradin  avoient  complètement 
rompu  leur  ordre  de  bataille ,  et  qu'entraînées 
à  la  poursuite  des  fuyards ,  elles  étoient  divisées 
en  petits  pelotons ,  hors  d'état  désormais  de  sou- 
tenir le  choc  de  ses  gendarmes  ,  il  se  retourna 
vers  Charles ,  et  lui  dit  :  «  Fais  à  présent  sonner 
»  la  charge,  car  le  moment  en  est  venu.  »  En 
effet ,  ces  huit  cents  hommes  d'élite  et  de  troupes 
fraîches,  donnant  au  travers  d'une  armée  de 
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ciAr.tit.  Cinq  mille  hommes ,  mais  accablée  de  fatigue  , 
ii6S.  et  telleiïient  diapersée,  que  nulle  part  on  ne 
trouVoit  deux  cents  chevaliers  réunis  et  prêts 
à  faire  résistance ,  en  firent  un  massacre  ef- 
^  froyable.  Charles  étoit  si  peu  atteni^u ,  que , 
quaiid  sa  troupe  étoit  entrée  au  galop  sur  le 
champ  de  bataille ,  ceux  qui  Toccupoient  n'a- 
voient  pas  douté  que  ce  ne  fut  un  parti  des 
leurs  qui  revenoit  de  la  poursuite  des  fuyards , 
et  ils  ne  s'étoient  point  miâ  en  défense  pour 
les  attendre.  Les  Français ,  Voyant  Teoseigae  de 
leur  roi  relevée,  accouroient  se  ranger  autour 
d'elle,  et  la  troupe  de  Charles  se  grossissait, 
tandis  que  celle  de  Conradin  diminuoit  (i).  Jjôs 
barons  qui  entouroient  celui-ci,  voyant  que 
la  bataille  ne  poiivoit  plus  être  sauvée,  lui 
conseillèrent  de  se  réserver,  aunsi  que  ses  sol- 
dats, pour  un  nouveau  combat,  et  de  se  déro- 
ber, par  la  fuite,  à  la  mort  ou  à  la  captivité. 
Conradin,  le  duc  d'Autriche,  le  comte  ifialvano 
Lancia^  le  comte  Gualférano ,  et  les  comtes  Gé- 

(i)  Giov.  yUlani,  L.XII,  c.  ay  >  p.  aSo  et  seq.  -r-  Ricordano 
^alaspina^  c.  193  ,  p^  10 1 5. — Sahaa  Hfafaspina  hiat,  Sicula. 
II.  IV,  c.  9  et  10,  p.  84S.  —Lettre  de  Cbarles  au  pape  Ql^ 
tDbbtlV,  du  lourde  la  baUille.  Raynald-  33^  35  >  p.  iS'4.  -^ 
Ricohaldua  Ferrariensia  kUt.  Imper.  T.  IX  ,  p.  i56.  —  Chroni- 
con  FraU  Franciaci  Pipini,  L.  III,  c.  7,  T.  IX,  p.  682.  — 
Cuillaume  de  Nangl ,  Gesta  Sancti  Ludovici  ;  apud  Ducheane  , 
Hiatùriœ  Francorum  Script,  T.  V,  p.  378-38i.  —  La  bataille 
fut  livrée  la  veille  de  la  Saint-BarUiélemi ,  ûl  août  i^S. 
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Tard  et  Galvano  de  Donoratico  de  Pise ,  s'en-  cha».  xxu 
fuirent  ensemble;  et  Alard  de  Saint  -Valéiry  re-  ia68. 
tint  à  girand'peinc*  les  Français  qui  vouloient 
les  poursuivre;  car  si  eux,  de  leur  côté, 
avoient  rompu  leur  ordonnance ,  ils  auroient 
pu  aisément  être  défs^its  à  leur  tour.  Peu  s'en- 
&lllut  même,  qu'ils  ne  le  fussent  par  don  Henri 
de  Castilkf  y  qui  rentra  sur  le  champ  de  bataille, 
avec  ses  Esfiagnols.  Cependant  ceux-ci  furent 
également  dispersés ,  et  Charles  resta  jusqu'à  la 
nuit  avec  soUi  armée  rangée  eh  bataille,  pour 
ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  victoire. 

Conradin  avùit  espéré,  en  fuyant,  retrouver 
le  gros  de  son  armée,  quiétoit  dispersée  plutôt 
que  vaincuip;  mais  le  pays:  qui  ^  à  son  arrivée  j 
paroissoit  lui  être  favorable ,  ^e  déclarôit contre 
)ui ,  à  mesure  qu'on  étoit  instruit  de  eadiéEiite. 
Henri  dé  Castille  fut  arrôté-et  livré  à.  Charles , 
par  l'abbé  dû  Mont-Cassiti,  auquel  iLavoit  de- 
mandé  l'hospitalité.  Cahradin ,  parvenu  avec 
aes  amis  à  la  tour  d'Âstura^  sur  le  rivage  de 
la  nier ,  à. quarante -icinq  jîiilles  du  champ  de 
bataille,  se  fit  donner  une'barqtie  pour  passer 
en  Sicile;  ihais  Jean  Frangipani,  seigneur d'Àa- 
ttira^  le  s^iivit'dans  line  au ti*e. barque.  Je  fit 
prisonnier ,:  et  le  ramena  dans  son  château. 
Frangipani  hésitoit  cependant  s'il  né  remettrait 
point  ses  prisonniers  en  liberté  pour  de  Targen  t , 
lorsqu'il  fût  assiégé ,  à  son  tour,  par Tani irai 

TOME  m.  a  5 
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ciu».  Mv  de  Gl^adês ,  et  forcé .  de  les  »  livrer  entre  ae» 
IB6B.    maie».  II  reçut  du  toi  français  un  fief,  près  de 
Bénéyent,  en  récQin|)ense  de  sa  lâcheté. 

La  défaite  de  Conradin  sie  devoit  mettre  ua 
terme  ni  à  ses  malheurs,  ni  auK  vengeances 
du  roi.  L'amour  dti  |)etipk  pour  l'héritier  lé- 
gitime du  trène  avôit  éclaté  d'une  manière 
effrayante;  il  pobvôit  causer  de  npui^elles  ré- 
volutions ,  si  Conradin  demeurait  eti  vie  ;  et 
Charles  couvrant  sa  défiance  et  sa  cruauté  des 
formes  de  }a  justice,  résolut  de  faire  périr  sur 
Téchafaud  le  dernier  rejeton  de  la  Ihaisôn  de 
Souabe,  l'unique  espérance  de  son  parti.  Il 
convoqua  donc,  à  Naples,  deux  syndics  ou 
députés  de  chacune  des  villes  de  la  Terre  de 
Labour  et  de  la  principauté  (i);  c'étaient  les 
deux  provinces  de  son  royaume  qni  lui  étoient 
le  plus  dévouées ,  jet  où  les  Guelfes  étoient  en 
plus  grand  nombre..  Il  forïna  de  cette  assemblée 
de  députés  un  tribunal,  auquel  il  demanda  une 
sentence  de  condamnation  contre  Conradin  et 
,  tous  ses  as80ciééi«  Mais  avec  quelque,  partialité 
que  ce.  tribunal  eût  été  composé:^  quelle  que 
fût  enocnre  la  crainte  que  pouvoir;  lui  inspirer 
le  caractère  du  tyran  ^  la  grande  majorité  des 
juges  se  refusoit  à  se  souiller  d'un  crime  sem^ 
blable.  / 

(i),  SabM  MnioBpina  hiêl.  Sioula,  L.  IV,  c.  i6,  p.  8Si. 


Tandis  que  Qiaiies  .djpàociidoit  ilâcheBM»!  ««iv.  «n^ 
w:?^  .foitotiatts  d'iicçui^Meu;»9')4i^^it  xepioohoit    is€8^ 
à  st>n,  rival  dç  3'étre jcévolié /contre  lui),  aimiff       / 
verain  ^é^time;  d  avoir/iiiépnhé  les  éxcommu'f 
nicattpiHi  deP^be;  d'avoir  &U  alliance  «iréo 
les  Sararasins^ ,  et  d'anioir  pillé  les  itionaatèces  y 
GaidO  de.Sucariaj  juriaeonéuliè  fameux,  qni 
étoit  FuD  des  juges ,  prit  la  parole  peur  défendre 
]'accusé(  Il  ùiontra  qné  Çonradin  étoit  sçosUa 
sauv^rde.que  les  lois  de  la  ^erre.aecorden) 
aux  prisoiMiiers  ^  que  son  «droit  auitrAiteiqu^iè 
vepoit  reconqiiiérir  y  étoii  4im  moins  asèèz^plaii-l 
sibie {ipiar^Hl pût ,  aatiBidnihejlefalrei'raloit ; 
que  les .déso|*dses i de^^oni  âroiéè  né  pdirvoienl    ' 
pas  jd«^  lat  dure  attribués  ^^  que  des  isacrifégë» 
semblables  iqiié  l'oxi: ^  aivol t  •  VÀ  cotokiie^  reo  ipaï 
unô  -aradéendévouëé  àvJPÉgUsej  ti'aT^»ei4f/été 
attribués  à  son  chef;  qu'enfin  Tâge  de  Conradin 
seroit  tm  mbtif  de^âce^-,  si  ses  droits' sëiife  nt 
lui  assuVoi^iit  pas  la'protëbtîbn  de  lai  justice'     , 
Un  seul  >u^e,  prôv^<al.^1^  llMJel;  de  .(Ghftrle;*  ^ 
don l-les  historiens  ^n'ont  pïis^^  voirl»  ctodërvep 
le  riôiff ,  ^  osa'' voter  pour  Ist  mo'i»!  ;''d^a\iFrés^  se 
renCçrraJèVçnry^ns  uh|1ï^^^  çovipa^^|io  âin 

UnciPîi^trQh^ries,  «urî'iiiutpraté  de  ce  muÏ  îîoge;^ 
fit  prdnoncer^  par  Hcdïectde  Bari,  prot^A^taire 
du  rclyautiie,  la  sentence  de^nioft  conll^e  Çoii-f' 
radi](\  et  tous  ses  compatg^ons  (i).  iQettejieu*^ 

(j)  PlniivnrricriTBins  acctueiif  ie  pape  C!é'ffleilt  IV  d^aVoîf 
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oMT.  x»«»  fct9«)ftH::cdmmoiiiqbée  a  Cotinadin^  cdmm^ 
is6^4  ihjdamtmii.  èc}^ec&;x>h  lui  Iaksâ  peu  d^  teâlps 
pcmr  se  pk^épârerà  jdp  «ôiécttiion  ;  et ,  le  ^6  d'oc- 
toiice,  ihfatcôridait^avec  tous  ses  amis-,  '«ur  là 
plaee  du  marché  de  Naples,  le  làngdcr  rivage 
deialimeR;  €harles  étoit  présent,  avec  toute  sa 
copr,  et  uiië  fouir  immense  entodroit  le  roi 
vainqueur  et  Je  roi  condamné.  '  < 
jiiLe^uge  pirovençai  qui  avoit  votéla  mott  de 
CoAradifi ,  lut  la  sentence  portée,  contre  lui, 
èôm^mi^'ftrailre  deJa-ccnironne  «i*  etafi^nli- de 
KÉglife^llachevoità^kid^t;  pron^nçoitla  peiné 
^«imort^ilotsque  Bbbertde  Flandre^  le  propre 
genâre:de;Ciiarles^  rélança  sur  jo^  juge  inique , 
afc^  le;  frappant .  au  milieu  '-  de  la  poitrine,  de 
tfeatoeiqu:il.tenoità;la  mai»^  s^éqria  ;  «Il  ne 
Ait'appsiiriieiit  pas,  miéérable^  dè!eosiiA«mner  à 

coQBeillé  à  .Charles  de  piire  mourir  Conrsitïm:  I^f  f  |i^  atearent 
que  ^  ^lorsque  Charles  le  consulta  sur  ce,qi|'^l  fiVfii%  k^.,i9ire  p  Clé- 
ineni  se  Vonlênta  de  répondre  :  à  II  ne  convient  pas  ît  un  pape 
»  éè'  coësemer  k  moié  îîe  jjersorine  ».  D'autres  prétendent  qu'il 
Tf990^PA[é'J^  [ÇfffTfuitfdr^4f4y>'Uaroli  ,  mortXiormdtni  9ita 

qu'il  cife,r  1  appui  de  cette  accipât ion.  Mais  pi^Tmi  eux  il  range 
biêii  ùtioiï  Gioranûi' VillaniV  qui  dit  préciséni''nt  le  contraire.' 
Cé^T^  iiks  Taù\ïs  «  pic^u^' j^ar«{  'i^raittêmblahle  ;  CléttH^nt  âiirdit  pu 
^r^ef^'jpaf/faJi^Çsmè^  qfro.litrjpoli tique,  et, encore  la  poli- 
tique d|uii  p^pe  ne  pouyuit  qonseiller  la  mort  de  Cq^iradiji.  No«s 
avons  une 'lettre  de  Clément  à  Charles,  dans  lÂquelle  il  lluvite 
à  trâilér  éi;s'^i^ets  avec  d?ùt^iiT';ièi'jf)1ùsfeurs  écrivains  a^mrent 
^u'il  lui  r^rocba  amèreii^eQf  1^  mort  du  ;eutt^  jgriuce.- 
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>>  mort  âî  rfoble  et  si  gentil  Âeigneur  !  ^^iLe'juge  wx^  xm. 
tomba  jnort  fen  préaenoetdairoi,  qui  n'osa  pas    la^s. 
Tcnger  sa^  créature. 

Cependant.  G)nradi]!i  étott  entre  les  maina 
^es  bourreaux  ;  il  détacha  luitnéine  «on  man^ 
teau  ;  et,  s'étant  mis  à  genoux  pour  pirier  ^  il  sa 
releva  en  s'écriant  :  a  Oh  ma  mère  I  quelle 
»  profonde  douleur. te  causera  la  nouvelle  qu'on 
3»  va  te  porter  de  moi  1  d  Puia  il  tourna  lesyejiix 
sur  la  foule  qui  l'entouroit;  il  vit  les  larmes  ^ 
il  entendit  les  sanglots  de  son  peuple;^  alors ^ 
détachant  a^n  gaiît^  il  jeta  au  milieu, de  seâ 
sujets  ce' gage  d'un  combat  de  vengeance,/^ 
tendit  sa  tête  au  bourreau  (i),  '  .  ■    ,:i 

Après  lui,  sur  le  même  écb^faud,  Charlea^ 
fit  trancher  la  tête  au  duc  d'Autriche  j  .aui& 
comtes  Gualférano  et  Bartolomméo  Lanoî^ ,  :^tl 
aux  comtes  Gérard  et  Galvano  DonoiratiiiK)  .4^ 
Pise.  Par  un  raffinement  de  cruauté ,  :  G^rle^ 


T 


(t)  Lé  récit  de  cette  mort  est  tortouttiré  de  Ricobaldus  f'éi- 
TarienÂis,  qui  en  rapporte  tontes  les  circonstances  d'aprês^uB'  des. 
j«ges  de  Coiiraflin,  âmi  et  coii\p«gnon  de  Guido  dc^  Sucaria-. 
Bicob,  Ferr,  hist,  Jmp,  T.  IX ,  p.  iSj.  Mais  j'ai  profité  aussi  dei 
Sahaa  ^Sahspina,  L.  iV,  c.  lo^  p.  85i.. —  Ricordano  "MaloB^ 
pinOy  c.  igS  ,  p.  toi4. —  G/bf .  Villant.  L.  VII,  c;  39  >  p.  à55. 
—  Fr.  Fmnc.  Pipinus.  L,  III,  c.  9 ,  T.  IX ,  p.  686.  -^  Barth. 
de  Néocastro,  Hiai,  Sicula,  c,  9  et  10,  selon  sou  usage,  caçlfe- 
)a  véiité  sous  ses  déclamations  ampoulées.  Guillaume  jàe  Nangî , 
^'historien  français  de  Saint-Louis,  est  le  seul  qui  ne  donne  pas 
une  larme  à  la  condamnation  de  Conradin  ;  il  la  blâme  seulement 
comme  impolitique.  BisU  Francor,  Script,  T.  V,  p.  582,  585. 
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cHAr.  XXI.  Toolnt'que  le  premier  j£la  du  second ,  précédkt 
ia|3.  son  père,  et  numvût >entre  ses  b^as.  Les  ca- 
davres, d'après  ses  ordres,  furent  exeins  de  la 
terre  consacrée  de£k cimetières ,  et  inbumés  sans 
pompe  sur  le  rivage  de  la  Iner.  Cbâfries  II, 
cependant ,  fit  dans  k' suite  bâtir  sur  lé  même 
lieu  &tie  ^ise  de  oii^niélites  «  eomme  pour 
/  apaiser  ces  ombresirritées*  •»    ''"  '" 

Henri  de  CastilW^fe  sénateur  de^Hoiàié,  fut 
-  épai^n^,  soit  corhole  cousin  du. roi,  soit  en 
cônsîdérâiidn  des^ instances  de  labbé  du  Mont-* 
Gassin,  ^qui  Ta  voit  livré.  Mais  des  flots  de  sang 
devfdent  couler  encore.  Les  Gibelins  de  Sicile, 
découragés  par  laldéfaite  de  Conràdin ,  furent 
vaincu^,,  et  tombèrent  tous  les  uns  après  les 
autres  ^tre  les  mains  des  Français.  Tous  ces 
barons  fidèles  furent  mis  à  mort.  Ce  fut  le  sort 
deô' frères  Marin  et  Jacques  Capécé,  et  de 
Gonradrd?Anlioche,  fils  de  Frédéric  d*Afitioche, 
bâtard, de  Frédéric  IL  Celui-ci  eut  les  yeux 
arrachés,,  et  fut  pendu  ensuite  (i).  A  la  réserve 
du  màlbeureùx  Henzius ,  qui  était  encore  dans 
les  prisons  de  Bologne ,  et  qui  y  mourut  quatre 
ans  après ,  c^étoit  le  dernier  des  descendans 
illégitimes  de  la  maison  de  Souabe,  comme 
Conradin  étoit  le  dernier  de  ceux  qui  avoient 
droit  à  la  succession.  Vingt-quatre  barons  de 

(i)   Barthol,  de  Néocasirù  /tisêor,  Sicufa ,c.   ii,   p.  ïoa5, 

T.  xin. 
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Calabre  furent  saisis  dans  }e  château  de  G(iUi«-  cbap.  xn. 
poli;  ils  furent  tous  envoyés  au  supplice  (i).     rass. 
Ces  eleœples  de  cruauté  étoient  imités  par  les     ' 
juges  d'un  rang  inférieur,  qui  traitoient  le 
peuple  comme  ils  Toyoient  traiter  les  grands. 
Plusieurs  accusés  étqient  en'voyés  au  supplice , 
plusieurs  mutilés,  plusieurs  dépouillés  de  leurs 
biens,  sans  qu'on  les  eût  seulement  entendus 
avant  d<e  prononcer  contre  eux  une  sentence. 
A  Rome,  le  roi  fit  couper  les  jambes  à  ceux 
qui  s'étoient déclarés  contre  lui;  et,  craignant 
ensuite  que  la  vue  de  cesk  malheureux  ne  lui 
suscitât  ^e  nouveaux  ennemis ,  il  les  fit  enfer- 
mer dans  une  maison  de  bois ,  à  laquelle  il  fit 
mettre  le  feu  (a).  Le  sanguinaire  Guillaume, 
dit   l'Étendard  ,   avoit  été   envoya   en  Sicile 
pour  y  réprimer  ou  y  punir  la  rébellion.  Il 
vint  assiéger  la  ville  d'Aagusta ,  ^ntre  Catane 
et  Syracuse.    Cette  ville  ^toit  dé&ndue  par 
mille  de  ses  eitoyens  en   état  de  pp^ter  les 
armes,  et  par  deux  cents  gendarmes  toscans, 
de  cçux  que  les  Capécé  a  voient  conduits  en 
Sicile  ;  sa  situation  étoit  assez  forte  poar  pou- 
voir lasser  peut*étre  la  patience  des  assiégeans; 
mais  six  traîtres  livrèrent  k  tille-aux  Français, 
en  leur  ouvrant  une  porte  secrète.  Les  habitans     ^ 
d'Augusta ,  surpris  et  massacrés,  dans  leu  rs  ruen ,, 

(i)  Sabaâ  Maleutpina.  L,  lY,  c«  37,  p.  S5S. 
(a)  /6/(i.  L  lvU-*i3,  p.  8^9. 


5q2        histoire  des  RÉFUB.  TTAIilENNES 

CHAP.  xxu  ne  purent  pas  faire  de  résistance.  LcNrsque  tout 
1368.  combat  eut  cessé,  Guillaume  plaça  des  bour- 
reaux sur  le  rivage  de  la  mer  ;  et  faisant  con* 
duire  devant  eux,  l'un  après  l'autre,  tous  les 
malheureux  que  l'on  découvroit  dans  les  sou- 
terrains de  leurs  maisons,  il  leur  fit  trancher  à 
tous  la  tête,  et  fit  jeter  leurs  cadavres  dans  les 
flots  (i).  Pas  un  habitant  d'Âugusta  n'échappa; 
des  fuyards  qui  s'étoient  jetés  en  trop  grand 
nombre  dans  une  barque ,  furent  engloutis  par 
lés  eaux;  et  les  six  traîtres  qui  a  voient  livré 
leurs,  concitoyens,  saisis  comme  les  autres  par 
les  bourreaux ,  partagèrent  la  calamité  qu'ils 
avoient  attirée,  sur  leur  patrie.  Conrad  Capécé 
fut  livré  à  Guillaume  par  les  habitans  de  Con*- 
turbia,  et  pendu  après  qu'on  lui  eut  arraché 
les  yeux.  Lucéria  fut  prise  par  Charles  lui- 
même,  lorsque  la  famine  eut  réduit  les  Sarra* 
sins  qui  ladéfendoient ,  à  un  nombre  infiniment 
petit,  (a) ,  et  toutes  les  villes ,  tous  les  châteaux 
des  Deux-Siciles  rentrèrent  sous  le  pouvoir 
des  Français. 

Le  gant  que  Conradin  avoit  jeté  an  milieu 
de  la  foule,  fut,  à  ce  qu'on  assure,  relevé  par 
Henri.  Dapiféro ,  et  porté  à  D.  Pierre  d'Aragon , 
mari  de  Constance,  fille  de  Manfred,  comme  au 
seul  héritier  légitime  de  la  maison  de  Souabe. 

(i)  Sahaa  Mafeupina.  L.  IV|  c.  iS,  p.  854. 
(a)  Jbid.  L.  IV,  c.  19  et  30. 
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Peut-être  Cbnradin  vouloit-il  en  effet,  comme  chjlp.  xxi, 
l'ont  prétendu  les  rois»  autrichiens  et  arago-  ia68. 
xiois  (i),  transférer  de  cette  manière,  à  leur 
famille,  des  droits  sur  son  trône,  et  confirmer 
ainsi  leur  titre  héréditaire  ;  mais  il  semble  pluâ  , 
probable  encore  que  Gonradin  jetoit  à  ses 
sujets  eux-mêmes  le  gage  de  la  vengeance; 
qu'il  les  avertissoit  ainsi  que  c'étoit  à  eux  à 
secouer  un  joug  odieux,  et  à  se  laver  du  sang 
de  leurs  rois,  du  sang  de  leurs  amis  et  de  leurs 
concitoyens,  qu'on  versoit  sur  leurs  têtes.  Ce 
gage  des  combats  fut  relevé,  en  effet,  par  la 
nation  elle-même ,  et  les  vêpres  siciliennes 
furent  la  lente  mais  terrible  punition  du  sup- 
plice de  Conradin,  du  massacre  d'Augusta,  du 
sang  dont  les  Français  inondèrent  les  Deux- 
Siciles. 

(i)  Giannone  Storia  civile^  L.  XIX,  c.  4,  p.  706,  ©t  le» 
auteurs  qu'il  cite. 
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CHAPITRE  XXII. 

Amlntion  démesurée  de  Charles  d^ Anjou.  ^-^11 
excite  la  discorde  entre  les  républiques  ita- 
liennes pour  les  asservir;  '^  ses  projets  arrêtés 
par  les  pépres  siciliennes. 

^*n*  C/HARX.ES  étoit  enfin  parvenu  à  ce  degré  de 
puissance  qu'il  avoit  ambitionné  si  longtemps; 
les  deux  royaumes  de  Sicile  lui  étoient  sou-» 
mis  ;  l'héritier  de  ces  trônes  avoit  été  sacrifié  à 
sa  politique;  la  famille  de  Souabe  toute  entière 
avoit  péri ,  il  n'en  restoit  plus  pour  rejeton 
unique  qu'une  femme ^  mariée,  à  l'extrémité 
de  l'Europe,  à  un  prince  peu  riche  et  peu  puis- 
sant j  une  femme  qui  tiroit  tous  ses  droits  d'un 
bâtard ,  et  qui  n'a  voit  à  la  succession  qu'un 
titre  à  peine  supérieur  à  celui  du  conquérant. 
Charles  n'étoit  pas  seulement  roi  des  Deux- 
Siciles ,  il  éloit  le  favori  des  papes,  qui  voyoient 
en  lui  leur  ouvrage;  et,  comme  àmi,  comme 
fiis  chéri  du  saint-siége ,  il  exerçoit  sur  les  états 
de  l'Église  une  puissance  qu'aucun  souverain 
séculier  n'y  avoit,  depuis  long- temps,  pu  acqué- 
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rîr.  Clément  IV  hioarut  un  mois  autres  le  snp-  cha»*  mu. 
plice  de  Gonràdiû  (ï);  et  comtlie,  pendant 
frente-troid  mois,  les  Gftràinaua:  ne  purent 
Raccorder  pout  idi  donner  on  succésdeur,  le 
pouvoir  de  Charles  svkt  leà  étaltà  de  PÉglîse, 
s'accrut  encçre  durant  cet  interrègne.  La  Tos- 
éane  loi  avoit  été  soumise  par  Clément,  qui 
lui  avoit  déféré  le  titre  de  vicaire  impérial 
dans  cette  province  ;  les  Guelfes  de  Lombardie 
ïe  regardoient  comme  leur  protecteur;  plu- 
sieurs villes  de  Piémont  Tavoient  choisi  pour 
être  leur  seigneur  perpétuel ,  et  le  roi  des  Deux- 
Siciles  étoit ,  en  même  temps ,  Tarbitre  du  reste 
deFItalie. 

Béâtrix ,  femme  de  Charles ,  qui ,  pour  salis-  j^es. 
faire  son  orgueil ,  Fa  voit  engagé  dans  ces  hautes 
entreprises,  ne  put  point  recueillir  les  fruits 
de  ces  victoires  qu'elle  avoit  si  ardemment  dé-, 
sirées.  Elle  mourut  peu  après  la  bataille  de 
Taglîacozzo ,  et  fut  bientôt  remplacée  par  Mar- 
guerite de  Bourgogne,  que  Charles  épousa  en 
secondes  noces. 

Charles  demeura  bien  plus  long-temps  en 
possession  de  son  pouvoir;  mais  il  n'en  jouit 
pas  non  plus.  Le  royaume  de  Sicile  ne  lui  pa- 
roissoit  plus  être  une  conquête  digne  de  le  sa- 
tisfaire; il  ne  le  regardoit  déjà  que  comme  un' 

(i)   Clément  IV  moarut  le  29  nQvembie,  et  Conradin  fut  ' 
exécuté  le  29  octobre. 
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cBAv.xxii.  moyen  pour  patrvenir  à  un  but  plus  élevé.  Au 
ia68.  lieu  de  se  contenter,  d  avoir  sur  l'Italie  entière 
une  haute  in|[uence ,  il  voulut  l'asservir  et  s^^ti 
former  un  9^ul  royaume  ;  il  ne  voycÂt  même 
plus,  dans  ce  royaume,  qqe  l'avantage  dont  il 
pou  voit  être  pour  conquérir  l'empire  d'Orient 
qu'il  convoitoit  aussi  ;  il  étendit  ses  intrigues 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'IlaUe  et  de  la  Grèce; 
il  se  fraya  ,  par  la  tromperie,  un  chemin  qu'il 
élargissoit  par  la  cruauté;  il  coûta  aux  peuples 
qu'il  vouloit  gouverner,  des  trésors  et  des  flots 
de  sang;  mais  au  lieu  de  les  asservir,  il  ne 
fit  que  les  réveiller  de  leur  assoupissement , 
les  provoquer ,  et  attirer  enfin  sur  lui  et  sur 
les  siens  la  tardive ,  mais  juste  vengeance  des 
opprimés. 

Parmi  les  circonstances  favorables  à  l'agran- 
dissement de  la  maison  d'Anjou;  il  faut  compter 
la  chute  du  marquis  Pélavicino  et  de  Buoso  de 
Doara,  principaux  chefs  du  parti  gibelin  en 
Lombardie.  Tous  deux  avoient  été  élèves  de 
Frédéric  II,  et  compagnons  d'armes  du  féroce 
Eccélino,  qu'ils, avoient  ensuite  contribué  à 
renverser,  lorsque  ses  crimes  avoient  rendu- 
impossible  toute  association  avec  lui.  Uberto 
Pélavicino  étoit  un  grand  capitaine  ;  des  pre- 
miers il  avoit  su  se  former  un  corps  brillant  et 
nombreux  de  cavalerie,  qui  dépetadoit  unique- 
ment de  lui;  il  avoit  réuni  sous  sa  domination. 
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tin  gfand  nombre  de  villes,  qui,  en  le  nôm^  csA^.inr. 
mant  leur  général v  avoieot,  presque  sans  le    im$9u 
savoir  9  faittle  lui  leur -maître  (i).  ^ambition 
de  PéJàviciUo'étûit  moins  aVide  et  moins  féroce 
que  cdle  d*£ccéliAo^;  il  n'avoit  pas  affermi  son 
pouvoir  pat  des  crimes;  il  ne  l'a  voit  pas  rendti 
complet^  et  il  s'^n  vit  dépouillçr  par  l'incon- 
stance des  peuples  y  sans  être  en  état,  comme        ' 
J'avoit  été  Eôcdino ,  de  défendre^  par  une  lon- 
gue guerre ,  les  états  qu'il  s^étoit!  ^r^més.        / 
Presque  toutes4es  viltes  qùi^vbisu^dépe^ââ 
de   lui   s'étolent  d^à  révoltées-  lè4>sqaè  CS^Mn^ 
radin  traversaJa  Lombardie^  il  lu&>'iM(toit  tnh 
coré<le  noaxbreàx  châteaux:  bien  fiirtiBés  ;  cdiii 
de-  i  San*  Don  AÎno  ^  iétitre  Péiwe^  ^e^  •  Ptoisance^ 
étoit  sa  résidence  là  plus^  habiîueUe;  Jl  fut  mai 
si^épar  le»  F^rmeasiis  à  Itt'ân  dis  l'^mnée  i  affî  ; 
et  $'étant  fehdtf  à  eux  >  il  itit  W«éi,  <  et  "ses  bà^ 
bilans  répartie  ^SËis  les  bourgade  voisines.  >  Le 
ibarquis  Ub^to V^iâ  s'étoi^t  i^tilrè'dttlii^  un  attiè^ 
e&ftteau  ,  y 'ttibûrufi  J Fannée^  suivkifte ,  tandis    , ^69. 
<}ue  lès  Gudfes^sès  lètinemis  èo^  eitftp^prenmént 

(1)  Dans  an  même  (temps^,  le:inar(|uis  avoit  été  seignenr  de 
Crémone,  Milan,  âréscîa',  f'iaîaance,  l^ôftoné  eft  Âlexândne. 
Comme  chef  de  parti ,  il  ayoit  une  autorité  presque  aussi  illimitée 
à  PaVie,  ^armè^.^Reggié  ei  Môdéiiè.  Enfiii ,  cooimê  sér^neur  tle 
MiUtiV  lés  viltics  de  Lodi ,  CoiâO  et  NoVare  dejSf^âofedt  auAsi  de 
lui.  Il  perdit  la  souveraineté  de  toutes  ces  villes  trois  ans'availt 
sa '  mort ,  sân»  ^prês^ne^  avoii*  .pu  (ivfèV  de  tdèll>iéu -  p«ur  U  4^ 
fendre.  Çhron,  Placentifium,  T.  XVI ,  p.  47 6« 
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„^r.  le  w?ge  (#>.  Son  fiU  Manfw4  a'WnlifluéiU 
ia6ti    nobU  £a,n\i\iP}d^  jP(élaviçinO.^/q)ai ,  arec  un^  . 
légère  iilérajâold  de  aQm>  3!*ppriteaiîijwrd'hai 
PalaTicioQ>)  nw  ^iioiqù'eUe  ;»0it  irestée ,  )pfi- 

pire, elletpf est  jaiMiii  remo^té^  1^  ise  degDé  de 
puissance  ià[lai|U0U9  le^mlirciiiiï^  Ubeirto  Tamt 

BiQosQ  4eipodro^  loi^^tem^»  le  poUëgii«/de 
Pélaviçmo;,j&t  fwtf trotte  j  ^u  M  bmpillant  avec 
Itii',  catiserdfit^  irbifie  de  tp^t^.  le»  deu^;  cat  à 
pekie  étcmiikti-ijs  aaaez  farftt^  en  jre^tant  ufciisy 
powv  résîsiJârfi  leui^s  eniieoiis4.;Il  fat  ^ié  de 
Ctémtméimtii  toAX  son  ^ix:U>/^tîi  jtM«irut)daQs 
la  tnisèré'j  suprèa  ayc^r  <^ni()^<Hniai  âa  |>uiâsfeiaee 
par  une  àvwîceîiw$ens^;(pVi  y     ^        i    :.* 

Les  villes  de  .Iionoibaiidiie^  preaq^ne- toutes 
réunies  au. paxiî  gi^elfe  ^  ^ewl^oMnt  donc , /par 
la .  duAtè-ide  teoi^s:  anei^s^  Ml^li^etf ,  renaibfe 
à  «lespéc^qe  4^1  ibk  Ubertéi^iipd^ia  el^es  avoif^ 
•tel  perdu  dans  Je$rréy<AuUijn»r, précédentes  «^Mi^ 
haÎM  dejlftjfyrawii^,  celte  ^if^du  pouvoir, 
arbitraire,  qui  fait  la  sauvegarde  des  républi- 
qLu^s.  1^  jpàssi6i]î,î56mijî,aiït^^  ^^^ky 

''    !:"i       !••   «■'■;•    .    •'••     j/n-:  ■/  «       .   «lo^     1".     i:  ■    .  »• . . 

,  (iJj.CA.ronîcjon  P/flctfj|/i#^ii/n.  T.  ^yi>  Pr  éyB-  —  Chronicon- 

J^^ffn^nae,  T^  J^^>  p?  784.  -▼-  Campi  Cremona  fedeh,  JL,  III, 
P'i-7r8-c  ..      >  ii  r  '  .,      -  .       .  ,     i<    i    .  5  .-  .M,.     ..  j  II 

p*  709.  /  ..   .  , :v,:.:    r       .r:t.,H.. 
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c'étoit  le  triomphe  d'un  parti,  non  rétablisse-  rMAr.xx^. 
ment  d'an  govLwejmxment  oonT^njabk  ;  et  le9  1^69. 
moyens  qtiW  pnenoit  pour  atteindre  œ  but, 
étoient  toujoura  de  nature  à  détruire  (ûoite  li-* 
berté^  On  ne  peut  pas  espérer  .t)eutrélce  ^u^mne 
république  soit  «exempte  de  fiaietions;  mais  du 
moins  faut41  désirer  que  ses  factions  naissent 
de  son  sein  ,  et  quô  ses  citoyeiù^  n'aient  point 
adopté  des  causes  étrangères.  Uae  &ciian  inté^. 
rieure  con£ind  toujours  le  but  qu'elb  ,se  pro^. 
pose  avec  l'espoir  d'un  meiUear  gouyemen 
inent.  Si  les  uns  s'efforcent  de  faire  triompbsec 
les  nobles,  c'est  qu'ils  se  figurent  devoir  trouver 
dans  l'aristocratie  plusde£brce,  dedi^ité,  de 
prudence  et  de  calme;  si  d'^autr^  exaltent ^le 
pouvoir  du  pçiofrle ,  c'^est  qu^ila  aitteiid<Bîirt  de Ja 
démocratie rplus deiiiberté-,  d'indépendailooset 
d'énergie*  Ni <les:  uns  ni  les  mvLive^iM  îchoisinml 
sciemment,  pour  réussir,  des  moyens  quidétrui-i 
roieht  le  but  qu'ils  se  proposent^  ce  iiut  est  tou^ 
îours  «uae  sauvegarde  pour  I^at  lui-<iwâme.  Mdiit 
quakid  ;les  citoyen^  sont  entrés  avectla  mâmfi 
chaleur  dans  lin  pat^ti  plus  vaste  que  leur  puHs 
trie^  dans  un/paarti  dont  le  but  est  hors  de  cëtlp 
})atrie,  dont  le  but  est  considéré  comme  d'iài 
intérêt  supéioiear  à  l'intérêt  naiionall ,  il  n^esA 
point  de  sacrifices  Qu'ils  ne  soient  prêts  à  &tre 
pour  l'atteindre.  Dans  les  querelles  de  religion  ; 
dans  cellea  de  l'empire  et  de  l'Église  ,^;as«sr^ir 
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AF.xxii.  sa  propre  cité,  lui  donner,  un  goavernement 
1 1169.  violent ,  mais  énei^que ,  ce  n*est  point  dé  traire 
Fobjet  même. qu'on  avoit  en  vue ,. c'est  au.  con- 
traire souvent  se  donner  des  moyens  plus  sûrs 
pour  l'obtenir.  Les  factions  furent  portées  à 
un  égal  degré  de  i^riolence  en  Toscane  et  en 
Lombardie;  mais  dans  le  premier  pays  c'étoiént 
celles  de  la  démocratie  et  de  l'aristocratie  ^ 
aussi  la  liberté  fut -elle  maintenue  :  dans  le 
second,  celles  des  Guelfes  et  des. Gibelins ,  et 
le  gouvernement  républicain  .leur  fut  sa-- 
crifié. 

.  Charles  d'Anjou ,  qui  nourrissoit  des  passions 
dont  il  atteiidoit  ses  succès ,  fit  assembler  a  Gré^ 
mone  une  diète  des  villes  guelfes  de  Lombardie. 
Ses  ambassadeurs  la^  présidèrent ,  et  représeai^ 
tèrtmtaux  cités ,  que,  pour  profiter  de  la  vic- 
toire'qu'élles  venoient  d^ubtenir  sur  les  Gibe- 
lins., leuns  ennemis,  éternels ,  ipour;  empêcher  à 
)amkis  lu.  nenats^sance  de  ce  parti  :  détesté ,  il 
Mloit  doniier:pta8.de.forçe  et  plus  d'union  au 
gouvernement  deXeur  ligue  ^ il  fallbit  lui  cfaoi- 
sirun  cHef*  Ils  prétendirent jque  le  roi  Charles , 
qui  devoit  tout  sonlpouvoîr  aux  Guelfes,  etôit 
l'dxômmequidàjsàèûreroit  le  plusirivariableinent 
déirbué  àiteur  parti  ;  en  conséquence  ils  demàn^ 
dèrent  que  toutes  les  villes  lombardes  le  décla- 
(|:aHseht  leur  seigneur.  Les  députés  de  Plaisance, 
Crémone,  Parme,  Modène,  Feîrrare  et  Reggio 
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y consentiténi (t)  ; ceuxàpMiÏBLji ,  Gosnxe,  Vier-^  cr^».  xéh, 
œil  /  Novarei,  Alexandrie*  ^:Torione,  Tmin^  18694 
Pavie/Bergaixiè,  Bolc%rié^,  etïceûxda  mairquis) 
de  Moniferrat'^  réponditent  Iqa^/iki  YQuloient 
avoir  Charles  pour  ami , -et'JBimaiiâ  pour  maitre/. 
Gep^adanb  le»  enToyés^Ae  -XDliarles.  ne  sbirêbiiw 
tèrënt  pf^^!  et  ils  firent  tant  par  leurs  iatfigdi^s^ 
qu'avant  Ik  fin  de  l'année  ^  l'es»  ;]^ilanois  fA  -.  plu«i 
sieurs'. atbtrèsipeoplesioonseiiUlrent  à  ptétér  K 
leur  niaitub  term/ent de)fidélîté;  ;    .  •..)'>...( 

'  Le  roi  de  fiidie  néiné  jseroi^  phifaaMemenI; 
pas  bomà  à  Hooa^  prëmicssl  ^oàs ,  si  àntfétto 
mêpde  époqiaeiilin'ayaLfe^t^çr.^ntrainë  {iar'Mxi 
hèm  SaiirtrLjG^aia,  dansi&lJdcpnière  crqisadâ^) 
qui  kvdétD^KÙa' qi3Jek[uir  tampè  4o:i^^^  ^ 

priies.isoici'Itaiie.  ;  --.  b  t'f.iijn  .!-•.:)  |l/î.,t  •. 
X  .L'ardjeurtpaàr  ;1|8  crôisadas  ^(ÎKlit  été^affîiih|ift  1 970; 
par.  mille  oéuaàbdiversèisjsjdc^fiQœmuBfljdaiâçna 
plus  fcéfiaèiitàar  avQC  Ice  &nrasî^;  arrx>imitijiifi 
mtnuéda  haiiSu9U|u~â]jS  djxfaqiiroieat;  liicsiodhiréti 
tiens  de  JaiTerre^Samte;^  aiDâ^^tortr^ixe. ^i^Voiént 
dontké  fa'n^«der'pr^uve8•de^l^ollB^iéj;  de  fgàvâdict 

considécésljfioigmè.  :u^ ;(Hiâi(ku(i  /du .  :cid[i^^rett  . 
B'miérësâkuleili!  îpdiiit  ipôuliceiixi  i  lia  ,£>i  âvleu^le 
du  on!dàii^'sièi^a^tl&t|>p^awjà.pl>i:fSid^^^ 
iUièj:eS')]et.'ilâad^voliemeHt)icheVilereaqué)idie9^ 

TOME  nr.  a6 
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grands  y  à  une  politique  plus  aetucieuise.  Sur^ 
19704  tPtil,  Fabus  des  croisades  avoit  inspiré  de  la 
défiance  sur  Feffîcacité  des  indulgences,  elles- 
mêmes;  on  avo^t  Yu  lès  papes  ptêcbet  à  plu- 
aietttsreprises 'la. arotx,  contre  leurk  ennemis: 
particuliers,  éonlte  des  primeet  récomnianr' 
dablespac  leurs  rertUs:  et  leurs  talens^  'contre 
de&  empereurs  qui  aùirqient  pu  étce  iUajppui  de 
la  chs'étîenté  ;  et  Fonti  commexrççii  à:  douter  dé 
la  sainteté  de  pareilles  croisades* et  deSa.récom-' 
penses '4^'^''^'^  {iomBoient  mérhèr  ati  tribunal 
de  Dieu.  Le  sice  xie  JcînTill-e^  psessé  par  Saint'' 
ixoeisde  Faccohipagiseif  ii  œtteidenpièqpè  ejqpé^ 
4Hiuii!)  raconte  qif  iliSui  jrépondit  ^  &  qiùeî  s'il  se 
:»jiriettoîtaapèÂerûnige:4^1a  croKxi^  be^3eroit  la 
y>  totale  destruction  de  ses  pauTMd  sujets.  De-i 
}»ipiii8^^aputlï4>Yif^  6fiiis<dineà  ]^u8Ôei^:que  ceux 
Ji  iqii&lài  considUè»é»it^I'entrépme«te  k'croixy 
}^ifiri3nti(un  trèB^gronâ  mal ,  etpéèhèr<mt  mor-^ 
}^  t0llentent;*car>tki)dâs  q'ia^9ft>fué*au  royaume 
%i  àe^Vvsiiim  yiàisA  s(ttt  i^aïuine  viVoit  en  paix , 
}>  èt<régnoit  jùstiée^iet^incontinentqliai'il  en  fut 
i^bàf^i  totttebinmença  à'dépliimn^tiÀtœpirer. 
i  Pai*  astrd  ^oxei j  ^  iSrqit^s  trèâi^ondi  JDsàL  ;  car 
}(^  Ip^dit  seigneur^'étDÎtJsi  [très-fqible  et  débilité 
)^  deb/*a ipécsônneî,  ,(jtfll  tne/pcamiit  soufi&ir  ni 
xcénduitèDmii  2mfcnotia4ïur  lui^i^tlne^pouvoii 
3j  endurer  êîr^^  lopgue^ept  à  Q,btPT4.(?^f , .  . 

(i)  Mémoires  de^l^uitiUé/iUtik  lÀ^  côUeëtkiû*'^â'&témôira# 

.    :  .tt;    ^i   .    . 
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Quel  que  fut  le  jugement  Ae  Joinvîlle  et  dé  chàp.mh- 
plusieurs  de  8es  compagnons  d'armes ,  chez  ^n  1370. 
grand  nombre  d'autres,  les  vertus  chevàfe'^ 
reaques  de  saint  Louis  ranimèrent  encore  untf 
foi»  lé  ssèle  qui  s'éteignoit.  On  ne  pouvoit  ert 
effet  refuser  son  admiration  à  ce  vieux  mo^ 
iiàtxjue^  qui.abandonnoit  les  soins  et  la  ^Iblrd 
de  son  rang  ^  et  qui ,  oanr  être  découragé  paf 
le  mauvais  succès  de  sa  première  expédition  ^ 
s'embarquoit  de  nouveau  aVec  toute  sa  famille^ 
pour  entreprendre  une  guerre  dont  il  n'att^^ 
doit  auf^nn  friait  sur  cette  terre,  mais>qd^il 
eroyoit  étreeonforme  à  son  devoir  et  à  la  gloire 
de  Dieu.  Arri^^é  sur  le  rivage  d'Aiguesmortqs  ^ 
çt  prêt  à  Inoiittersur  son  vaisse^^ai ,  saint  LdûiH 
s'adressa  à  ses  fils' qui  le  suivoieiat,  et  surtout  à 
Philippe,  qui  devoit  lui  succéder. 

ïi  Tu  vois,  /mon  fils,  lui  dit-il,  corhment^ 
i>  malgré  ma  vieillesse  ^  j'entreprends  pour  la 
»  seconde  fois  .ce  ptierixiage  ^  tandis  que  là 
»  reifie  firmâré  est  dans  un  âge  avancév  et 
V  qu'avec  l'aide  de  Dieu ,  noire  royauQie  étant 
3>  exempt  de.  troubles,  j'y  jouis  ^d'autant  ^« 
7>  ricbessés,  dé  délices^.  d'Honneurs^  q^v'iî  peut 
9  être  donné  £^iix  hommes  d^en  réunir.  Tii  vois, 
7>  te  dis-je^  comment  pour  I^  cauvse  du  Çbrist 
»  et  de  son  Eglise ,  )e.  n'épargne  point  ma  vi^iv 

pvrtictdiflrà  à  r&iWré  d«  France.  Édtîlioii  de   1785/1^.' ti^ 
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CBAF.  XXII.  »  lesse ,  je  ne  me  laisse  point  émouvoir  par  les 
'^70'  })  pleurs  de  ta  mère ,  je  repousse  les  honneurs 
»  et  les  plaisirs,  je  consacre  mes  richesses  au 
»  service  de  Dieu.  Tu  vois  comtnént  jè.conduis 
»{  avec  moi,  toi  ^  tes  frères,  ta  sœur  aînée  ;  tu 
»iâais;q;ue  j'aurais  conduit  aussi  mon  qualrième 
D  fils,  si  son  âge  avbit  pu  le  permettre.  J'ai 
y^  voulu  te  feire  remarquer  toutes  çesichoses, 
>>îpour  que  lorsqu'uprès  ma  mort  tu  gouverneras 
T>  mon  royaume ,  tu  saches  qu'il  ne  :&ut  rien 
».  épargner  pour  Christ,  pour  l'Église,  et  pour 
]E>iIa.}défense  de  là  &i;  ni  une  femme,  ni  des 
Jk  enfans ,  ni  lin  royaume.  J'ai  voalu  dans  ma 
:^  propre  personne,  donner  un  -exemple  à  toi 
»  età  tesi frères ,  pour  que ,  quand  il  le  faudra, 
i  Isatis  fa^ie^  de  même  (i)  x>.  .  . 

En  eflfet,  Fexèmple  du  saint  roi  avoit  en^ 
|a$ij0ké:  deux  autres  monarques  y  le  roi  de  Sicile, 
aén  dfrèf  e^,  et  le  roi  de  Navarre ,  Thibault.  Parmi 
lés  émisés  ,  on  remarqnoit  encore  Edouard ,  fils 
K^Henri  III,  roid-'Anglelerrey  et  depuis  son  sdc- 
53i(e830ur  j  les  comtes  de  Poitou»  et  dé  Flandre  ; 
léBh^^  comte  de  Brelagie  ^  et  uii  grand  nombre 
d^  seigneurs  de  la  plûs^  haute  distinction  (a).  /.  ' 
^   *Mai0  cette  dernière  croisade.,  loin  d'avoir 

•    ^i)  Surto,  in  viia  S.  LudavioU  T.  IV,  die  ib  auguiii,  Apud 
Rdynàld.  Armai.   §.  6,  T.XÏV,  p.  17$.  ^  ^ 

(a)  Guilelm.  de  Nangiaco  Qeaia  Sancii  Ludoviciy  p.  383; 
in  Duchesne  Script,  hiaU  Franc.  T.  V. 


DU  MOYEN  AGE.  l^oS 

un  succès  proportionné  au  rang ,  à  la  puissance 
et  aux  talens  des  princes  qui  la  conduisoient,  1270. 
fat  la, plus  malheureuse  de  toutes;  son  mau* 
Tais  succès,  et  les  conséquences  qu'elle  eut  en- 
suite ,  dégoûtèrent  pour  jamais  les  rois  chré* 
tiens  de  ces  expéditions  dangereuses.  La  flotte 
croisée  ne  put  pas  mettre  à  la  voile  avant  les 
premiers  jours  de  juillet  ;  elle  vint  débarquer 
sur  les  côtes  d'Afrique  une  armée  innom^ 
brablè,  que  quelques*uns  ont  estimée,  après 
Ja  jonction  du  roi  de  Sicile  et  du  prince  Edouard^ 
à  deux  cent  mille  combattans ,  dont  quinza 
mille  gendarmes  (i).  L'espérance  que  le  roi  de 
Tunis  se  feroit  chrétien ,  et  la  supposition  qu'on 
entreroit  plus  facilement  en  Egypte  par  la  côte 
d'Afrique ,  avoient  fait  prendre  cette  route  aux 
croisés.  Mais  tandis  qu'ils  attendoient  l'arrivée 
de  Charles  ,  sur  ce  rivage  brûlant ,  parmi  les 
tourbillons  de  sable  que  les  Sarrasins  avoient 
l'art  de  diriger  sur  eux  pour  rendre  l'air  plus 
étouffant,  la  peste  se  mit  dans  leur  armée.  * 
Elle  enleva  d abord  le  prince  Jean  de  France», 
et  le  cardinal  d'Albano,  légat  du  pape^;  le  saint 
roi  Louis  fut  ensuite  frappé  lui-même ,  et  il 

(1)  Giou,  Fiiiani.  L.  VII,  c.  67,  p.  958.  —  Qaido  de  Cor- 
▼«ria ,  écrÎTain  pisan  coatemporain ,  dit  que  la  flotte  étoit  corn* 
posée  de  cent  huit  vaisseaux  k  deux  ^onis ,  gabiati ,  tingt-huit 
galères,  «t  grand  noi^bre  d'antres  bâti  mens,  fragment,  PiaarHe 
Hist.  T.XJyV,  p.  676. 
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moarût  le  d5  août ,  dand  des  sentimens  de  piété 
la/o.  et  de  résignation  dignes  de  sa  vie  passée.  Plu- 
sieurs des  premiers  seigneurs,  et  un  très-grand 
nombre  de  barons  moururent  aussi;  parmi  les 
simples  soldats,  la  mortalité  fut  infinie;  et 
l'armée,  sans  avoir  encore  combattu ,  étoit  déjà 
réduite  à  une  extrême foiblesse ,  lorsque  Charles 
d'Anjou  arriva,  et  prit  le  commandement  des 
troupes  chrétiennes. 

Avec  moins  de  vertus,  et  surtout  moins  de 
désintéressement,  Charles  avoit  peut-être  plus 
de  talens  militaires  que  son  frère  ;  il  avoit  at- 
tendu, pour  débarquer  son  armée,  que  des 
pluies  rafraîchissantes  eussent  purifié  l'air.  Il 
conduisit  aussitôt  les  croisés  au  siégé  de  Tunis , 
pour  les  éloigner  d'un  camp  où  la  mort  sém'* 
bloit  s'attacher  à  leurs  pavillons;  et  comme  le 
roi  maure  efiFrayé  offrit  alors  de  traiter,  Charles 

'  s'empressa  de  recueillir  les  fruits  du  généreux 
dévouement  de  son  frère  et  de  tant  de  chré^- 

^  tiens  :  il  accorda  la  paix  au  musulman ,  à  condi- 
*ion  qu'il  se  rendroit  désormais  tributaire  du 
royaume  de  Sicile  ;  et ,  rappelant  ses  soldats 
sur  ses  vaisseaux ,  il  fit  voile  vers  ses  états ,  au 
lieu  d'accomplir  son  pèlerinage ,  et  de  marcher 
au  secours  de  la  Terre-Sainte.  Plusieurs  croisés 
parurent  s'indigner  de  ce  que  la  politique  de 
Charles  se  jouoit  ainsi  des  vceux  qu'ib  avoient 
faits  ;  tous  cependant  se  mirent  en  route  pour 
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FEuTope  y  à  la  réserve  d'Edouard  et  de  sed  out .  sni. 
Âoglob.  €o  prince  seul  continua  son  voyage    ia7<v 
jusqu'à  la  Terre^Sainte ,  où  il  contribua  beau-» 
coup  à,4a défense  de  Saint- Jean  d'Acre,  contre 
fisndocdar. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'avidité  et  de  la 
cruauté  du  roi  Charles,  attendoit  les  croisés 
à  leur  retour.  Devant  Trapani,  ils  furent  as^ 
saillis  par  une  affreuse  tempête  ;  dix-huit  des 
plus  grands  vaisseaux  et  un  grand  nombre 
de  petits  furent  engloutis;  quatre  mille  per-» 
sonnes  périrent  dans  les  flots  (i)  ;  et  comme  les 
autres  navires ,  poussés  par  la  tempête ,  s'é-» 
chouoient  sur  le  rivage  de  Sicile ,  le  roi  Charles 
donna  Tordre  que  l'on  confisquât  à  son  profit 
tous  les  biens  et  tous  les  vaisseaux  des  nau-» 
fragés ,  alléguant  une  ancienne  constitution  du 
roi  Guillaume ,  qui  attribuoit  à  la  cdùpoone , 
les  débris  rejotéa  par  la  mer.  Les  Génois,  aux* 
quels  apparienoient  presque  tous  les  vaisseaux 
de  la  flotte,  et  qui,  pour  en  former  les  équi^ 
pages ,  n'avpient  pas  envoyé  moins  de  dix  mille 
hommes  à  la  croisade,  étaient,  par  d anciens 
traités,  spécialement  exemptés  de  cette  loi  Inu> 
bare.  Les  crobés  au  service  actuel  de  rÉgiiso, 
n'en  étoiént  pas  moins  exemptés  par  la  législa-^ 

(i)  Monachua  Patavinuê  in  Chronico,  L.  III,  p.  7 3 a.  Cest 
k  cet  éréncment  qna  se  Umâne  la  chroDiqae  du  molno  ^e 
Padotte* 


4o9      msTonus  ves  rêpub.  itàuennes 
oiÂ».sux.  tion  âes  chrétiens;  et  quand  on  n'aoroit  pu 

ÂA7<^  produire  aucun  autre  privilège >  cette > odieuse 
confiiication  ne  devoit  jamais  sîétendce  aux 
coknpagnons  d'armes  du  roi,  à. ceux  qui  v-&« 
noient  d'échapper  avec  lui  aux  même»  tempêtes 
comme  aux  mêmes  combats.  Cependant  Charles 
n'écouta  aucune  supplication  ;  tout  fut  enlevé 
aux  malheureux  naufragés,  et  le  roi  de  Sicile 
recouvra  sur  les  biens  de  ses  amis  ^  un  trésor 
égal  à  celui  que  le'  roi  de  Tunis  avoit  payé 
pour  sa  rançon,  etque  la  mer  avoit  englouti  (i). 
Après  avoir  séjourné  quelques  semaines  en 
Sicile ,  Charles  se  rendit  à  Viterbe,  avec  Phi- 
iippe-le*H^rdi ,  8on  neveu ,  pour  engager  les  car* 
dinaux  à  donner  enfin  à  l'Église  un  chef  dont 
elle  étoit  privée  depuis  plus  de  deux  ans.  Pen- 

'^71.  dant  que  les  croisés  étoient  rassemblés  dans 
cette  ville,  à  la  cour  pontificale,  nn  gentil- 
homme français  y  commit  un  crime  que  les 
Italiens  considérèrent  comme  un  indice  de  la 
férocité  de  ses  compatriotes,  dt  comme  une 
nouvelle  raison  de  détester  le  joug  de  tous  les 
ultramon tains.  Gui,  comte  de  Moiîtfbrt,  lieu-* 
tenant  de  Charles  en  Toscane^  rencontra  dans 
relise' Henri,  fils  de  Richard ^convte  de  Cor-^ 
noùâillès  et  roi  des  Romains;  pour  'venger  sur 
lui  la  mort  de  son  père  qui  avoit  été  tué  en 

(1)  jémta/es    Genuenaea,  L.  IX,   pu  &5i.  —  UberU  Foiîeiat 
Qenuena.  Hiêtoriœ,  li.  V,  p.  37a ,  576  ^  apud  GrœviumK 
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eembattant  contre  le  roi  d'Angleterre  (i),  il  mAv.xsn. 
attaqaa  ce  jeune  prince  au  pied  de  l'autel,  aj^, 
pendant  quHl  âssistoit  dévotement  à  la  messe, 
et  le  perça  de  part  en  part  de  l'estoc  qu'il  tenoit 
à  la  main.  Il  sortit  ainsi  de  l'église,  sans  que 
Charles  osât  donner  l'ordre  de  l'arrêter.  Arrivé 
à  la  porte ,  il  y  trouva  ses  chevaliers  qui  l'at- 
tendoient.  »-^  Qu'avez- vous  fait?  lui  dit  l'un 
d'eux.  —  Je  me  suis  vengé,  répondit  Monfort. 
—Comment,  votre  père  ne  fut-il  pas  traîné?...* 
A  ces  mots-,  Montfort  rentre  dans  l'église,  saisit 
parles  cheveux  le  cadavre  du  jeune  prince, 
et  le  traîne  jusque  sûr  la  place  publique.  Il  se 
relira  ensuite  dans  les  terres  de  son  beàu-père, 
en  Maremme ,  sans  que  Charles  essayât  de  punir 
un  crime  qui ,  dans  toutes  ses  circonstances  ^ 
étoit  si  noir  et  si  odieux  (3).  Edouard  d'Angle- 
terre, qui  étoit  revenu  de  la  Terre -Sainte, 
partit  de  Viterbe ,  indigné  contré  le  roi  de  Si- 
cile. Philippe  se  mit  aussi  en  route  pour  re- 
tourner en  France  ;  et  après  le  départ  de  ces 

(i)  Simon  de  Montfai*t,  comte  de  Leicester,  avoit  été  tué 
le  1*""  août  1  s?65 ,  à  la  bataille  d'Ëvesham  ,  près  dé  Côventry ,  en 
combattant  poar  les  libertés  d'Angleterre ,  contre  Henri  Ilf  et 
son  fils  Edouard.  Son  corps  fut  ensuite  traîné  avec  opprobre  dans 
la  boue  par  les  royalistes.  Gui  de  Montfort ,  celui  dont  il  est  ici 
question ,  le  quatgéme  fils  de  ce  Simon ,  avoit  été  percé  de 
coups  à  la  même  bataille.  Ces  gentilshommes  appartenoient  éga**' 
lement  aux  deux  royaumes  de  France  et  d'Angleterre. 

(a)  fiioff,  F^illanL  li.  VU,  o.  39,  p.  a6o.  • 
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sn.  souverains ,  le  condavç  airrétu  en%n  son.ckcÂJ^ 
127J,  3ur  Tébaido  Yiiconti^  de  Plaisance  ,  qui  étoit 
filors  en  Terre  -  Sainte ,  avee  le  nmpU  grad^ 
d'aFGbidiA€re.  lie  Douyeau  pQQitife  prit  le  ^om 
de  Grégoire  X,  et  revint  seulement  l'année 
suivante,  prendre  possession  du  aaint-rsiégç. 

Quoique  Charles  eût  paru  désirer  que  les 
cardinaux  fissent  oesser  la,  longue  vacfmce  d^  la 
phaire  de  saint  Pierre ,  il  savoît  probabl§inéDt 
que  cette  vacance  lui  convexioit  wiwx  que 
l'élection  d'un  pontife  indépendant*  En  effet , 
tis79.  l'arrâvée  de  Grégoire  X»  en  Italie»  fnt  la  prer 
mière  cirfx>nstançe  qui  diminua  la  puissance 
souveraine  que  Charles  s'étoit  arrogée  sur  cette 
contrée.  Grégoire  X,  qui  re^noit  de  Syrie,  et 
/  qui  avoit  vu  de  près  les  dangers  et  les  souf- 
frances des  chrétiens  orientau}^,  n'avoit  autre 
chose  à  GOMir  que  la  délivrance  de  la  Terre-^ 
Sainte.  Absent  depuis  long^tepi^ps  de  l'Italie  y  il 
ne  mettoit  point  la  même  importance  que  ses 
prédécesseurs ,  aux  querellas  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  ;  le  premier  objet  de  ces  querelles  avoit 
disparu  avec  l'extinction  absolue  de  la  maison 
de  Souahe  j  ce  n'étoit  plus  par  les  empereurs 
que  l'indépendance  du  saint  -siège  pouvait  être 
menacée,  et  le  pontife  croyoit  qu'il  étoit  temps 
de  mettre  en  oubli  des  factions  qui  n'avoient 
'  plus  de  sujet  de  se  combattre ,  et  d^  réconcilier 
des  hommes  q^ui  n'avpienjt  point  de  motif  pour 
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te  haïr.  Il  oon vequa  un  ooncile  général  à  Lyon ,  «mak  sku. 
pour  Fannée  1^74  (i),  et  il  condacra  les  deux    tay^ 
années  qui  lui  restoient  encore  aTant  cette 
époque ,   à  réunir  les  esprits  partagés,   et  à 
faire  de  la  chrétienté  un  seul  corps  qui  pût  ; 
combattre  avec  plus  d'avantage  contra  les  inr 
fidèles. 

C'étoît  des  républiques  maritimes  qu'il  pou«* 
voit  attendre  ie  plus  de  secours  pour  la  déli^ 
vraiice  de  laTerre^Sàinte  ;  mais  les  républiques 
maritimes  étoieut  précisément  odles  quiavoient 
le  plus  besoin  de  son  intervention  pour  les 
défendre  contre  les  entreprises  de  Charles ,  les 
réconcilier  entre  elles,  et  calmer  leurs  discordes 
intestines.  Pise  étoit  vexée  par  les  Ckielfes ,  au 
nom  de  l'Église  ;  Giénes  étoit  en  guerte  ouverte 
avec  Venise  et  avec  Charles  ;  Yenise  enfin ^toit 
attaquée  par  Bologne.  Le  pontife  entreprit  da 
calmer  toutes  ces  inimitiés. 

Dans  cette  vue,  Grégoire  X  se  rendit  d'abord 
en  Toscane;  il  arriva  le  18  juin  1273,  à  Flo-  ,2^3, 
rence ,  avec  le  roi  Charles ,  et  Baudoin  II ,  em*- 
pereur  latin  de  Constantinople.  Il  trouva ,  dans 
cette  province ,  les  Gibelins  humiliés  par  les 
victoires  complètes  des  Guelfes.  Les  Siennois 
avoient  été  défaits  par  les  Florentins,  au  mois 

(1)  Liiterœ  Encyclicœ  de  Coneiiio  celebrando;  apud  Bayn^ 
J.  ai,  T|  XIV,  p.  192. 
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mà9.%%ML  de  juin  1369  >  derant  Colle  de  Val  d^EIsa  ;  leur 
1S73.  général  Provenzano  Salyani ,  le  plus  puissant  de 
leurs  citoyens ,  avoit  été  tué  ;  et ,  peu  de  mois 
après ,  les  Siennois  avoieiit  été  obligés  .de  fsiire 
alliance  avec  les  Floirentins ,  d'entrer  dans  la 
ligue  guelfe ,  de  rappeler  leurs  exilés  de  ce  parti , 
et  de  chasser  les  Gibelins  qui,  jusques  alors  , 
les  avoient  gouvernés  (1).  Les  Pisans  avoient 
été  presque  aussi  malheureux;  ils  ayoient 
éprouvé  un  échec  à  Poggibonzi ,  et  ils  s'étoient 
empressés  ensuite  de  faire  leur  paix  avec 
Charles  (2).  Mais  dans  ces  deux  viUe£r,  aussi 
bien  qu'à  Florence ,  Fesprit  de  parti  avoit  ac- 
quis une  nouvelle  violence;  les  Gibelins ,  traités 
comme  rebelles,  de  maîtres- qu'ils .^toient,  ne 
pouvoient  se  soumettre  au  nouvel  ordre  de 
choses  ;  ils  ne  laissoient  pas  un  instant  de  repos 
aux  républiques  d'où  on  les  avoit  exilés. 

Le  pape  envoya  un  lëgat  à  Pise ,  pour  récon- 
cDier  cette  ville  avec  le  saint-siège,  la  bénir  et 
lever  les  censures  ecclésiastiques  (3).  Ensuite 
Grégoire  fit  assembler  tout  le  peuple  de  Flo- 
rence ,  sur  le  rivage  de  TArno;  il  fit  venir  de- 
vant lui  les  commissaires  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  et  là  il  conclut  un  traité  de  paix  entre 

(i)  Malavohi  âtoria  di  Sîena.  P.  U,  L.  II,  p.  38. 

(a)  GiHdo  de  Corvaria  hUL  PUànce  fragmenta.  T.  XXIV  ^ 
p.  676. 

(3)  Ibid.  p.  680. 
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eux,  en  présence  des  deux  souverains  qui  ccap^x» 
raccompagqoient«  I|  ordonna  que  les  Gibelioa  iJ7S« 
yeétrassent  dans  leurs  foyers,  dans  leurs  biâns 
et)dans  tous  leurs  .privilèges  ^  soit  à  Florence  ^ 
sôit  à  Sienne  ;  il  demanda  de:p(art  et  d'autre  des 
4£a^s  pour  TûbserviatiQQ  dé  la  paîix  qu'il  venoît 
de  publier ,  et  il  prcHionça  une  sentence  d'ex-* 
communication  contre  le  ^premier:  qui  en  en- 
fmndroit  les  conditions* 

Charles  d'Anjou  considéiia  cette  pacification 
comme  absolument  contraire;  à'rjes{  intérêts; 
elle  forlifipit  asaesi  ses  amis.*  ponr  qu'ils  pussenlt 
déi^ormaisse  passer  de  son  ^sesoura;- elle  déror? 
boit  ses  ennemie  à  la  rigueuri  de,  aai vengeance. 
Four  romprfif  celte  .paix  qui  l'offenaaii^  il  ne  se 
crut' point  obl^.jde  rècourit  à.des  tmmes  car 
obées.ou  à  dés  jfii^  impénéfiablea;  il  fit  direj 
sôys  main  aux  Gkibelins  qui  venoienit  de  reâr 
tre^.à  FlureriGéjqu  il  àvoi't  idiHiné'l'ocdf'eàscàif 
ipAréchal  de.ltB:ma8si(crer  tous  lauttitisuivanie^^ 
SiihriiiSiSid^i^kçimtldgi  se  re^dceic. .Iietcaibctài^, 
de'Charle^mtqi^iaAses  connu;  IpimrjQijiW  p^âtt 
fi^^àe  patelles :«ienaces  :  touâ:lesr;Gibelin9^ 
putf tarent  api£ifl)ai^oir'  prévenui^eip^^é  de  FaTii 
qiiU's  avoi^treçtt^  Cdiui^câ'^  non: moins irritS 
qu'eux ,  et  contre  Charles  et  contre  les  Guelfes 
dé  Ptorencç,  se  rétira  quatre  jo'urs'après  chez 
le  jpardinaK'dçs^jIhaldini  4ans  lei\MugelIo,  o^ 
il  passa  le  reste  de  l'été,  et  il  frappa  la  yill^ 
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,  CBA*.  UB.  de  Florance/d'iin  interdit ^  pour  B'ay<^ir  pas  ob- 
f  «7S«    serré  la  paix  ifii'eUe  aroit  jurée  (i); 

Les  négocîaliona  du  pape  poar  pacifier  kss 
Génoia,  ^t  la»  engag»  à  Bocùmnwh^  Terre««- 
Sainte ,  n'aVoient  •  pas  plos  de  isiiccèa  «  et  c'étoit 
toajoars  Charles  d'Anjou  qai  rùettoit  dbst^ide 
à  leur  réosabte.  Du  quairo  plus  nobles  et  ^os 
paissantes  ^  £aiiiille»  de  Qéne»  ^  il  j  eu  aYoit> 
deux ,  les  Spinola  et  les  Doria  qui  «Soient  con- 
tracté  alliance  âreoiapeufrie;  eiies  avoiènt  £ût 
apporter  plusieun^  changettiens  an  ^ouverœ* 
ment  pour  liqr.reaDdfa.jdusdéiiioeiatique,  et  en 
retour  elles  :M]9ieiirtoirtentt;  que,  les  deux  chefs 
de  ces  familles ,  Oberto  Doria  etOberto  Spinola^ 
fassent  déblarés  capitaines  du  piôuple  y  et  ohai[*gés 
pour  on  tetopàâfidé&nî  de  fatotes  les  fonctions- 
qu'èxerobient  auparavant  les  podestats.  Cette 
révolutioti'  s'étoit  opérée  dans^rannée  ts^jù^  k 
l'époque  niétoietoctC^rlesid^^Qjou ,  en  confis* 
qa^nt  les^bienside  eeisf  proptw  (matelots  génois ,« 
'jBftt^èBimnrrkuSn^j  avoâ}  itidîîi|)iasë  eonttfe  lai 
Ik  tépahiiq^  He^at  une  wàtami  ^  ptmr  les  nou*^ 
^eaux^éu^rnani  de  peiusber ^lutdk  ein'Iayeàr 
dè8j6ibeli»qsr4  Wiàutte^  paf t  fes  i<}iïtf|isldi  ef&  tés. 
filèschty^a^roc  ies^  c&e&dei  aiili^as'IâKinilles  no-î 

J^i>  Giov.  ViUanL  L.  ViJ,  c.  4a ,  p.  a65.  — /î/corûfa/ia  Ma-* 
tàhpina  sior.  'Pior,  c.  ig^J   p.  loi^V -^  jUcondrao^'yàr^ti no  hhij 


bles  ne  ^étôient  pa»  aoaûiis  long  -  temps  au  cul?. 
nocxireAii  gouternement^  après  avoir  tenté  de  tajSi 
feîre-  révolter  plusieurs  châteaux  contre  loi, 
ils  âroient  été  forcés  de  s'eiciler.  Us  s'ètoient 
rétirés  à  la  cour  de  Charles^  éi  ils  aroient 
«dliéité  cé  prince  ^'entreinréndre  la  guerref 
eobtre  Gènes ,  pour  les  rétablir  dans  leur 
patrie. 

Charles  en  effet  signa  un  traité  avec  ces  émi* 
g^  guelfes  y  en  vertu  duquel  il  devoit ,  pendant 
nn  eertain  ooiDbre  d'années^  être  seigneur  d« 
Gènes;  et  d'abord  après, sans  ànpune  provoca-' 
Hkm  de  là  part  dé  la  république ,  il  donna 
tordra  de  saisir^dlms  tous  les  ports  de  se»  éUiê 
trittsiles  inatKhstnds  i  génois  qui^  sur  la  foi  des  ^ 
traités ,  étoient  venus  s'y  établir »é%  gra»d  notia^ 
tw^.  et  deJ^oilfisqunr  à  sion  profit 'tous  leurs 
^ssednx  et  toUtatf  leurs  propriétés.  Cet  acte  de 
biiigan^agétâatGoi^aiiS'à  la  fin  de  l^anbée  1^72 } 
et^au  commeqcemunt  de  la  suivante,  c4>âiiiné 
kuvnotiveUe  en  fiirt'portée^à  Gélviis^tèn  y  ttdqat 
attsisi  la  décàaraiien  de  guerre  de  tous^  tes 
alliée  du^roi^iietcde^tous  le»  Guelfes  du  J^ié** 
JBûDtlfc^   ■•  •••>^  .-?•!' '•  aï:..'...;.  :. 

'  iiesiGénDw^déoIarèrent<^à  l^iv  ttmr  là  guerre. 
auirmideSki)e:^et'à  tous  ses  allii^f  mais  quoî^ 
e^'ils  eusstent  k  4iroit  d'é^Cérc^e  dé- sévères  re- 
présailles , ,  ils  se.  (Çi^4entèren t  de,  dj^ner  l'ordre 
à  t^ns  les/Pro^eo^ttix  et  à  tous  tes  Siciliens  d^ 
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evAP.  sxn.  sortir  SOU6  quarante  jours  du  territoire  dé 
1375.  ^  Gênes ,  leur  déclarant  qu'an  .bout  de  ce  terme , 
partout  où,  l'on  pourroit  saisir  eux^ou  leurs 
biens,  on  les  traiteroit  en  .ennemis;.  Pendant 
que  le  pontife  s'efforçoit  de  pacifier  lès  Génois  y 
Charles  profitoit  de  Fanimoaité  qu'il  avoitex^. 
citée  dans  le.parti. guelfe  de  Tos|cane^  pouirlea 
attaquer.  Son  vicaire  y  à  la  tête  des  Lucqiîeis  ^ 
Florentins,  Pistoïois  et  ArétinSj  a'avaiiça  par 
la  rivière  de  Levant;  le  sénéchal: de  Prpvenee^ 
par  celle  de  Ponent;  les  Alexaudrms,  lesmarrr 
quis  de  Bosco  et  de  Carréto,  par  leS:  n^nta^es 
au  nord,  pour  envahir  là  Ligilirie}(i);  PàrtiiMït 
cependant  les  Guelfes  furent  repousses,  et  leë 
troupes  de  Cfa^rlef  eurent  le  idésavantagepen-ri 
dani  toute:  cej^te.  campagne.  .1.1  '  i   -  r 

Une  guerre  non  ;  moins  importanto  ioacupoif 
les  Yénitiena)  et:  le^  empêchoit  de  porter  da 
secours  à  la  Terte-S^iniejc'itqifciCfelte  que  le» 
Bolonois.  leur,  avpient  dédlajrée'y  pourrse»  sou*^ 
traire  au  trjibut  que  les  Yépîlièns^avtàent  nnu^ 
Arellementdmposéstir  toutes ilesiàiarchandiaea 
qui  remontoi^i^  Q^  deseendjoi^^  le^^Po*  (^tte 
guerre,  qui  dura  trois  ans ,  et  qui ,  sousd'andres 
y?ïq?orls  ,  .n«t  fii*iipés;flign«lâe^|»©^dea  *évéiie- 
xâisns  biem  ^oiportans,  est  réit»i^iiàble  commet 
ayant  été  en^^prise  par  les  )Bolp|iM3,  lorsqu'ils 

(i)  jinnalès  Ùmue/ises  coniin\  CS^LIL.  ïX  ,  •^.  556 ,  556  » 
T,  VI.'—  Ubtnu9i  ffoktfa,  Vinumê»  i£^>C»3>oL..V ,  p.  ^^P   - 
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ètôient  parveniis  au  plus  haut  t^tme  de  leur  cuv.  xtn.* 
puissance.  Aussi  l'armée  que  cette  seule  yille  1^75.- 
envoya,  l'année  1370,  sur  le  Pô. de  Pvimaro, 
pour  y  bâtir  une  forteresse  qui  oommandoit 
l'embouchure  de  la  rivière ,  étoit-elle  plus^  con- 
sidérable que  les  armées  avec  lesquelles  Man-^ 
fred,  Charles  d'An)ou  et  Goiiradin  avoient 
disputé  le  royaume  des  Deux*Sîciles.  Plusieurs 
histociens  b  font  monler  à  quarante  mille 
bomme&i  II  est  vrai  que ,  pour  CPombattre  les 
Vénitiens ,  au  milieu  des  canaux  et  anr  le  bord 
des  lagunes  y*  on  ne  pouvoit  employer  que  de 
rin&nterie  :  tout  le  peuple  marchoit  donc  à 
cette  expédition.  Bans  les  autres  guerres ,  ce 
n'étoient  pas  les  hommes  qui  manquoient , 
mais  les  chevaux  et  les  armures;  aussi  se  ré- 
duisoit-on  à  un  petit  nombre  de  gendarmes.  Les 
Bolonoia  rempoirtèi^nt  une  grande  victoire  sur 
les  Vénitiens  y  qui  avoient  cherché  à  inter- 
rompre leurs  travaux  (i).  €etle  guerre  fut  la 
sQule  que  le  pape  réussit  à  terminer  cette  an- 
née ;  il  en  vint  à  bout  par  l'enlremi&|e  des  frèires 
mineujTs  ;  les  Çoionois  rasèrept  la  forter^Sie 
qu'ils  avoiept  élevée  ^  et  les  Vénitien^  accordé*  - 
rent  à  leuva  vaisseaux  le  hbre  trfinsil  par  le  B6. 
Le  pape  n'a  voit  pas  li^u  d'être  satisfait  de 

(1)  Jndrêm  J)anduii  Chrqnic.  Veneium  eu  S,  §..89  p..  5^o. 
—  Cherubùto  Ghirardacci  hUU  di  Bblogna,  L.  Vir»  p.  217  el 
a93«  •—  Raymildi  An^at,  teclééJ^iufa  ^  {.  46^,  p.  aoo.  '  ' 
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aiA»«mi.  Charles  d'Ânjoa.  Loin  de  favoriser  son  ambi-'* 
J973.  tion,  il  devait  craindre  l'agrandissement  ulté- 
rieur d'un  prince  .déjà  trop  paissant  pour  la 
liberté  de  l'Église  j  aussi,  vers  le  même  temps, 
prit-il  deux  déterminations  qui  restreignoient 
le  pouvoir  actuel  de  Charles,  et  qui  faisoient 
échouer  les  projets  plus  vastes  qu'il  avoit  for- 
més. Il  résolut  de  donner  un  empereur  à  l'Oc- 
cident, et  de  reconnoitre  pour  empereur  de 
l'Orient  Michel  Paléologoe,  qui,  à  cette  occa^ 
sion  ,  réconcilia  les  Grecs,  à  l'Église  romaiùe. 

L'empire  d'Occident ,  depuis  la  déposition  de 
Frédéric  au  précédent  concile  de  ^yon ,  n'avoit 
plus  eu  de  chef  universellement  reconnu  ou 
par  ses  sujets  ou  .par  l'Église.  Les  princes  alle- 
mands ,  non  moins  désireux  que  les  villes  d'Ita- 
lie d'affermir  leur  indépendance,  sembloient 
avoir  pris  à  tâche  de  diviser  toujours  leurs  suf- 
frages entre  deux  concurrens ,  pour  qu'aucun 
ne  parvint  à  leur  commander.  Bien  plus,  ils 
avoientélé  choisir  aux  extrémités  de  l'Europe, 
des  princes  qui  n'avoient  ni  influence  sur  l'Ai- 
lemÀgne^  ni  rapporta  avec  elle,  pour  que  la 
dignité  impériale  ne  fut  en  eux  qu'un  vain 
titre,  et  poiir  que  leurs  disputes  mêmes  ne 
puteent  pias exciterde guerres  civiles*  éichard , 
comte  de  Cornouailles ,  et  Alphonse  X ,  roi  de 
-Castille  et  ^è  Léon , .  firent  en  effet  fort  peu 
de  mal  ou  à  eux-mêmes  ou  au  royaume  d'Aile* 
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tnagne ,  par  leurs  prétentions  opposées/Richard  cbap.  zxii. 
étoit  mort  en  1^71^  après  avoir  porté  lé  titre     ia75- 
de  roi  des  Romains  depuis  i2S^:  Alphonse  vi- 
voit  encore ,  et  se  glorifioit  toujours  de  ses 
droits  à  FeiHpire;  mais  à  la  réserve* de  quel- 
ques gendarmes  qu'il  avbit  envoyés  aux  Gibe- 
lins dltalie,  il  n'avoit  pris  aucune  part  atix 
révolutions  de  son  empire  prétendu ,  et  il  n'é-  ■ 
toit  pas* sorti  une  seule  fois  de  son  ancien' 
royaume,  pour  essayer  d'établir  sa  puissance' 
sur  ses  nouveaux  états  (i);  Il  y  avoit  peut-être 
peu  d'inconvéniens  pour  l'Allemagne  à  ce  long  ' 
interrègne;  mais  comme  le  jpohtife  avoit  dessein 
de  réunir  les  forces  de  la  chrétienté  contre  les 
Infidèles ,  il  désiroit  lui  donner  tin  chef.  Gré^ 
goire  refusa  dond  de   reconnoître .  Alphonse 
comme  roi  des  Romains  ;  il  écrivit-  aux  élec- 
teurs^ si  long-temps  divisés,  de  regarder  leurs^ 
anciennes  nominations  comme  non  avenues; 
il  les  pressa  de  se  réunir,  et  de  choisir  pariai 
les  princes  allemands  un  homme  dont  le  mé^ 
rite  et  les  talens  pussent  relever  l'empire  afibi- 
bli.  Ce  chmx  fut  &it  daûs  l'année  1273;  Ro- 
•  .lé.. 

(i)  H  «e  préparoit,  cette  année  même,  i  ae mettre  en  route 
pour  VAllemagne,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de!rélection  de 
Rodolphe.  A/ariana  hietor,  de  laa  EêpaBaa,  Lu  XIH,  c.  aa, 
p*  610.  —  F'oyex  aussi  la  lettre  de  Grégoire -X  k  Alphonse  p 
du  16  des  caltnd.  d'octobre  layn.  Jpud,  RaynahL  }•  SSetseq. 
p.  197. 


4^Q        HISTOIRE  PW  RÉI»UB.  ITAUENNEf 

cBAPf  XXII.  doli^liQ  ,^  ÇQï9t«.d!ç  Hab9lK)u rg ,  tige  c^  la  sçeonde 
«a?*-  iQAiwn.  d'Autriche,,  fet  4ési^é:  ppur  roi  des 
R9«iMQ«>  Qf(^n-s^t(eme«t  p^r;  \^6i  «çpt  électeurs , 
maJiB  par  tquA  li^s  |ffinç^  d'Allemagne.  Lelir 
chQ«  fq^appironyéÉp^r  le  pflpe,  et  «99^itf  par 
le  coivc^  g^^éira)  a^af^fp^léj  à  i;«yon.  Çft  fut  de- 
1^74.  vm%  W  <?o9piie  qu^  les)  él/eçtfqrs  qeçl?fti^§ti- 
qu(e9)  et  V^^èqu/ç  4^  3FÂre,  çbaji4?€$lieir  de  Ro- 
dMpbo,  inépétèsei^i^  au  n<yn  df  le^r  finaitrç  ^ 
U  promfflsç  df  i^^Qçter  les  libçirt^s  ecçlé^ia- 
8tiqu^9,  et  4^  119  pqîq^  eiijtva^iir  U^  ^Qjc»Siiïifi» 

Le  pApe  ^«i&oa  ^pssii  quf)  ^odic^p^ç  pro^mSt 
de  nie  poipt;  ^^t^qi^^  le  rqid^  Qioile ,  et  de  ue 
{ornuEiV  wçune  p^^Ae^tw^n  wi?  §<«  royaume., 
Mai^  quoiqne  Çhvfh»  se  Uo^y4t  aÂwi  ^usi  la 
protectiem  d*  Y.tglmyM  npmiiîaliqp  dVw  nou- 
veau roi  dea  Romajina  Ivii  donnoit  de  vîplc^i^tea 
inquiétude^f  Son  i^utci^it^  ou  To^ça^e  et.  eu 
Lombardie^^mn  tifare  oiiéinede  yieajii:e  impérial 
qui  luji  aivoijb  éitéi  donné  psu^  Im  papea,  ne  pou- 
voient  êtep  I9t»g:te9^pa  vf^om^w  pw  un  eœ- 
pereuff  ailien^And;  et  hk  au|etHi  d^  mécontei^- 
tement  qu'il  avoit  donnés  au  pontife ,  lui  pou*^ 

-^  ^OXM ,  dans  U  promier  litre  de  MuHcir ,  VofigiAiç  ^  U  iiMiîfl^u 
de  Habtbpmrg,  ks  islens  etlts  Tc^ctju^qiw  KQ«|»lphe  développa 
da(Dft  lat  guerres  de  8e&  petit»  fii^/^^  et  #«»  «léiva..t»QA  i4a$Ui^t« 
Géêchichte  der  Schwei%,  Eidg,  B.  I»  c.  17 ,  p,  507. 
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Voient  (kiVe  crafmdfe  qtfà1afiti*cè^iiî-ci  n-ap ji^ât  <wa^  «i 
Rbdôl(>he  A  sbiit  aîdte,  pôùie  1%^^>Ï^«  à  ffë  ifoti-    rj«f> 
Velkistrsiîitpaiîdin».    ,       •     j'*'    >  • 

(^Iharies  éÉi!Ll!>tiâÀtoie  dàtils  '<6h  àniHîtioti  la 
Grèce  ttoh  môîtis  ^c^ùe  Vltalîé.  Wàs  Tail  lite-; ,  il 
àycÀt  côndi  utt  Uàîté  avec  PèttpertùV  ftfgîlif 
^tes  liatinë  j  Baudoin  11  (f  )  ^  par  lequel  !Baudoin, 
^  iccmsidéfiitiah  èés  sieéoari  c^ùi  lui  tfloîènt 
pi^mîà,  cédbit  &  ChaHéft  la  sràzèrârînété  db  la 
priwdpâùté.'^Àchaïè ,  aimi  que  presque  tbutèîf 
le»  terres  qxiiitesWienl  à  fempîi^e  latin  dam 
le  LeviiM ,  èft  !éiî  prbtnèttoit  en  otitte  le  tiers 
Àes  dènqifi'éfes  qui  se  ferôietit  teA  (^âimun.  Cti 
même  lêfmpft,  Baudoin  fît  épôuisrèràWiîKpï^t^, 
«ton  fils  urriqùe,  Béatrilx  ^  *lïè  dfe  Ghaîrlés; 
et  Batidéîn  ^aii¥t  mort  en  î^fi  y  ÎPhiKp^e 
t)rit  le  litre  d^eUfiîpiereèr  de  GértiSlôiititibire. 
Le  voî  de^cnle  »e  ci*at  'alots  pïûs  qiiè  'Tàmfaâs 
obligé  à  dkâttiteir  d^^  6écl6u^s%  sôti  |gëhd*rè ,  pour 
i^ecouvter  Itefc  ^àts  de  ses  ^res.  Waîs  KSré- 
r^oire  X^renôit  un  trop  vîfînféWtiiu^  aflaîres 
de  la  Tért^-éaîttîe,  pour  fétmëtilfe  qii'bhe 
autre  croisade  fat'cfè  rféiiVèiru  défbutt/éè  de  sou 
vrai  bat,  par  j'ètepétattce  de  ^dôbqtrërit-  Gôrt 
stantinopîe,  taritfîs  que  î'bccàsioh  se  présèritJit 
de  contracter  alliatice  avec  Pempereu'rdes^rets 

(t)  Histoire  de  Cànslaiitinople  sbtis  les  einperears  frablçais^ 
jMit^  Dîicange.  li.  V,  c.  49,  T.  XX,  p.  87.  Lia  charte  du  traité 
est  au  recueil  des  pièces  justificatives,  p.  10. 
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9kw,%vt.  et  de  se  fortifier,  che  son  aid^.  jp.  ^^^cueiUit  donc 
ia74.  .le3,aiflbaasacipja4rsiqBfi.;M^^  lai 

envoya  au  concile  de  LyonM(ji),.j}<^çsqu'iIs  y 
jtrs^itèrfint  etpp^i^rent  y;  condijife  la  réunion 
i  de^  deux  ÉgU^.;  et  il  étendit  «sa  pp*Qtection  sur 
^l-cmpir^  d'Orient  cp^mme  sur  f^lui  d'Occident- 
.Ce  fut  un.  glQirieu:^  ponti^c^t  que  celui  dé 
GréifpnreX'jet^  il  auroit  laiisaé,  sap&  doute  des 
tracçs  plus  profondas  dan$  'la  mémoire  des 
hommes  y  s'il  avoit  duré  pi u$  Joujg-temps,  ou 
si  ce  ,pape  ,véi^érable  avoit  eu,  des  successeurs 
,  d^es  de  lu^.^Xi'Italie  presque  ei^ièi^ment  pa- 
qfiée  par  spu  yeçprit.  imparJjiS|l,  après  que  la 
fureur  des  gij^rres  civiles  avQjCt  sj^nblé  détruii^ 
tout  «spoii*  de(rep99;r:l'iiiterrègp^i4e  l'Empire 
ten^ffié  par  réleftioq^d'i^n  prince^  qufv  se  cou- 
vrit de  gloii^è  vet.qui  jfondaj'tflie  des  plus  puiâ^ 
;  santés  dynasties  d^  l'iplurope  ;  .rÉglise  grecque 
., réconciliée  avec  la  latine,  et  la  quefelfe  entra 
^^es  Francs  et  les  lîrecs  poui^  V^e^iinre, d'Orient , 
;  accordée,  d'une,  n^anière  juste^  et^ho^rable; 
u^  concile  œcuménique ,  auquel.assistèinent  cinq 
cent^  évêques y  soixfinte  et  ^î^  abbés  mitres, 
.  ^t  mille  autres  Religieux  ou  tl^^^xlogiens,  présidé 
.  par  ce  pontife  et  occupé  de  lois  util^  à  la  chré- 
.  fiente,  et  dignes  d'une  si  auguste  assemblée  ; 

(i)  Nicephorus  Gregoraa,  L.  V,  ci  et.»,  T.  XX,  p.  65. 
^- JjTfforgii Pachf,rr^ri3  Historia.  L.  V,  c,  laet  ii  ^  etc  T.XU, 
p,  ao5  et  »eq. 
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.  ielâ  sont  lea  événeipei»  qui  rendirratsoti  r^tie  ririj^x»i. 
remarquable.  1974- 

L'une  des  lois  de.  ce  concile  fut  celle  qui 
ordonnad'enfermer  les  cardinaux  dans  leçon- 

^dave ,.  ainiii  qu'on  le  pratique  à  présent ,  et  de 
les  fioNTcer,  par  plusieurs  [privations,  à  réunir 
plus  tôt  leurs  suffrages  pour  donner  un  chef  à 

.l'Église.  On  ne  leur  accçnia  qu'un  seul  domes- 
tique, ou  coQclaViste;  on  leur  interdit  toute 
coniihujaieation  avecle.  dehors  j  6n  réduisit 
en6n  Irars  repas  à  un  seul  mets  le  matin  et  le 

•soir  (1).  Le  long  inierrèghe  qui  avoit  précédé 
l'élection  de  Gréj^i^  i^,  avoit  alarmé  l'Église 

-litière;,  çt  il  étqit  important  de  prévenir  le 
retour  d'événemens  semblables ,  qui  pouyoient, 

:k  la  &I9  :  priver  eotièijemjt^nt  la  cbrélâenté  de 

.ses-  ehefe.  •  >'.     "■ 

,  '  jfioMT  teaniaer  gbr^asement son  pontificat ,    i^i^^ 

'le'papë  se,  fHTifparo  à  CQikduire  Lui-même  à  la 
Terril  «-Sainte  une  nouvelle  croisade*  11  avoit 

'^ng^gél  4ws  les  i^tentats  de.  la  chrétienté  à 
mAr^her^eo  persptt^À  cette  expédil/ion.  L'em- 

-pereur  RDdplpheoldOTbit  en  être  le  chef ,  et 
Fbilippe-le-jBardi,  jqci^^.FraHce;  Edouard ,  roi 
d' A^gjleterre  ;  J^cqpes ,  rpi  d'Arïigon ,  et  Chartes^ 
roi,  de.  Sicile  ,  avpieDt  promis  de  J'accompa- 

-gner  (a).  Des  déciines  ecclésiastiques  avoient 

(i)  Voyet,  le  canon,  apud  Jiaynaidum ,  §•  34<*jl6y  p.  324. 
(^)  itajrna/di  Anna/i  eccké.  $.  4^ ,  p.  S46. 
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<MAr.xxif.  été  aoeordées  pour  six  «ans,  à  tom  ces  souvè- 
i975'  rains,  pour  les  mettre  en  état  de  numni^)er 
lears  iroupes  ^  et  l'aniiée  irayS  Tut  icomaerée  à 
leara*  préparatifs.  Pendant  cette  année  ^  le  pape 
pa^ooul!oit  rfiiirope,  :pcfur  j  rétablir  -la  peux, 
et  réamrles  Cdrces  jdti  môttde  cfaréti«n  vers  le 
seul  bcrt. qu'il  s^étoit  proposé.  Mais,  cbthme  il 
retournoit  viers  Ronke  ^^  en  passant  pàt*  Arezizo , 
il  toknbâ  nmlàde  dans  cettèTiUe ,  et  il  yi  mtsmrut 
prest|ùe  sxtbitemetity  an  domniencemènt  de  jan- 
1376.  viêr  1276.  Dès  qu^il  fut  mort,  lea  ro^  aux- 
quels M  avoit  inspiré  sdéé^  èntliousikséie,  re- 
noncèrent à  letim  projetât  «hèvàlemsqaés;  les 
Greics  rétôurnèi^ent  k  leur  ^ckisihey  et  lés  ca*- 
fholiqnes^  idt^  nouVeàn  divisés,  tournèrent  les 
uns  con^e  ^les  autres  Jesl  armes  qn^iU  avaient 
consacrées  à  la  délivrance  delà  Terrè'Saiiite(i). 
Béjàyprendaàt  le  voyage dfd  pontifeeh  France, 
ToTi  avoit  vil  éclater  dans  la  ft^magnt  ;  la  Tosca^ 
et  la  Lombardie ,  les  passions  que  sa  présence 
coinpritnoit,  et  qu'il  ÉienibMl;  avoir  eiicfiatnées 
par  la  vigueur  et  la  sain^té  de  spn  caractère. 
La  mort  seule  rempéchâ  de  réparer  leâ^  tnaux 
qu'avoit  fait  leur  e^plosjotl ,  ël^d*étôuffer  Iciu^ 
violence.  A  Bologne ,  Urt  ttagiqûè  évéïietoént 
avoit  fait  éclater  la  haine  de  deux  familteà  déjà 
rivales  j  «llfes  entraînèrent  tous  Ifeu^é  c^nci- 

(1)  Raynaîdi ,  ann,   1^76,  §.  1  ,  p.  a/iS, 
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toy^bsddtis  fcnif  ^MeMttè,  et  firent  ditehoit  ra-  oÀP.xzn. 
pidIétoMt  leur  ^M'ié  tdu  haut  degré  de  puis-    137$. 
sàtibe  et  de  p^Mté  â«f^t»el  elte  était  parvenue. 

Lés^iéréméi  étoient  d^epuis  long-tèmps  à  là 
tête  du  parti  gùdfe  à  fiolbgnè,  les  Lattibertazzi, 
à  k  této  du  pwti  gibelin  \  et  quoique  cette  ville 
fût  hrie  de  eellëd  cjù  l'esprit  démocratique  ^'étoit 
manifesté  {è  plus  tdt,  les  nobles  âvoient  con- 
servé stir  lek  fiièlièM  )«  lîtiédit  ^u'ôn  lenr  re- 
fMoit  dttns  r^dWiftiftkliMi  d<e  la  république. 
L«s  ^iétéméi  ^l  téâ  1Àrïà/ètt6^sm  ^  opposés  en 
tovite  bMasibn ,  âV^ôtetit  conçu  les  ilfis  pour  les 
autres  une  haitié  Videhte  ;  cèpMdant  le  gou- 
v«meiiiént  A*(M)cè^È^  jusq^es  ialéfs  à  répri^ 
mer  c^ttè  haine  ^  et  Jes  tsivoit  contenus  les  Uns 
et  les  àûttèa  \  diin^  l'érieéi'nte  des  mèniek  murs^ 
où*  ijs  siégéoieHt  dansr  )es  ttiéfaieisf  ébiïsëiils. 

Deu^  )i^Mé  gétlftf  bbhi^e  Oiét^nHéi,  et 
Inielda ,  fille  dX)Hdndb  Làinbéï'tàzsîi ,  ^ vbifent  . 

oublié  cett^  haine  mtttU'elIé  dfe  leurs  familles  : 
ils  s'aiâiôiênt  avec  p^s^èfi.  Vn  jôuîr  5  linelda 
cotisent  à  recevbii'^dll  àtnani  thëÉ^eHé^,  Inais 
tandis  qu'ils  croyoient  s'être  dérobés  i'tbus  les 
yeil3Cy  unespiotirèVékfttii^i'ésLàikibertazzi 
ià  foïbl^sse  de  leâtAëeU^.  A  peine ,  au  moihent 
où  il» entroient  foriékiSt danb  son  appartinrent, 
ent-elfe  le  télnps  dé  sé  dërobek'  Â  ëuis  pieir  la 
fuite  ;  Boniface  y  étoit  encore.  L'un  des  Lam- 
feertîizîi  ïeîErappa  aii  coeur,  avec  ùri  dés  ces  poi- 
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ŒAj.xxn.  gnarda  empoisonnés^dont  lesb  Sarrasins  avoient 
}^7^'  introduit  Tusage ,  ^  dontlç  vieux  de  la  mon- 
tagne ,  préçiséinent  à  cette  époque ,  hFmoit  ae^ 
assassins  d'une  manière  si.  terrible.  Les  Lam- 
bertazzi  caohèrent  ensuite  y  squs  .  desf  décom-^ 
bres,  le  cadavre  du  jeûne  homme^;  dans  une 
cour  déserte  ;  mais  il  ne  se  furent  pas  plutôt  re- 
tirés y  qu'Imelda  ^  suivant  les  trades  du  sang 
qu'exile  voyoit  répandu,  découvrit  le  corps  du 
malheureux  Boniface.  Le  seul  traiteiilen,t  qui 
laissât  quelque  espoir.. 4^  guérir  des  bli^ures 
empoisonnées ,.  c'étoit  de  Sucer  la  plaie  encore 
sanglante*  Ainsi ,  trois  ,^xi^  plus  tôt ,  .Ïldci9ard 
d'Angletprreavoitétë  sauvé  par  le  dévouement 
de  la  tendre:  Éléonore»  Un  reste  de  m^ys&aor- 
bloit  anin^er  encore  le  corpâde  ÇpnifaQQ  :•  Imelda 
entreptit  son  triste  ministère ,  et  de  la  li^lessure 
de  son  amant  y. eHe  puisa  ;un  sang  emprisonné , 
qui  porta  dans  son  seinl^s  principes  4'uil6.mQirt 
rapide.  Lorsque  ^es  femmes  itrrivèrent  auprès 
d'elle ,  elles  la-  trou vèrç^nt  éte^iciue  sans  vl-ç ,  à 
^qté  du  cadayre  de  pf^i  -qu^^Ue  avpijt,  trop 
aimé  (i),  .  • 

1^74.  La  haine  d^s  Giéré^i.  et  des.  Ls^berta^ssd  y 
ne  pat  plus ,  •  djepuis  c^^  événement ,  ôtre  con- 
tenue par  les  lois  ;  ils  conto^Aotèrent  djss  aUiaiiees 
avec  1§8  .pepples  aupar^vapt  ennemi)»  «cl^  leur 

(i)  Cheruhino  Ghirardaedhiât,  di  Bohgna.  Li.  yil»  p*  9a4« 


patrie;;  \§s  Gjér^ilo^i  p'ijtnirfent .  aux^  Modé^ois ,  csaf.  xxi& 

les  Laknb.çrta^zi , .  aux  b^kit^f^s  de  Faenza  et  de    i  ^74* 

Forli;  et.,.sîeflforçant  de  liiire  adppter  pi^ç  leur 

patrie ,  If  urs^  inimitiés  ott  leur^  jalliancea ,  les 

.Giéfénal^i  conduisirent  Aur.  k,  place  puUique 

Je  carrocK^îo,  eii%  signe  d'une  expédition  prâ- 

.  chaîne  QQ]>tre  1^.  villes  ic|e:Ronaagne;  les  Lam* 

(bertazzi  )es  y  attaquèrent.  Pendant  quarante 

)ours  les  deus;  factions  ^  se  ,cambatti|:ent  sans 

.rçlâche»  surja  place  de.Bplqgne,  on  aufour 

4es  .palais  ){Qrtifiés  des)  cbe&  des  dei^x  partis. 

^  Enfin ,  après  ayqir  yer^é  des,  torreiif  de  §9jPg9 

les  Giéreméi  se  retidirei^it  nwatrfs  dç  tou^ei^:  les 

;forteteD9€is  de^  Lambe^taTzi  ^  ej.  ces  .  detnieys 

-firent  ph^gés  de  sprtir,  de  la  ville ,  avectotis 

leurs  amis  et  tput  le  parti  gtb^Uir).  Jamais,. dfms 

aucune  guerre  civile,  T^bMs  4p  la  victoire  ne 

fut  porté  p^QsJpin.  :  dou2;e  n^ille  citoyens  firent 

;  frappés  d'une  «sentence;  commune  de  haDjnw- 

sèment  ;  loi^s  leurs  bien/s  furent  confisqué^ ,  ^t 

toutes  leurs  maisons,  api:èsayoii^  été ^ban^C^Pr 

nées  au  pillage ,  furent  ^asf§^s  (i).         )    .  1  ?  » 

Les  Lambertazzi  çepepdant  ,&e  fortifiçirent    la^s. 
dans  les  villes  de  Roqiagçe^  pu  ils  s'étpiieqt 
.  ..•  v     »   •.    i        •/).  "■    .  ; . .  .  1  '  •  * 

(i.)  Fr,  FrafKn  Pipît^f  Chrontpan.^  h.  IV,-  c.  7  «^  ?»  Xj  K, 
p.  716.  —  Cherub*  Ghirardacci  aioçia  dU  Bolog.  L.  VII,  p.  aaé. 
^Maihœïde  ùriffbnih.  Mentor,  hiaforic.  T.  XVII!,  p.  tiS.'i- 
Cronica  di  Boiogna^di  Frà  Bariài^.^ délia  Fugliùia^  T^JÙVlli, 

^  p.  aSR.      »    ,    :    .  ,,    ..•  ;•'••: 
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tMAT.xxa.  réFugiéSy  et  sartont  à  Forli  et  à  Faenaai.  Le» 
]  375.  Gibelins ,  persëculés  dans  pres^^M  toute  lltalie, 
»V  téûniteM  àttVànr  d'eux;  le  comte  Oûido 
de  Mbhtéfe]  tiro  te  ttit  à  le^ûr  téVe ,  et  cW  en  les 
commandant  qu'il  àcifaUt  la  téfitilation  de  grand- 
%apitaine^nt  il  jouit  ensuite  dfa%is  t<li!iteritàlie. 
Dteuk  fois ,  jîtendant  l^nnée  lùjS ,  il  tait  en  dé- 
route les  Giiéréméi  et  les  Guéflfts,  àupirèë  du 
pontHi«  San-troColo,  et  deui  fbis  il  fik  Item- 
bler  Bolc^né ,  qui  se  criil  sér  te  p^int  ^e  re- 
tomber au3t  îttains  dès  Oibèlihs.  Ofeitte  ville, 
potfr  se  tuettk^e  à  l^abri  de  ïèûts  entreprises , 
demanda  dti  Sècfoors  ém  tbi  CMrtes,  tjfùi,  en 
1276,  lYii  étt v^a  )  poiit  la  gbii Vé^hét  ^  ftidiàrd 
de  Beauvoir ,  seigrtettr  de  Dûrfôrd>  4teb  quel- 
ques compagnies  de  géndarbic^; 

Là  Tôsôante  «voit  paru  i^utiié  lèttle  entière 
an  îparti  guelfe^  k  république  de  Stfei^He  s'étoit 
abandonnée  àtt  goilvèiliement  dé  ctette  faction  ; 
celle  de  Pise  Is^teît  soumise  à  Chàrleè ,  et  avoit 
obtenu  Tabsolutiôn  dé  TÉgliie  ;  hiaié  fa  guêtre 
1374.  entre  cette  iille  et  les  Gtrèîfeàj  redottimença 
pendant  le  voyage  du  pape  en  Frânèe^  'ek  en 
même  temps  'on  vil  éclatet  dans  la  républi- 
que pisane,  cette  discorde  intestine  qui ,  douze 
Aîis  plus  tard,  côYiduîsit  à  une  mort  cruelle  le 
trop  fameux  comte  Ugolino  avec  ses  enfans. 

Nous  avons  indiqué  datis  le  chapitre  seizième 
rori^në  des  factions,  qui,  sous  les  noms  dés 
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comtes  et  des  Yisconti ,  déchirèrent  la  ville  de  ciup.  xu. 
Piâe.  Nous  levons  dit  qqe  \e^  Y,iaf2Qn%i^  sei-  «74* 
gnears  dl^xie  partie  de  la  Sî^rds^^gi^ ,  et  surtout 
de  G4lpra,,  aypiçnt  fait  hpmpagç  de  leur  pria- 
cipauté  au  pape^  pour  f  ^  Te^re  iiidépendan^ 
de  la  rép^bl^que,  et  ^•yçîent  i^eçherché  la  p^q* 
tectipn  de  l'Église  qonti»  Jeur  prqpi;^  patrie  ^ 
et  contre  Iç.  roi  ^çnsfiufi  ^  Gl^  d^  Fr^é^ic  IL 
Nous  ayons  dit  avissi  qvie  ]fi^  cqivtes  de  GJbérar^ 
desca  et  de  Dpnctratiicq  ,  zél^^  partisans  4e 
Pempereur ,  fVojieipLt  réç)an^é plijis  fortement q\ie 
tous  les  autr^ ,  contrç  rin4épendance  qu'affeç* 
toient  letui^s  rivaux;  indépçqd^ce  quHl^  qua- 
lifioient  de  rébellion  cpnt^ç  I^  république.  De- 
puis qette  époque ,  le^  Yiscçnti  étoieqt  deineurés 
attachés  à  1  É]glise  ;  et  cofm^  \ç;  part.^  çoM[itraire 
dominoit  à  fise,  ils  aypiefit  r^id4  pwr  l'ordi- 
naire) d^nfs  hwç  jqdiça^V.I'q  p^i  spuyerâ^ineté 
de  Gallnra ,  en  ^rdaig^p,  P'autr^  P^|-t ,  les. 
cçuntQS  de  Ghé^e^i^^çisca  ^t  de  Doi^ratipp  fiypient^ 
d^ps  tqi)tes  ^e^i  pcp^ion^ ,  m^i|i|e^té  ^ur  dé* 
YpuçEpefit.  ^u,  parU  gJLbeUn}  ib  St'étptent  em- 
pressée ^tt  W^viçe  de  l^lftftftrfd  ;  deux  d'entre 
eux  ^yoiefit  9uivi  Cppradin  d4ps  son  expédi- 
tion infprtqn^e  ;  ils  «v^ei^t  été  )?s  cojnpagnons 
constans  de  ses  disgrâces  comme  dfi  aea  succès  ^ 
et ,  pris  d*n?  Astpra,  ayep  lui  Qt  le  dup  d*Au^- 
triçhe,  ils  ayolenj  péri  suç  un  wâme  éohafaud.  ' 
Gepeqdant,  nn,  açttre  de  cçs  CQmte$>  Ugolino 
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lAP.  xru.  délia  Ghérardesca ,  devenu  chef  de  sa  famine  ' 
1^74.  pai*  1a  mort  des  deux  préoédens,  parbis&ioit 
écouter  avec  beaucoup  inoins  de  désintéresse- 
ment Tesprit  de  parti  de  ses  pères /on  les 
devoirs  d'une' vengeance  de  Emilie,  que  les 
intérêts  de  son  ambition.  Il  avoit  donné  sa 
sœur  pour  femme  à  Giovanni  Visconti ,  juge 
ou  souverain  de  Gallura,  et  il  avoit  ainsi  formé 
des  liens  de  sang  entre  les  chefs  des  deux 
partis  opposés.  Ce  n'est  pas  qu'il  renonçât  ou- 
vertement à  celui  des  Gibelins  ;  il  s'éflforçoit 
seulement  d'affermir  son  pouvoir  personnel 
par  ses  intrigues  dans  les  deux  fections ,  et  de 
se  frayer  une  route  vers  la  tyrannie. 

Giovanni  de  Gallura,  de  son  côté,  étoit 
rentré  à  Pise,  lorsque  cette  ville  s'étoit  récon- 
ciliée avec  l'Église;  mais  il  y  avoit  rapporté 
les  mœurs  et  les  habitudes  du  chef  d'une  tribu 
demi-barbare  de  Sardàigne.  Il  étoit  entouré  de 
soldats  et  de  cliens  ;  et ,  comme  on  n'a  voit  pas 
permis  à  ceux-ci  de  vivre  dans  les  murs  de  la 
ville  ,  il  les  avoit  répandus  dans  les  châteaux 
des  frontières;  surtout  il  les  avoit  cantonnés  à 
Calci ,  où  une  vieille  discorde  entre  les  bour- 
geois faisoit  accueillir^  par  un  parti,  ces  bandes 
indisciplinées. 

Les  meilleurs  citoyens  de  Pise ,  surtout  les 
anciens  chefs  du  parti  gibelin ,  les  Guakndi , 
Sismondi  et  Lanfranchi ,  <;oncevoient  une  égale 
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inquiétude  et  de  la  rivalité  du  comte  Ugolino 
avec  le  juge  de  Gallura,  et  de  leur  alliance. 
Comme  ils  ne  vouloient  point  cependant  rompre 
la  pair  de  Toscane,  ou  donner  dea  sujets  de  mé^ 
contentement  au  roi  Charles  et  aux  Florentins , 
ils  crurent  que  la  république  devoit  montrer 
nne  impartialité  absolue  dans  ses  jugemens,  et 
écarter  en  même  temps  des  citoycuis  turbulens 
qui  bra voient  lès  lois ,  à  quelque  parti  qu'ils 
prétendissent  appartenir.  Le  24  juin  1374 ,  le 
juge  de  Gallura  fut  exilé,  avec  les  principaux 
de  ses  compagnons  d'armes ,  et  le  comte  Ugolino 
fut  retenu  en  prison  dans  le  palais  du  peuple  (1). 
Le  premier  se  rendit  immédiatement  à  Florence  ; 
et  j  feignant  que  les  Pisans  ne  le  perséeutoient 
qu'en  haine  du  parti  guelfe ,  il  obtint  d'être 
admis  dans  l'alliance  des  Guelfes  toscans.  Alors, 
avec  les  milices  de  Florence  et  de  Lucques ,  il 
vint  assiéger  le  château  de  Montopoli  ,  dont 
il  se  rendit  maître  au  mois  d'octobre.  Cepen- 
dant ,  comme  il  continuoit  ses  attaques  contre 
sa  patrie ,  il  mourut  à  San-Miniato ,  au  mois  de    12.5. 
mai  suivant.  Il  laissa  un  fils,  appelé  comme  lui 
Giovanni ,  mais  qu'on  désigna  par  le  nom  de 
Nino  de  Gallura.  Ce  jeune  homme,  neveu  par 

(1)  Guido  de  Corvària  Tragm.  hisU  Tisanas.  T.  XXIV,  p.  683. 
—  On  ne  vouloit  pas  exiler  alors  le  comte  Ugolino ,  parce  que 
toutes  les  Villes  toscalies  étant  gouvernées  par  les  Guelfes  ^' ç'au- 
roit  été  le  lirrer  au  pouvoir  de  i^  ennemis.  '  ' 
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caA».»ii.  samèredu  oomtoUgoUno,  futdésonnaisi,  parmi 
1875.    1^  Pisans ,  le  chef  du  parti  guelfe. 

Cette  parenté  vendit;  le  comte  plus  suspect 
encore  aux  Gibelins,  qui  gcMiyemoient  Pise. 
Ugolino  fut  exilé  au  noisile  juin  i47&%  Il  se 
rendit  immédiatement,  à  Luoquef.,  de.  tn^niQ 
que  l'aToit  fait  le  juge  de  CîaUura,  e|  il  prit 
parti  avec  les  Guelfes  (i).  Cependant  la  ^ilte 
de  Pise,  épuisée  p^r  la  défection  des  chefs  de 
ses  deux  fiic^iqns ,  étoit  trop  foible  pour  yi- 
sisler  à  la,  Toscans  entière  conj^arée  contre 
elle,  à  ses  propres  éwigréa^  et  aux  tfQup«s 
du  roi  Cl^affles.  Les  Pisans  furent  battus  irne 
première  fois  à  Asciana,  avee  une  perte  con- 
sidérable; une  seconde  fois^  Tannée  suiTajule^ 
an  Fosso  Arnoniço  ;  et  ils  se  viirent  enfin  con* 
traints  à  recevoir  de  nouveau  tous  leurs  exilés 
dans  Pise  y  et  à  lieur  vendre  la  principale  part 
au  gouvernement.  Mais  le  comte  Ugoliao  qui 
s'étoit  allié ,  non-seulement  aux  ennemis  de. 
sa  patrie ,  mais  à  ceux  de  sa  &ction  et  de  sa 
&mille ,  ne  put  jamais  se  laver  de  cette  ta^di^ 
1376.  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  L'année  miêmiei 
où  il  fut  rappelé,  Roger  des  Ubaldini,  issu 
d'une  famille  du  Mugella,  qui  de  tout  temps 
s'éloit  montrée  gibeline,   fut  promu  à  Far- 

(i)  Guido  dfiÇorvaria  Frag§t^  kin^.  jP*i.  ^  Wé^-^QifiiWm 
Villanû  L.  VU»  c.  46,  p.  a6$. 
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(^•véché  de  Pise  (i).  Céloit  lui  qui  de  voit,  «lAf.irtii. 
en  iiï88y  faire  payer  au  comte  Ugoiino  une    là^. 
peine  cruelle  pour  se3  trahisons.. 

.  Cependant ,  depuis  la  mort^de  Grégoire  X , 
trois  papes ,  dans  l'espace  de  dou2e  mois  ^  gou* 
vernèrent  TÉglise  :  Innocent  V,  Adrien  V  et 
Jean  XXL  Leur  administration  incertaine  n'a 
pa»  laissé  de  traces  digues  derhistoirâ;  mais, 
pendant  qu'ils^  étoiemt  les  phe&  de.  la  chré- 
tienté, une  révolution,  dans  le  nqid.^e  l'Italie, 
renversa  la  maison  délia  Torre  àcJMilanf.la 
maison  Visconti  fut  éievéerà  sa  place  ^  <et  bien* 
tôt  elle  soumit  à  sa  domination  presque  toute 
la  Lombardie. 

Le  chef  de  la  familladella  Torre  àf:Qit  été  créé, 
depuis  plusieurs  années,  anziano  perpétuel  du 
peuple  wilanois;  :en:cetle  qualité,  il  exerçoit 
sur  Milan  et  sur  les  villes  voisines  uue  autorité 
pnssque  absolue.  Deq^^uianaôS,  Napolé<m  délia 
Torre  éioit  revêtu!  tdexette  dignité  ^  il  avoit 
partagé' ^tre  ses. £cèi>es  et.; ses 'plp3  proches 
parens  les  principales  charges  de.Pétat.  A 
Rayçiond  délia  Torre,  Fun  de  ses  if  rares,  ^Gré- 
goire X  avoit  accordé  le  patriarchat  d'Aquilée , 
que  l'on  Gonsidéroit  alors  comme  le. pi  us  riche 
bénéfice  de  l'Italie  ;  et  telle  étoit  en  effet  la 
puissance  de  cette  maison ,  qu'outre  les  troupes 

(i)  Gu(do  de  Cotvaria  Fragm,  p.  68€« 
TOM£  III.  :À 
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fMAr..iuui.  de  la  commune  de  Mihin,  elle  poiiVmt  mettre 
.i)»7^-    BUT  pied  y  par  ms  propres  forces ,  quinze  cents 
caraliers  (  i  ).  Les  delU  Torre  relenoient  en  exil 
Otboa  Visèônti ,  élu  arohevêqae  de  Miian ,  qui 
s'étoit  mis  àJa  tète  des  nobles  et  des  Gibelins 
exifés;  leurs  gnerres  perpétuelle^  avec  ces  émi- 
grés, aVo&ent  épuisé  leurs  trésors 5  ils  aVoient 
cherohé^les  retnplirde  nouveav  par  des  impo- 
sitions'4>iiiifrefi6es^  et  lèn»  exactions  avoienjt 
^liérié  ]e^^)pierQpIe^  que»  les  deila.Tonre  i^vodicnt 
aiitr6fôU<'pibtégé^ebn^ti:e'ies  nobles.  €epoulant 
«nssi  loq^tenips:  ciue- Grégoire  X  a9)oît:régBéy 
comms'qe^pii^tileiTOiilait  qis'aaeune  vÀvolb 
ne  retardât  la  croisade  qu'il  médiJtefLt^.ilja'aTQit 
donné  à  l?avdbeiv(èque:Othôh.aiabnh  appui  'pt)ur 
iémettreen  possession  d^^anisiége  miquél  iî  avoit 
été  ca»oniquemet)t  élu;.!et  oet  airdbe^êqufi, 
soQKtenant'Seui  la  guerre  à  hi  tête  des  ^eJtitils- 
jiommesy  p^atôt  comme  ait  partisan  qneccwunp 
^tn^^t^  à;voit;  étéappelé,'  dams  one  Suit»  d'ayen- 
jtures  .firesquie  romJlviesqises ,  à,  faice.  prmvti  dp 
|)atito»oé  autant  que  ;de  eobijfsige^  •  >  " 

Beridant  il'mmée  1 376 ,  tandis  qiue  laroisi  p^p^B 
«loleqt'sticbessiyeineijit  bnlev)és  an  sainl-âége^ 
lorsqu'à  peine  ils  en  étoi«iit  mis  en  possesskn?^ 
Othon  recouvra  des  foqnce3  et  de  la  hardiesse. 
Il  fit  alliance  avec  le  marquis  de  Moaiiwrat  ; 
il  réunît  autour  de  lui  tous  les  émigrés  milanois 

(1)   Giov.  yUlani.  L.  Vil,  c.  5i ,  p.  a68. 
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et  quelques  gendarmes  eapagnoli  qu'Alphoii$eX  cnk9.  x%iu 
«voit  envoyés  en  Lombardie ,  lorsqu'il  avolt  >a76« 
voulu  faire  valoir  ses  droits  k  Ifempire.  A  U  fin 
de  cette  année ,  qïKÂque  Oiliou  eût  épi^ouvé 
plusieurs  échecs^  il  se  troûvoit  en  pOssas^ioA 
de  G>mo  et  de  quelques  châteaux  dans  le  Yoîr 
sinàge  des  lacs.  Au  commencement  de  janr 
rier  1^77,  il  s'empara  de  Lecco  et  de  CiYate$  1277: 
ensuite,  il  s^avatiça  vers  Milfn^  au  traversée 
la  Mariésaoa.  Napoléon  dd^aT^rre  sortit  aiir 
de'vant  de  Idi  a^^eo  lef 'pfinoipaiux  sei^euirs  de 
^a  Camille  et  environ  septieeis^ti  chevaux;  j»aîp 
ooifljime  il  ar^it  affaire'  à  iin  ennemi  qu'il- avOiJt 
Aé^k  vaincu  plusieurs  fods^  il  ne  son^^  point 
assez  à  se  tenir  en  garde  contre  s«s  enirefpriâto , 
-eit  il  passa  la  nuit  du  ao  an  ar  janvier,  à  J>ésÎ9, 
aans  se  mettàre  à  couvert  d'i»ne  surprise* 

Au  milieu  de  la  nuiiy  l'arehevïâque  fUt^îi»- 
troduit  pat  aes  partisajifi  dans  la  bouiîgafte  d^ 
19^0;,  il  y  attaqua  tés.Tormm  .oommeila 
étoient  endonnis.  Fxancesco  d^Ha  Toi^i^.  ^ 
Jkndjiéofto^  son  xieveu,  furent  (tués,  jainmqn^ 
PonziodesAim^y  podestat  de  Milan;  Napol^^'on 
«fut  fait  prisèiBder  aveo  cinq  d^  ses  par«n9  ;  et 
comme  il  tomba  entre  ^eimaiiixs  des  GomAajquiel, 
ceux-ci,  pour  se  venger  d'un  traitement  pareil 
qu^il  avoit  infligé  à  un  de  leurs  compatriotes^ 
enfermèrent  leurs  six  priso^ni^i:^  d^^s  trois 
cages^  d.e  Jfer. 
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cBAP.  XXII.      Deux  seigneurs  délia  Torre,  Gaston  ,  fils  de 
,277.     Napoléon,  et  Godefroi  étoient  libres  encore  à 
Cantario,  où  ils  commandoient  un  corps  de 
cavalerie  :  ils  coururent  à  Milan  pour  engager 
le  peuple  à  prendre, les  armes  et  à  délivrer 
leurs  parens  ;  mais  ce  peuple ,  instruit  de  la 
ttéfkitedes  Torriani ,  s'étoit  dé^à  révolté  contre 
eux.  fls  trouvèrent  les  barricades  mises  dans 
les  rues,1andis  qu'on  pilloit  leurs  maisons  ;  et 
comme  ils  parcouroient  ces  mêmes  rues   pour 
'apaiser  le  tumulte,  les  pierres  pieu  voient  sur 
ieurstétes  (1).  Les  citoyens  cependant s'assem- 
"bloient  eti  armes  au  broleiio  t^ècJkio  ^  et  y  pre- 
naient la  résolution  d'envc^er  une  députation 
à  i'arqhevêque  Othon,  pour  lui  annoncer  que 
jies  Milanôis  venoient  de  le  créer  seigneur  per- 
pétuel de  leur  ville ,  et  pour  l'inviter  à  y  ren- 
-i^rêrl  Les  Torriani »ifie  3e  croyant  plus  en  sûreté, 
«sortirent  alors  de  Milan.  Ils  ivouioîent  se  retirer 
ià^Lodi,  et  ensuite^  à  Oémqne^Qvais  ces  deux 
:^tés,  dont  ils  avoient  ^é  sdgneuH,  leur  fer- 
^nièrent  leurs  p<H*tes ,  et  ce  n?est  qu'à  Parme 
^^ils  purent  trouver  un  refuge  assuré»  :^ 
*    Ainsi  Alt  établie  la  souveraineté  de  la.  maison 
Tisconti  sur  le  Milanès^  et  bientôt  sur  le  reste 

(i)  Voyez  tout  le  livre  LVI  des  Mem^rie  del  conte  G*  Giulinù 
T*  VIII,  p.  j3 2-304.  —  Bernard.  Corio  slor,  Milanesi.  P.  If, 
p.  ia3-i38.  — >^/i/ja/.  Mediot,  T.  XVI,  c.  39-49,  p.  667-676. 
•^  Gaîtf*  Flammœ  Manip,  Fior.  T.  Xï,  c.  5oa-3i3 ,  p.  694-70$. 
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âelaLonrbardie  (i).  C'étoit  déjà  une  dynastie  «ap.xmi. 
qui  succédoit  à  une  autre  dynastie;  les  TorrialK  '  '^77- 
qui  s'étoient  élevés  comme  démagogues,  avoient 
introduit  des  habitudes  monarchiques ,  en 
abaissant  la  noblesse  et  en  la  chassant  de  sa 
patrie.  Les  Visconti,  lorsqu'ils  rentrèrent  à  la 
tête  de  cette  noblesse  J  long  -  temps  proscrite  , 
ruinée  et  devenue  hiercenaire ,  trouvèrent  le 
peuple  corrompu  par  la  servitude  et  les  grands 
énervés  par  Texil.  Il  n'y  avoit  plus  dans  la 
nation  d'esprit  indépendant ,  de  caractère  élevé , 
ou  d'amour  pour  la  liberté;  aussi  quoique  des 
conseils  républicains,  des  sociétés  populaires , 
des  corps  qui  auroient  pu  mettre  obstacle  aux  \ 
usurpations  du  monarque,  continuassent  long- 
temps encore  à  exister,  le  principe  de  vie  qui 
duroit  dû  lés  animer,  ne  s'y  troûvoit  plus,  et 
le  pouvoir  des  Visconti  fut  transmis  par  des 
pères  vertueux  à  des  fils  perdus  dans  les  vices 
ou  dans  l'ineptie ,  sans  que  la  nation  cherchât 
à  s'en  ressaisir,  ou  que  les  Milanois  lors  même 
qu'ils  attaquèrent  la  famille  Visconti ,  renou- 
velassent avec  un  vrai  patriotisme  la  lutte  pour 
leur  liberté. 

(i)'  Triatani  Caichi  Mediolan.  hiatoriog,  hiatoriœ  Patrice, 
L.  XVn ,  ^pud  Graevium  Theaaur.  T.  II ,  p.  365.  —  GeorgU 
Merulœ  jinliq.  Ficecomitum..lj,V  ^  p.  90,  apud  Grœvium^ 
T.  m.  —  Vauli  JqvU  Novocom^  Vitm  XIJ  F'icecomilum.  Oiho,, 
p.  367 ,  apud  Grctv.  T.  UL 
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CHAF.  XXII.  Danâ  cette  métne  année,  les  oàrdinAax  dôn« 
1377.  i'ftrent  pour  chef  à  l'Église,  Jean  Gaétano  Or- 
sini,  qui  prit  le  nom  de  Nicolas  lll.  Ce  pontife 
étoit  issu  d'une  des  premières  familles  de 
Rome(i);  il  avoit  la  fierté  et  ^ambition  qui 
convenoiêntà  da  naissance^  et  quoique  son  ca-* 
ractère  fût  moins  pur  que  celui  de  Grégoire  X , 
et  sa  conduite  moins  désintéressée;  quoiqu'il 
travaillât  à  l'élévation  de  sa  famille  ou  à  celle 
du  saint-siége,  jamais  aix  bien  général  de  la 
chrétienté,  cependant  il  contribua  plus  que 
Grégoire  X  au  rétablissement  de  la  liberté  en 
Italie,  parce  que,  moins  occupé  que  lui  du 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  il  sentit  qu'il 
falloit  fonder  de  nouveau,  dans  sa  propre  patrie, 
tin  équilibre  que  Ses  prédécesseurs  avoient  dé- 
truit, et  rabaisser  le  pouvoir  dé  Charles  qu'ils 
àvoiént  trop  élevé. 

Charles  étoit  alors  Souverain  absolu  desdeu:& 
royaumes  dé  Sicile,  sénateur  de  Rome,  Vicaire 
impérial  en  Toscane ,  où  il  ne  restoit  plus  utie 
seule  ville  qui  ne  fût  dans  sa  dé|)endancèj 
gouverneur  de  Bologne,  et  en  cette  qualité, 
seigneur  de  toutes  les  villes  guelfes  de  Romagne; 

(i)  Ouoiqne  la  Emilie  Orslni  soit  généralement  connue  en 
France  bous  le  noin  dès  Urain» ,  nous  ayons  cru  devôift'  lui  èon- 
éerver  sa  désignation  italienne.  Si  nous  commencions  à  traduire 
quelques  noms ,  nous  ne  saurions  pas  ou  nous  arrêter  ,  ei  nous 
finirions  peut- être  par  les  rendre  tous  niéconnoissàbtés. 
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protecteur  du  marquis  dTsie,  et  par  lui  tout^  ouv.iza. 
puissant  dans  la  Marche  Trévisane  ;  seigneur  1277. 
de  plusieurs  Tilles  du  Piémont,  et  prêt  à  op-* 
primer  les  autres  auxquelles  il  faisoit  la  giaerre. 
Fiicoks  III ,  avec  une  adresse  très-remarquable  ^ 
)3Tofita  de  cette  grande  puissance  d'un  roi  qui 
se  disoit  encore  le  vassal  de  FÉglise,  peur  faire 
désirer  à  Temperedr  Rodolphe  l'amitié.du  saint- 
siége.  Dès  qu'il  ebt  contracté  de  cette  manière 
une  alliance  avec  l'empire,  il  vendit  à  Charles 
sa  protection  auprès  de  l'empereur,  au  prix  des 
concessions  les  plus  importantes;  la  modération 
du  roi  de  Sicile  fut  ensuite  donnée  à  Rodolphe 
comme  règle  de  conduite ,  et  le  pontife  parvint 
à  déterminer  l'un  par  l'autre  les  deux  souve- 
rains rivaux  qu'il  redoutoit  à  se  dépouiller  eu 
sa  faveur  des  prérogatives  qui  les  a  voient  rendus 
formidables. 

Rodolphe  avoit  annoncé  qu'il  viendroit  in*^ 
cessamment  prendra  la  couronne  de  l'Empire  à 
Rome ,  et  il  assembloit  déjà  l'armée  qui  devoit 
l'y  accompagner;  mais  en  même  temps  il  se 
plaignbit  de  ce  que  Charles  avoit  usurpé  ses^ 
droits  sur  presque  toute  l'Italie ,  et  de  ce  qu'il 
s'intituloit  vicaire  impérial,  tandis  qu'aucun 
empereur  ne  lui  avoit  accordé  ce  titre.  Rodolphe 
accueilloit  les  Gibelins,  qui,  persécutés  dans 
toute  l'Italie  pour  la  cause  de  l'empire ,  s'em- 
preissoient  de  se  ranger  autour  de  l'empereur 


CHAP.  XBfl. 


44o     msToiRE  DBS  r£fub«  italiennes 

élu.  Quoiqu'il  n'eût  point  déclaré  la  guerre  au 

1377.  roi  de  Sicile,  on  pou  voit  s'attendre  à,  ce  que 
son  expédition  prochaine  fût  dirigée  contre  lui. 
Charles  en  ressentoit  de  l'inquiétude ,  et  Nicolas 
s'empressa  de  s  entremettre  entre  les  deux  mo- 
narques pour  les  réconcilier  en  leur  préchant  la 
modération. 

1^78.  Rodolphe  étoit  d'autant  plus  redoutable  qu'il 
Tenoit  de  remporter  une  victoire  sur  Ottocar , 
roi  de  Bohême ,  dans  laquelle  ce  prince  avoit 
été  tué,  et  que  les» duchés  d'Autriche,  de 
Styfie  et  de  Carinthie,  avoient  été  conquis  par 
ses  troupes,  et  réunis  à  ses  états.  Charles,  qui 
craignoit  la  puissance  et  la  Taleur  de  cet  em- 
pereur, ne  pouvoit  prétendre  aucun  droit  à 
la  Toscane  ou  à  la  Lombardie ,  qui  faisoient 
entre  eux  le  sujet  de  la  dispute ,  puisque  par 
sa  charte  même  d'investiture,  et  par  le  serment 
qui  accompagnoit  son  hommage  au  saint-siége , 
il  avoit  reconnu  que  ces  provinces  ne  pour- 
roient  jamais  être  possédées  pv  le  roi  des  Deux* 
Siciles,  et  qu'il  s'étoit  engagé  à  renoncer  au 
vicariat  de  Toscane  et  au  sénatoriat  de  Rome, 
dès  que  le  pape  le  demanderoit.  Nicolas  III  fit 
cette  demande  comme  condition  nécessaire  de 
la  paix  qu'il  traitoit  entre  Charles  et  Rodolphe; 
et  le  16  de  septembre  1278,  Charles  déposa 
l'oflBce  de  sénateur  de  Rome  (i),  renonça  au 

(i)  Nicolas  publia  une  constitation  pour  défendre  à  Tayenir 
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vicariat  de  Toscane,  relira  ses  troupes  de  cette  aur^nn. 
province,  et  rendit  au  cardinal  Latino,  charge  la?»* 
par  le  pape  de  Étire  exécuter  cette  promesse., 
tous  les  châteaux  où  il  avoit  mis  garnison,  tous 
les  otages  qu'il  s'étoit  fait  donner  par  les  villes. 
Nicolas  III  s'attendoit  que  dans  ces  circon- 
stances Charles  manifesteroit  quelque  humeur, 
et  lui  fourniroit  peut-être  une  occasion  de  le 
traiter  avec  plus  de  sévérité  encore.  Mais  lors- 
qu'il sut  qu'il  avoit  accueilli  le  cardinal  La- 
tino  avec  politesse,  et  que  sa*  modération  ne 
s'étoit  pas  démentie  dans  ses  propos ,  il  s'é- 
cria :  <c  Ge  prince  peut  avoir  hérité  le  bonheur 
»  de  la  maison  de  France,  la  finesse  de  la  maison. 
D»  d'Espagne;  mais  pour  sa  retenue  dans  les 
7>  discours ,  il  n'y  a  que  sa  fréquentation  à  la 
y>  cour  de  Rome  qui  ait  pu  la  lui  donner  d  (i)« 
Charles ,  d  après  les  sollicitations  du  pontife, 
ayant  accordé  pleine  satis&ction  à  Rodolphe , 
celui  -  ci  n'avoit  plus  de  prétextes  pour  se 
refuser  à  se  conformer  aux  demandes  du  pape. 
L'engagement  de  marcher  en  personne  à  la  croi- 
sade, qu'il  avoit  pris  avec  Grégoire  X,  et  qu'il 

de  nommer  sénateur  ancnn  prince  «ouveraln ,  et  il  prit  immé- 
diatement pour  lui-même  cette,  dignité ,  dont  Charles  venoit  à$ 
se  dépouiller,  yilali  atoria  de*  Senatori di Roma,  T.  I|p.  176. 
—  Decrelalia,  L.  VI,  cap.  fundamenta  de  electione.  Raynaldm 
ad  ann.  §»  74  ^  p.  398. 

(i)  Raynaidl  j^nç»  1278  y  §.  69 9  p.  ^97. 
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c«À».x«n.  ne  8e  soacîoit  point  d'accomplir,  lai  rendoit 
1378.  nécessaire  la  faveur  de  Nicolas ,  puisque  le  pape 
seul  pouToit  le  délier  de  son  serment  et  de  l'ex- 
communication  dans  laquelle  il  alloif  se  trouver 
enveloppé.  Rodolphe,  d'après*  ces  considéra- 
tions ,  accorda  enfin  la  charte  sollicitée  depuis 
long'temps ,  pour  séparer  entièrement  en  Italie 
les  provinces  qui  dépendaient  du  aaint  •  siège , 
d'avec  celles  qui  relevoient  de  l'EmpirQ* 

Depuis  pins  d'un  siècle  tous  les  empereurs  ^ 
à  l'époque  de  leAr  couronnement,  avoient  con- 
firmé au  saint-siége  la  possession  de  tout  l'état 
ecclésiastique  de  Radicofani  jusqu'à  Cépérano, 
ou  jusqu'aux  frontières  du  royaume  de  Naples , 
et  de  plus  de  toute  l'Emilie  ou  Romagne,  de 
la  Marche  d'Ancône  et  de  la  Pentapole.  Le 
saint-siége,  qui  n'avoit  jamais  été  en  possession 
de  ces  trois  dernières  provinces,  comptant jsur 
sa  perpétuité,  ne  s'étoit  .point  pressé  d'en  de- 
mander la  jouissance;  il  avoit  eu  soin  seulement 
de  faire  confirmer  les  donations  souvent  con- 
testées de  Charlemagne  et  de  Louis -le -Débon- 
naire, et  il  avoit  attendu  que  ses  droits  eussent 
acquis  la  force  que  pouvoit  leur  donner  l'an- 
tiquité. Les  empereurs ,  tout  occupés  du  pré- 
sent, avoient  considéré  comme  de  vaines  for- 
mules, des  chartes  qui,  copiées  sur  des  docu^ 
mens  plus  anciens ,  conservoient  au  saint  -  siège 
un  titre  à  des  provinces  dont  eux-mêmes  re* 
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ienoient  la  possession.  Mais  ainsi  que  les  papes  oÎAP.xsit. 
Ta  voient  prévu ,  le  temps  vint  où  un  empereur  1 978. 
nouveau ,  ignorant  les  droits  de  sa  couronne,  et 
jusqu'à  la  géographie  de  l'Italie  ;  impuissant  ^ 
même  dans  les  provinces  dont  on  ne  lui  contes- 
toit  pas  la  suzeraineté,  prit  pour  des  titres  ir- 
récusables, les  chartes  contradictoires  de  se^ 
prédécesseurs. 

Un  chancelier  impérial  avoit  parcouru  tou  tes 
les  villes  italienùes,  et  avoit  obtenu  d'elles  sans 
difficulté  le  renouvellement  des  mêmes  sermcns 
qu'elles  aVoiertt  prêtés  aux  empereurs  précé- 
dens;  Nicolas  écrivit  à  Rodolphe,  pour  le  som^ 
mer  de  renoncer  à  une  usurpation  sacrilège  (ï). 
Il  lui  envoya  copie  des  chartes  de  Louis-le-' 
Débonnaire,  d'Ôthon  P%  de  Henri  YI,  et  il  l^i 
demanda  d'exprimer  avec  non  moins  de  clarté , 
quelles  étoient  les  villes  qui  appartenoient  à 
l'Église,  afin  de  les  délier  du  serment  de  fîdéUté 
qu'elles  venoient  de  prêter  par  erreur.  Rodol- 
phe ,  en  effet ,  par  ses  lettres-patentes  du  quatre 
des  calendes  de  juin ,  reconnut  que  les  états  de 
l'Église  s'étendoient  depuis  Badicgfani  à  Cépé- 
rano  (2);  qu'ils    comprenoient  ^en  outre  la 

(  1  )  Ntcoàé  liJ  ^iêiùite.  T.  II ,  L.  I  »  «pMt.  b ,  apudMaynaid, 
J.  57  et  seq.  p.  figS. 

(a)  Ces  deux  cbâteauz,  bâtik  tous  deux  sur  la  route  que  lel 
empereurs  saivoient  comniaiiéinent  pour  se  rendre  de  Florence 
a  Naples,  sont,  éloignés  l'un  de  Taiitré  de  laBzniUes.  C'étoitdonç 
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nip.xziz.  Marche  d'Ancône,  le  duché  de  Spolète,  les 
1378.  terres  de  la  comtesse  Mathilde,  le  comté  de 
Bertinoro,  lexarchat  de  Ravemie,  Ja  Penta- 
pole,  Massa  Trabaria ,  et  tous  les  autres  lieux 
qu'un  grand  nombre  de  chartes  impériales  ont 
accordés  à  saint  Pierre  et  à  sts  successeurs  (i). 
Cette  dernière  clause  laissoit  ainsi  le  champ 
libre  pour  de  nouvelles  usurpations.  Rodolphe, 
en  même  temps ,  révoqua ,  cassa  et  annulla  le 
serment  de  fidélité  que  son  chancelier  avoit 
reçu  des  citoyens  de  Bologne ,  Imola ,  Faenza , 
Forlimpopoli ,  Céséna ,  Ravenna ,  Rimini ,  Ur- 

U  largear  qu'ils  accordoient  aux  états  de  FÉglise.  Une  désignation 
ci  vague  comprenoit  seulement  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  et 
la  Campagne  de  ifome ,  mais  elle  laissoit  dans  le  doute  les  limites 
septentrionales  des  mêmes  états.  Radicofani  est  un  château  fort , 
sur  une  montagne ,  aux  extrémités  de  l'état  de  Sienne,  où  finit 
,  aujourd'hui  la  domination  du  grand-duc  de  Toscane.  En  quittant 

ses  roches  pelées  et  hideuses  >  on  passe  la  petite  ririère  Paglia ,  et 
Ton  entre  à  Ponte-Centino ,  sur  les  terres  volcaniques  et  dans 
l'atmosphère  pestilentiel  des  états  de  TÉglise.  Cépirano  est  la 
dernière  forteresse  du  pape ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Fibréno , 
et  en  suivant  la  route  moins  fréquentée  aujourd'hui  de  Frosi- 
none,  Aquino  et  San-Oermano^  pour  entrer  dans  le  royaume 
de  Naples. 
(1)  Ployez  la  lAre  de  Rodolphe,  §.  5i  et  5  a,  et  la  charte  de 
'  Godefroy  Prévost  de  Soliez ,  protonotaire,  §.  65 ,  apud  RaynaM. 

jinn  1278,  p.  394.  Cette  reconnoisssnce  des  drc^  de  l'Église 
fut  confirmée  l'année  suivante.  Rodolphe  renon^nszpressément 
à  tout  droit  qui  pouvoit  être  resté  à  l'empire ,  et  donna  de  nou* 
veau,  autant  que  besoin  pouvoit  être,  les  mêmes  provinces  à 
l'Église.  Sa  charte  fut  confirmée  par  les  princes  de  l'Empire. 
Maynaldi,  1279  ,  §.  1-7,  p.  3o3  et  seq. 
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1[)ino ,  et  autres  liens:  rèlevans  de  l'Égtise  ;  et  il  c«ap.  xx«. 
chargea  son  protonotaire  d'annoncer  aux  ci-     1278, 
toyens  de  toutes  ces  villes ,  qu'il  les  avoit  déliés 
de  toute  obligation  envers  lui. 

Par  les  chartes  de  Rodolphe  i  Fétat  de  FÉglise 
acquit  l'étendue  qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos 
purs.  Mais  les  droits  dont  l'empereur  étoit  en 
possession ,  deux  qu'il  pou  voit  transmettre  au 
saint  -  siège  ,11'étoient  qu'une  mouvance,  une 
suzeraineté  qui  apportoit  peu  de  bornes  à  l'au- 
torité des  gouverilemens  particuliers.  Parmi  les 
provinces  relevant  du  saint-siége,  il  y  avoit 
plusieurs  républiques,  comme  Bologne,  Pé- 
rouse  et  Anoône  2  plusieurs  principautés,  comme 
Montéfeltro  et  Bertinoro ,  qui  crurent  n'avoir 
rien  perdu  de  leur  ancienne  indépendance.  De 
même  qu^  les  pontifes  âvoient  laissé  passer  plu- 
sieurs siècles  avant  de  demander  aux  empereurs 
qu'ils  leur  consignassent  les  provinces  qu'ils  . 
avoient  données  au  saint-siége  ,  ils  laissèrent 
passer  encore  deux  siècles  avant  de  demander 
aux  peuples  de  reconnoîtrecette  transmission 
de  droits ,  et'  avant  d'exercer  âur  ces  peuples 
leur  souveraineté.  Pouvoir  attendre,  pouvoir 
prodiguer  le  temps  et  compter  sur  une  domi- 
nation qui  ne  finira  point,  fut  toujours  pour  les 
papes  un  grand  moyen  de  succès.  Les  peuples 
libres  cependant  ne  supposèrent  point  qu'ils 
eussent  empiré  de  condition.  Les  historiens 
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cfiL».  xzic  contemporains  de  Bologne  se  eontentent  de  dire 

1S78.    que  la  ménie  année  cette  TÎlle  se  donna  au. 

pape,  en  réservant  tous  ses  droits  snr  la  Ro-* 

magne  ;  et  ils  ne  supposent  pas  qn^  cet  éyéne-* 

D^ent  mérite  de  plus  grands  détails  ,(i)« 

Nicolas  m,  après  avoir  augmenté  les  droits^ 
et  les  posseaHons  du  saint^siége ,  voulut  pro- 
curer k  sa  famille  la  jouissance  de  ces  acquisi-* 
lions.  Il  nomma  comte  de  Romagne,  Bertoldo 
Orsino ,  son  £rkf^  (d)  ;  il  créa  trob  cardinaux 
de  sa  £imille ,  et  ji  donna  aussi  la  pourpre  à 
plusieurs  seigneuirs  romains  dont  il  vouloit 
s'assurer  Faffeci^Hi ,  en  même  lemps  qu'il  se 
procuroit  ainsi  1^  |»UiraUté  des  voix  dans  le 
sacr4  coUégQ.  Mais  ^  qu^ue  vaste  que  fût  son 
ambition,  elle  parQiss<>it  s'aççOrder  toujours 
avec  le  maintien  de  la  pa^  et  de  la  prospérité 
publique.  Il  cbiirgea  le  cardinal  Latino,  évéque 
d'Ostie,  celui  de  sfes  neveux  qui  lui  étoit  le 
plus  cher,  d'une  liégatioia  dans  la  fiomagne,  la 
MsjTolie,  la  Toscane  et  la  Lombaiidie^  en  lui 
dot>njEinit  pour  commissâon  spéciale  de  récon- 
cilier les  {actions  et  les  cités,  et  de  conclure  la 

(1)  Cronica  mMQella  di  Bçlç^a,  T.^XVJtU,  p.  ^SS.  -^Hâalhc^i 
de  Griffonibua  Chronic,  Banon,  .p.  126.  • 

(2)  Voye%  la  cbarte  accordée  à  Bertoldp  Orsino ,  apud  Qhi" 
rardaeciy  L.  VHI»  p.  336.  —  Nicolas  créa  en  tout  sept  cardia 
Aaax  romains,  qui  presque  tous  aroient  quelque  relation  de 
parenté  fivep  lui.  Ricordokn^  MaUê^ifU^  c.  9^lk%9*  loaa. 
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paix  de  fauiille  à  famiHe  et  de  ville  à  ville*  Il  cwap.  *«*. 
l'autorisa  en  même  temps  à  recevoir  de  nouveau     "7?- 
dans  le  aein  de  TÉglise  tous  ceux  q}ii  avoient 
^é  escommoniés  comme  Gib^ins,  et  à  ae  faire 
aucune  acception  de  parti ,  en  répandant  les 
faveurs  spirituelles  parmi  les  fidèles. 

Le  cardinal  La  tino  commença  par  la  Romagne 
sa  mission  de  paix  ;  il  y  trouva  les  Giéréméi  et 
les  Lambertasazi  de  Bologne ,  épuisés  par  une 
suite  de  combats.  Les  premiers,  qui  étoient 
restés  en  possession  de  la  ville ,  ne  suffîsoient 
point  à  la  défense  d^  son  territoire,  et  chfàque 
jour  ils  éprouvoient  de  nouYea^x  écbees,  tan- 
dis que  les  seconds,  dans  leur  eAÎl ,  n'a  voient 
plus  TÎenk  perdre,  et  que  leurs  attaques^  tou* 
joun».  imprévues,  étaient  aussi  presque  tou*- 
joJÈkT»  couronnées^  par  la  victoire.  Le  cardinal 
commença  par  faire  reconnoiire  dans  toutes 
l€s  villes  l'autorité  de  son  parent,  le  nouveau 
comte  de  Romagne  ^  afin  que  celles  où  domi- 
noiieÉLt  ha  Ouelfes  et  celles  où  dominoient  les 
<}ifaieUns  ,  sa  trouvant  relever  d'ufn  même 
chef,  eussent  «m  point  deraUiement  et  un 
'^rbitfe  de  leur  discorde.  Il  parcourut  toutes 
ces  Tilles  avec  le'  comte  Bertoldo  ;  et  comme  il 
^oit  de  l'ordre  des  prédicateurs  de  Saint-Domi- 
nique ,  au  moment  de  l'inauguratio»  du  comte, 
.il  prêcha  la  pai^^^u^  Lamberta;szi,,à  Faenza  et 
à  Forli,  comme  aujK^  Giéréméi,  à  Imola  et  à 
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cvjLP.  XXII.  Bologne.  Parvenu  dans  cette  dernière  ville ,  il 
1978.  rassembla ^ d'après  les  ordres  exprès  du  pape, 
cinquante  commissaires  de  chaque  parti;  il 
leur  présenta  un  projet  d'accommodement  ou 
d'arbitrage,  que  le  pape  avoit  dressé  lui-même, 
d'après  lequel  les  Lambertazzi  et  tous  W  exilés 
dévoient  être  rappelés  à  Bologne ,  et  remis  dans 
l'entière  possession  de  leurs  biens  ^Quelques  clie& 
de  parti  seulement ,  dont  la  présence  auroit  pu 
réveiller  des  )iaines  à  peine  assoupies  ,  étoient 
pour  un  temps  encore  obligés  d'habiter  hors  de 
leur  patrie,  dans  les  lieux  que  leur  assigneroit  le 
pape;  toutesles  propriétés  saisiesdepartetd'autre 
dévoient  êtrf  restituées  ;  le^  sociétés  populaires, 
qui  ne  s'étoient  montrées  propres  qu'à  entre* 
tenir  l'esprit  de  partie  et  à  organiser  la  guerre 
civile ,  furent  abolies  ;  et  le  pape  se  réserva  le 
droit  de  maintenir,  s'il  le  falloit,  par  toutes  les 
peines  ecclésiastiques ,  la  paix  dont  il  dictoit  les 
conditions^  1). 
1979-  Après  des  négociations  a^ez  longues ,  Ja  paix 
fut  enfin  conclue  aux  conditions  que  le  pape 
avoit  arrêtées  ;  chaque  parti  donna  caution  pour 
son  exécution ,  jusqu'à  la  soj^me  de  cinquante 
mille  marcs  d'argent  ;  chacune  des  communes 
de  Romagne  signa  la  même  pacification  à  son 
tour ,  et  donna  des  cautions  pour  une  certaine 

(1)    Foyez  cette  constittttion ,   qui  occupe  cinq  pages  petit 
in*folio,  Ghirardacci^  L.  VIII,  p.  939-345. 
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somme.  Enfin,  le  quatre  du  mois  d'août  i''^79,  i»Lr.  zzn. 
tous  ces  traités  divers  ayant  été  conclus,  les  1879^ 
deu:^  factions  des  Giérëméi  et  des  Lambertazzi 
furent  assemblées  sur  la  place  de  Bologne.  Cette 
place  étoit  ornée  tout  autour  de  riches  tapis 
parsemés  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  festons 
de  verdure.  Auprès  de  la, porte  du  palais,  étoit 
une  chaire  magnifique ,  recouverte  de  brocard  : 
le  cardinal-légat ,  accompagné  des  archevêques 
de  Bari  et  de  Ravenne ,  des  évêques  de  Bologne 
et  d'Imola,  et  de  l'abbé  de  Galliata,  tous  en 
habits  pontificaux ,  vint  prendre  place  sur  cette 
chaire.  Dans  un  discours  éloquent,  il  prêcha 
la  paix  aux  citoyens  réunis  ;  il  fit  lire  ensuite 
devant  lui  les  lettres  du  pape ,  et  le  compromis 
qui  avoit  été  arrêté  ;  enfin ,  il  fit  avancer  cin- 
quante citoyens  des  plus  considérés  de  chaque 
faction,  et  il  leur  fit  jurer  sur  le  saint  Évan- 
gile, au  nom  de  tous  leurs  concitoyens,  qu'ils 
vivroient  perpétuellement  en  paix  et  en  amour 
les  uns  avec  les  autres.  Les  procureurs  et  les 
syndics  des  deux  partis ,  s'embrassèrent ,  et  cette 
auguste  cérémonie  fut  terminée  par  des  fêtes, 
où  éclata  la  joie  universelle  (1). 

(1)  Ghirardacci ,  Sforia  di  Bolognay  L.  VHI,  p.  248,  donne 
les  noms  de  cent  trente-huit  familles  gibelines  et  de  cent  vingt- 
nenf  familles  guelfes  qui  signèrent  cette  paix.  —  Cronica  Mis^ 
cella  di  Bologna.  T.  XVIII ,  p.  a88 ,  289.  —  Math,  de  Griffonibua 
Memor.  hiator,   T.  XVIII,  p.  126,  —  Chron,  Fr.  Franciaci 
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imip.  lin.      Avant  que  la  pacification  de  la  Romagne  fût 
1^79.    terminée ,  le  cardinal  Latino  avoit  quitté  cette 
contrée  pour   aller  'réconcilier  également  les 
villes  toscanes.  Il  arriva  ie  8  octobre  1378  à 
Florence,  accompagné  par  trois  cents  cava- 
liers,  sujets   de   l'Église.   Les  magistrats,  le 
clergé  et  le  peuple ,  précédés  par  le  carroccio , 
s'avancèrent  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir. 
Florence  n'a  voit  pas  moins  besoin  que  Bologne, 
d'un  pacificateur  ;  noki-seulement  les  Gibelins 
étoient  exilés ,  mais  encore  dans  le  parti  guelfe, 
tine  nouvelle  division  venoit  d'éclater;  la  mai- 
son des  Adimari  s'étoit  brouillée  avec  celles  des 
Donati,  des  Tosinghi  et  des  Pazid,  et  ces  fa- 
milles nombreuses  et  puissantes  avoient  en- 
gagé le  peuple  à  prendre  part  à  leur  querelle. 
Le  cardinal-légat  employa  quatre  mois  à  étouf- 
fer toutes  ces  inimitiés  privées ,  à  sceller  la  ré- 
conciliation des  familles  pai;  des  mariages,  à 
punir  par  l'excommunication  ceux  qui  se  refu- 
soient  à  cette  oeuvre  de  paix  ^  tandis  que  la  ré- 
publique les  punissoit  par  l'exil;  ensuite,  au 
mois  de  février  1279,  il  assembla  le  peuple 
en  parlement,  sur  la  place  de  Sainte -Marie 
Novella ,  qu'on  avoit  orn^  de  fleurs  pour  cette 
fête;  il  exhorta  les  Florentins  à  la  paix;  il  en 
prononça  les  conditions  ;  savoir  :  le  retour  des 

Pipinù  L.  rV,  c.  lOy  T.  IXy  p.  718.  —  Jihnàteè  Forolivienset» 
T.  XXn,  p.  i^S.^Jnnaieê  Cœunaie;  T.  XIV»  p.  1104. 
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Gibelins  dans  leur  patrie  y  la  restitution  de  leurs  chap.  xzu, 
biens,  et  la  participation  aux  offices  publics  ;  il  1279^ 
engagea  cent  cinquante  des  principaux  citoyens 
de  chaque  parti  y  à  se  donner  les  uns  aux  au- 
tres y  en  présence  du  peuple ,  le  baiser  de  paix  ^ 
il  fit  brûler  toutes  les  sentences  qui  avoient 
été  prononcées ,  et  il  ne  quitta  Florence  qu'a- 
près y  avoir  rétabli  la  tranquillité  et  la  con- 
corde (i). 

D'après  les  instances  du  même  cardinal,  la  laSo. 
paix  fut  conclue  à  Sienne,  à  des  conditions  à 
peu  près  semblables  ;  et  les  Gibelins  qui  étoient 
exilés  furent  rappelés  (a).  La  Marche  d'Aûcone, 
la  Romagne  et  la  Toscane  étoient  pacifiées  ;  il  ' 
ne  restoit  plus  au  cardinal  Latino ,  pour  avoir 
accompli  sa  mission ,  que  de  réconcilier  aussi 
en  Lombardie  les  Gueifes  et  les  Gibelins.  Le 
roi  Chariés,  qui,  avant  le  pontificat  de  Nicolas, 
s'étoit  vu  l'arbitre  de  l'Italie ,  se  trou  voit  réduit 
au  gouvernement  du  seul  royaume  des  Deux- 
Siciles  ;  tous  ses  projets  étoient  arrêtés,  tous  ses 
ennemis  rentroient  en  possession  de  leurs  biens 
et  du  gouvernement  d^  leur  patrie ,  lorsque 
tout  à  coup ,  le  pape ,  frappé  d'apoplexie,  mou- 
rut à  Suriano  (5).  . 

<i)  Giou^  VillanL  L.  VU ,  €.  55 ,  p.  279.  —  Ricordano  Ma^ 
iaspini  hisU  FiontU.  c  ao5 ,  p.  loaS. 

(a)  MalavoHi  storia  tUSiena^  P.  n>  Ii«.  m  y  p.  ^5. 

(3)  Il  mourut  le  19  août  laSo. 
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cmkT.  ttn.  CHarles  n'avoit  point  manifesté  combien  il 
is8o.  étoit  irrité  de  là  conduite  du  pape  ;  mais,  tan* 
dis  qu'il  dissimuloit  ses  injures ,  il  s'étoit  bien 
promis  de  se  rendre  maître  de  la  prochaine 
élection,  afin  d'être  sûr  que  l'Église  u'auroit 
plus  un  ch«f  qui  fut  son  ennemi.  Dès  qu'il  fut 
averti  de  la  mort  de  Nicolas ,  il  se  rendit  en 
diligence  à  Yiterbe ,  où  les  cardinaux  ëtoient 
assemblés  ;  et  comme  Jean  XXI ,  dans  son  court 
pontificat,  avoit  suspendu  la  constitution  d» 
Grégoire  X ,  en  vertu  de  laquelle  les  cardinaux 
dévoient  être  enfermés  au  conclave ,  Charles 
fut  bientôt  instruit  de  l'état  des  partis  dans  le 
sacré  collège.  Tous  les  cardinaux  italiens  lui 
étoient  contraires,  mais  surtout  les  parens  du 
dernier  pape.  Alors ,  il  excita  un  soulèvement 
j^armi  les  habitans  de  Viterbe,  et  il  fit  enlever 
par  eux  les  deux  cardinaux  des  Orsini,  et 
bientôt  après  le  d^rdinal  Latino;  il  les  fît  retenir 
dans  une  espèce  de  prison ,  tandis  qu'il  pressoit 
les  autres  de  faire  leur  choix  (i).  Après  un 
interrègne  de  six  mois ,  les  cardinaux  italiens 
qui  restoient  au  coûolave,  efirayés  du  sort  de 
leurs  collègues ,  réunirent  enfin  leurs  suffrages , 
X28i.    le  aa  février  laSi ,  à  ceux  des  cardinaiix  fran- 

(i)  Rc^naîdi  jénnaL  laSi ,  $.  i  et  a,  p.  534.  —  Ptolomœus 
Lucenais  HiaU  ecclea,  L.  XXIV,  c.  1  et  a,  T.  XI,  p.  11 85.  — 
Ricordano  Maieapini^  c.  307^  p.  loaô.  — -  Qiovm  Villanu  L.  VII , 
c.  57,  p.  376. 
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çais,  et  portèrent  au  pontificat,  Simon,  çardi-  cuaf. «xu. 
nal  de  Sainte-Cécile,  auparavant  clianoine  de  laSi- 
Tours.  Charles  ne  pouvoit  choisir  un  homme 
qui  lui  fût  plus  complètement  dévoué,  qui 
adoptât  plus  aveuglément  tous  ses  projets ,  qui 
servît  plus  bassement  toutes  ses  passions,  au 
mépris  des  lois  de  L'Église  et  de  l'intérêt  dé  la 
chrétienté. 

Le  roi  de  Sicile  ne  pouvoit  recueillir  aucun 
avantage  de  la  réconciliation  des  deux  partis 
.en  Italie  :  c'étoit  au  contraire  le  triomphe  des 
Guelfes ,  et  l'abaissement  absolu  des  Gibelins , 
qui  pou  voient  seuls  satis&ire  son  ambition.  ^ 

Pour  lui  complaire ,  le  nouveau  pape,  qui  prit 
le  nom  de  Martin  lY,  dépouilla  du  comman* 
dément  de  la  Romagne  le  comte  Bertoldo 
Orsino ,  et  donna  ce  comté  à  un  oflScier  de 
Charles,  nommé  Jean  d'Appia,  qu'il: chargea 
d'attaquer  les  Gibelins  et  les  Lambertazai ,  de 
nouveau  chassés  de  Bologne,  de  poursuivre 
Guido  de  Monté-Feltro ,  leur  général ,  et  d'assié- 
ger Forli,  où  ils  s'étoient  tous  retirés  (i).  En 
vain  ceux-ci,  déjà  trahis  à  Faenza  par  Tibaldello 
Zambrasî,  qui  pro$ta  du  sommeil  de  ses  hôtes, 
pour  les  livrer  aux  Guelfes  avec  sa  patrie  (2), 

(1)  jr^oyez  sa  charte  apud  RaynalcU ,  laSi ,  §.  la,  p.  SaG.  — 
jinn.  Forolivienaei.  T.  XXII,  p.  146-1 5  3. 

(a)  Tibaldello  Zambrasi ,  placé  par  le  Dante  ea,  enfer ,  parmi 
lef  traîtres,  Canto  XXXJII ,  v.  ï  aa ,  avoit  conçu  contre  le*  Lam- 
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CBAP.  xui.  envojèrentnls  des  ambassadeurs  au  pape^  pour 
la^i.  lui  remontrer  qu'ils  étoient  exilés  et  proscrits 
en  tous  lieux.  Ils  ofiroient  cependant  de  se 
retirer  encore  de  Forli,  pourvu  que  le  pape 
leur  assignât  un  lieu  où  il  leur  permît  de  vivre* 
Martin  ne  daigna  pas  même  leur  répondre; 
mais  il  les  frappa  de  nouvelles  excommuni- 
cations ,  et  fit  saisir  dans  toute  la  chrétienté ,  les 
propriétés  des  babitans  de  Forli,  pour  les  con- 
fisquer au  profit  de  TÉglise. 

Martin,  en  même  temps,  s'étoit  fait  élire 
sénateur  de  Rome  ;  et ,  au  lieu  de  garder  pour 
lui*même  cette  dignité  que  le  peuple  lui  aroit 
confiée ,  il  la  transmit  immédiatement  au  roi 
Charles ,  an  mépris  de  la  constitution  de  Nico- 
las III ,  qdi  excluoit  les  rois  et  les  princes 
puissans,  de  la  dignité  sénatoriale.^  En  même 
temps  il  distribuoit  les  troupes  françaises  , 
non-^seuleraent  dans  toute  la  Romagne,  mais 
dans  k  Marche  d'Ancône,  la  Campanie,  le 
duché  de  Spolète,  et  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  donnant  à  toutes  les  vilks  des  gou- 

bertaKzi  une  inimitié  violente ,  à  Toccasion  ,  k  ce  qu'on  assure , 
d'un  cochon  qui  lui  avoit  été  enlevé.  Il  contrefit  le  fou  pendant 
plusieurs  mois,  et  éVeilloit  en  sntwut  ses  concitoyens,  en  eriant 
aux  armes ,  ou  en  faisant  retentir  des  instrumens  de  bronze  dans 
les  rues.  Lorsque,  par  ces  extravagances,  il  eut  accoutumé  les 
Faeutins  à  ne  plus  s'alarmer  d'aucun  bruit ,  il  introduisit  les 
Bolonois  dans  la  ville,  et  livra  entre  leurs  mains  ses  ennemis. 
ChirardacQl  L.  VIII ,  p.  a66. 
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verneurs  et  des  commandam ,  qu'il  prévoit  gbap.ixu. 
parmi  les  officiers,  ou  dans  la  &i^ille  mèmp    laSi. 
dd  roi  de  Sji^ile.  U  yiypit  soqs  la  tutelle  de 
ce  monarque;  car  Charles  ne  perdoit  pas  le 
pontife  de  vue,  çt  résidoi4  tpujpurs  à  Yiterbe 
avec  lui  (i). 

Enfin ,  le  roi  de  Sicile  étendait  son  ambition 
3ur  la  Grèce ,  dont  il  vouloit  arracher  Ten^pire 
à  Micliel  Paléologue,  pour  le  rendrç  à  son 
gendre,  Philippe jj  fils, du  de^fiier  empeipeur 
des  Latins  ;  et  Martin  lY  prépara  encore,  pour 
cette  nouvelle  guerre,  le  manteai^  de  la  reli- 
gion. U  frappa  Michel  Pé^léologue  d'une  sen- 
tence d'excommunication ,  pour  le  punir  d'être 
retombé  dans  le  schisme  pu  Fhérésie  des 
Grecs  (a);  il  enveloppa  ^sliï^  la  même  peine 
tous  ceux  ^ui  contracteroient  alliance  av^  lui  ^ 
ou  qui  lui  prêteroient  quelque  recours;  et  dans 
le  même  temps  le  malheureux  Paléologvie,  pour 
avoir  voulu  se  réconcilier  avec  FJÉglise  d'Occi- 
dent, s'étoit  attiré  Fanathème  de  son  clergé  et 
de  tous  ses  sujets  ;  la  rébellion  avpit  éclaté  dans 
ses  états,  et  Charlei^  n'avpit  pas  leu  honte  de 
fournir  des  secours  aux  schismatiques ,  qui  ne 
se  ré  volt  oient  contre  leur  prince  que  parce  qu'il 

avoit  voulu  les  réconcilier  avec  le  pape  (5). 

• 

(i)  Raynaldi  Annales ,  §.  14,  p.  3a6. 

(3)  Ibïd,  $•  a5,  p.  339. 

(3)  FachymtruBy  L.  V,  c.  aa  et  a3 ,  p.  aaa  et  seq.  ;  et  L.  VI, 
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cBAf. ixu.  Charles,  cependant,  annonçoit  comme  une 
laSi.  nouvelle  croisade  Fexpédition  qu'il  préparoit 
contre  Constantinople.  Il  ayoit  rassemblé  un 
corps  nombreux  de  cavalerie;  il  avoit  demandé 
des  secours  à  tous  ses  alliés  ;  il  armoit  des  vais- 
seaux ;  et  déjà  il  avoit  envoyé  de  l'autre  côté 
de  l'Adriatique,  à  Canina,  près  de  Durazzo, 
un  corps  de  troupes  de  trois  mille  hommes, 
commandé  par  Rousseau  de  Soli  (i),  que  bien- 
tôt il  alloit  suivre  lui-même,  pour  entreprendre 
la  conquête  de  l'Orient.  Mais  son  avidité  insa- 
tiable ,  son  ambition ,  sa  cruauté ,  avoient  enfin 
lassé  la  fortune,  et  épuisé  la  patience  de  ses 
sujets.  Un  ennemi  privé,  mais  un  homme 
d'un  caractère  généreux  et  profond  ;  un  homme 
qu'animoit  la  reconnoissance  et  l'amour  pour 
ses  anciens  souverains,  le  désir  de  venger  leurs 
outrages ,  la  haine  de  la  tyrannie  et  d'une 
domination  étrangère  ;  un  homme  entreprit , 
avec  ses  forces  individuelles ,  de  renverser 
l'usurpateur  qui  opprimoit  son  pays ,  et  il 
réussit,  en  effet,  à  préparer  et  accomplir  cette 
grande  vengeance  nationale. 

c.  5o ,  p.  a8a.   Script,  [By^ant,  T.   XII ,  Venet.  —  Dufrefine- 
Ducarige,  Histoire  de  Constantinople.  L.  YI,  (.8,  p.  gS. 

(i)  Pachymerus.  L.  VI,  c.  Sa,  p.  284.  —  N'icephorua  Gre^ 
goraa  Hiat.  L.  V,  c.  6 ,  p.  74  et  seq.  ByzanL  T.  XX.  —  Notœ 
It.  Boivin,  ad  Nic^ph,  Gregor,  p.  28 ,  «ur  le  nom  de  Rousseau 
de  Soli ,  fort  défiguré  par  les  Grecs. 
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Giovanni  de  Procida ,  noble  de  Saletne,  chip.xxu. 
étoit  seigneur  de  cette  île  de  Procida,  dans  le  laSi. 
golfe  de  Naples ,  que  les  curieux  visitent  au- 
jourd'hui poux  y  voir  les  mœurs  et  Thabille- 
ment  des  Grecs  conservés  chez  le  peuple  ;  il 
étoit  encore  seigneur  de  Tramonte ,  Caiano  et 
Piistilione  (  i  ).  Sa  naissance  ne  Favoit  point 
empêché  de  se  vouer  à  la  médecine ,  qui  étoit 
alors  cultivée  par  les  plus  grands  seigneurs.  Il 
avoit  été  lo  médecin ,  mais  en  même  temps  le 
confident  et  l'ami  de  Frédéric  II  et  de  Man- 
fred  (a)  ;  il  avoit  j)ris  les  armes  pour  Conradin, 
lorsque  ce  jeune  prince  étoit  entré  dans  le 
royaume.  Après  la  victoire  de  Charles,  tous  se» 
biens  avaient  été  confisqués;  alors'il  s'étoit  re- 
tiré auprès  de  Constance ,  fille  de  Manfred  et 
reine  d'Aragon ,  la  ^dernière  héritière  .de  la  fa- 
mille de  Souabe,  et  il  en  avoit  été  reçu  comme 
un  sujet  fidèle  et  un  ami  zélé..  Le  roi  Pierre 
d'Aragon  (3)  ,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'il 

(i)  Dncange,  Histoire  de  Constantinople.  L.  VI,  c.  9,  p.  9$. 

(a)  Tutini,  degli  Ammiragli ,  p.  66,  cité  par  Giannone, 
L.  XX ,  c.  5 ,  p.  56  ,  rapporte  avoir  vu  dans  les  archives  royales 
un  écrit  par  lequel  Gualtiero  Caracc^oli  demaudoit  au  roi 
Charles  II  la  permission  d'aller  en  Sicile  trouver  Giovanni  de 
Procida,  qui  étoit  déjà  très-âgé,  pour  se  faire  guérir  d'une  ma- 
ladie. 

(5)  Pierre  m,  dit  le  Grand,  avoit  été  oonronné  roi  d'Aragon 
aux  États  de  Saragosse ,  en  novembre  1^76.  Hier.  BfanccuRerettTt 
Arag.  Comment,  p.*  669 ,  T.  III,  Hiepi  illuatraice.  —  Lesfiefe 
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eMXT.  xzii.  avoit  perdu ,  l'avoit  créé  baron  du  royaume 
lâSi.  de  Valence ,  seigneur  de  Luxen,  Benizzano  et 
Pal  ma. 

Ce  n'étoient  pas  des  fiefs  ou  des  richesses  qui 
pouvoient  faire  oublier  à  Procida  la  mort  tra- 
gique de  Manfred  et  de  Conradin ,  le  çialheur 
de  sa  patrie  9  et  l'oppression  de  ses  concitoyens» 
Les  correspondances  qu'il  avoit  conservées  dans 
les  deux  royaumes  de  Sicile  ne  l'entretenoient 
que  des  vexations  des  Français,  de  leur  injus- 
tice, de  leur  cruauté,  et  surtout  du  mépris 
qu'ils  affectoient  de  montrer  pour  une  ns^tion 
que  cependant  ils  n'a  voient  point  conquise  ^ 
mais  qui  s'étoit  livrée  elle-même  entre  leurs 
mains ,  sous  Tespéranc^  d'un  meilleur  gouver- 
nement. 

Giovanni  de  Procida  instruisit  le  roi  et  la 
reine  d'Aragon  des  plaintes  des  Siciliens,  qui, 
plus  éloignés  de  Charles ,  étoient  abandonnés 
à  ses  vicaires ,  et  vexés  d'une  manière  plus 
cruelle  que  les  Appuliens.  Il  rappela  à  la  reine 
Constance ,  qu'elle  étoit  seule  légitime  héritière 
de  la  maison  de  Souabe  et  du  royaume  des 
Deux-Siciles  ;  que  Conradin ,  au  moment  de  sa 
mort,  l'a  voit  appelée  d'une  manière  solennelle 
à  recueillir  sa  succession ,  et  à  venger  son  sup- 

donnês  à  Jean  de  Procida,  dans  le  royaumâ  de  Valence,  sont 
indiqué»  par  Mariana ,  Waloria  de  las  Espa/ms,  L.  XrV>  c.  6* 
fiisp.  iilu9U  T.  n,  p.  6ai. 
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plice  ;  que  ce  n'éloit  pas  sealement  an  droit ,  ch^p.  xxn. 
mais  an  devoir  pour  elle ,  d'accepter  le  gouver-  i  jSu 
nement  d'un  pays  qui  lui  étoit  transmis  par 
les  lois  des  natioiy  et  les  yœux  des  peuples  ; 
et,  comme  Pierre  et  Constance  n'hésitoient  à 
entreprendre  la  guerre  de  Sicile  que  parce 
qu'ils  se  croyoient  trop  foibles  pour  attaquer 
seuls  un  roi  qui  passoit  alors  pour  le  plus  puis- 
sant de  Jâ  chrétienté,  Procida  vendit  tous  les 
biens  qu'il  tenoil  de  leur  libéralité ,  afin  d'en 
employer  le  prix,  dans  ses  voyages ,  à  susciter 
des  ennemis  à  Charles  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  alors  connu  (f  ). 

Il  passa  d'abord  en  Sicile  dans  l'année  1379, 
pour  connoître  par  lui-même  l'étal  des  sujets 
de  Giarles.  Il  vit  qu'il  ne  devoit  pas  attendre 
de  grands  efforts  des  provinces  de  terre  ferme 
deçà  le  Phare  (a) ,  parce  que ,  sur  les  ruines  des 
partisans  de  la  maison  de  Souabe ,  des  barons 
firançais  s'étoieht  établis  aussi  solidement  qu'a- 
voient  pu  le  faire  leurs  devanciers.  Il  comprit 
que  le  voisinage  de  la  cour,  le  fréquent  passage 
des  années ,  l'œil  attentif  du  maître  qui  par- 
couroit  sans  cesse  ces  provinces,  y  étoufferoient 
une  rébellion  aussitôt  qu'elle  auroit  éclaté. 

La  Sicile  étoit  dans  un  état  différent  ;  comme 

(1)  Giannone  HUU  civile,  L.  XX ,  c.  5  «  T.  UJ  »  p.  55 ,  d'après 
Coslanzo  êion'a  di  Napoli.  L.  IL 

(2)  Giov.- FlUani.  L.  VU)  c.  j56,  p.  275.  —  Ricordano  Mà^ 
lesptniy  c.  aoS,  p.  1034. 
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ikt.  XXIX.  la  nation  toute  entière  s'étoit  déclarée  en  laveur 
laSi.  de  Conradin,  les  Français  ayoientyoulu  aussi 
la  punir  toute  entière.  Les  barons  mécontens 
ëtoient  dépouillés ,  ils  étoient  opprimés  ;  nxais 
on  n'a  voit  pu  ni  les  arrêter  tous,  ni  les  chasser 
tous  de  rîle  ;  chaque  jour  on  les  aigrissoit  par 
de  nouveaux  outrages,  qui  ne  leur  ôtoient'pas 
cependant  tout  moyen  de  se  venger.  Les  Fran- 
çais habitoient  les  villes  et  les  côtes;  mais  ils 
osoient  rarement  pénétrer  dans  les  montagnes 
de  l'intérieur  de  Fîle ,  où  les  seigneurs ,  comme 
leurs  paysans,  avoient  conservé  toute  leur  in- 
dépendance. Trois  grands  officiers  de  Charles 
gouvernoient  l'île  :  Éribert  d'Orléans ,  vicaire 
royal  ;  Jean  de  Saint  -  Rémi ,  justicier  de  Pa- 
lerme  ;  et  Thomas  de  Busant,  justicier  du  Val 
de  Noto  (i).  Leur  vénale  partialité,  leur  ava- 
rice et  leur  cruauté  en  &isoient  de  dignes  suc- 
cesseurs de  Guillaume-rÉtendard ,  le  bourreau 
des  Siciliens  (a).  La  publication  de  la  croisade 
.  contre  les  Grecs  irritoit  encore  ceç  peuples. 
«  Déjà ,  dit  Néocastro ,  Charles  avoit  arboré , 
»  contre  nos  amis  de  la  Grèce ,  la  croix  du  bri- 
y>  gandage;  car  c'est  sous  cette  bannière  sacrée 
y>  qu'il  a  coutume  de  répandre  le  sang  des  in- 
y>  nocens.  Ses  effi)rts ,  pour  entraîner  le  peuple 

(i)  Bartholonuei  de  Neocoèiro  hist.  Sicuîa^  c.  14,  T.  XIIX, 
p.  1017. 

(a)  y^oyei  la  fin  du  chapitre  si ,  et  le  massacre  d'Augosta* 
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»  sicilien  dans  cette  guerre,  faisoient  le  mal-  «jlp. xxi 
»  heur  et  la  désolation  de  notre  patrie  (i)».     laSi. 
Sous  le  prétexte  de  cette  croisade ,  Charles  exi- 
geoit  de  ses  sujets  des  subventions  de  guerre 
•intolérables,  et  des  impôts  inouïs^  En  même 
temps,  «  il  disposoit.  arbitrairement  des  héri- 
»  tières  riches  ou  nobles ,  qu'il  donnoit  en  ma- 
y>  riageà  ses  partisans ,  comme  une  récompense  ; 
y>  tandis  i^ue  pour  se  défaire  des  hommes  qui 
y>  lui  étoient  suspects ,  ou  il  les  envoyoit  à  la 
y>  mort  sans  même  les  accuser  d'aucun  crime , 
)>  ou  il  les  faisoit  languir  dans  d'infernales  pri- 
y>  sons,  ou  il  les  condamnoit  à  la  déportation 
»  et  à  de  longs  exils..  Beaucoup  de  seigneurs 
»  que  la  religion,  ou  l^âge,  ou  leur   dignité 
»  rendoient  vénérables ,  étoient  soumis  .  aux 
»  traitemens  les  plus  insultans  ^  comme  les  plus 
»  vils  du  peuple  ;  et,  par  un  dernier  outrage, 
»  qui  en  tous  lieux  a  précipité  la  ruine  des 
7>  tyrans,  les  femmes  étoient  exposées  à  la  bru- 
y>  talité  des  soldats  (2)  ».  Cette  offense ,  en  effet, 
surpasse  toutes  les  autres  :  ce  n'est  point  la 
gp,lanterie  qui  pourroit  exciter  la  fureur  de  la 
nation ,  même  la  plus  jalouse  ;  c'est  l'insolence 
du  fort  exercée  contre  le  foible;  c'est  l'impu- 
dence de  la  débauche  qui  brave  la  protection 

~(i)  Barih,  de  Neecastro ,  c.  12,  p.  ioa6. 
(a)  Nicolai  Specialia  rerum  Sicularum,  L.  I ,  c.  2 ,  T.  X , 
p.  9^4. 
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oiAF.  XXII.  que  des  époux  et  des  frères  doivent  à  leurs 
is8i.    femmes  et  à  leurs  sœurs. 

Gioyanni  de  Procida  parla  de  Yengeance  aux 
Siciliens  profondément  ulcérés  ;  il  leur  montra 
le  temps  de  Texercer  qui  approchoit ,  mais  il  les 
exhorta  en  même  temps  à  la  préparer  lente-* 
ment  pour  la  rendre  plus  certaine;  et  il  se  char- 
gea de  leur  apurer  les  secours  de  Pierre  d'A-^ 
ragon,  leur  souverain  légitime,  et  de  Michel 
Paléologqe,  Fennemi  de  leurs  ennemis. 

n  passa  en  effet  à  Constantinople ,  et  il  y  fit 
connoitre  à  l'empereur  des  Grecs  l'armement 
formidable  qui  se  préparoit  contre  lui  (i). 
Charles  faisoit  équiper,  dans  les  ports  des 
Deux-Siciles ,  cent  galères  Itères ,  vint  gros 
vaisseaux^  trois  cents  transports,  et  deux  cents 
huissiers  on  palandres,  pour  porter  les  che- 
vaux. Quarante  comtes  s'éloient  engagés  à  rac- 
compagner à  la  croisade,  et  dix  mille  cavaliers 
se  rassembloient  sous  ses  ordres  ;  il  négocioit 
en  même  temps  un  traité  avec  Jean  Dandolo , 
doge  de  Venise  ;  et ,  par  ce  traité ,  qui  fut  conclu 
peu    après  (2),   la  république  s'engageoit  à 

(1)  Giovanni  yHlàni,  L.  VJI,  c.  56»  p*  37^.  —  Rioordano 
Malaapini^  c.  ae6 ,  p.  iea4.  —  Annales  Genuenaes.  L.  X , 
p.  575. 

(a)  Ce  traité  fut  ngné  le  3  juillet  1381.  n  est  publié  dans  le 
recueil  des  chartes,  à  la  suite  de  l'histoire  de  Dï^caDge.  Ed.  Fétu 
p.  \b* 


DIT  MOYEN  ACE.  4^5 

prendre  part  à  la  croisade ,  et  à  y  envoyer  le  cha».  xxu. 
doge  en  personne,  avec  quarante  galères  ar*  1381. 
mëes  en  guerre.  Ces  forces  paroissoient  suffi- 
santes pour  renverser  l'empire  des  Grecs ,  d'au- 
tant plus  que  Paléologue  avoit  souvent  éprouvé 
la  valeur  impétueuse  des  Latins ,  et  la  lâcheté 
de  ses  propres  troupes;  Procida,  en  lui  rêvé-  ^ 
lant  le  danger  qui  le  menaçoit  ,•  lui  offrit  en 
même  temps  d'exciter ,  dans  les  propres  états 
de  son  ennemi^  une  rébellion  qui  l'empêcheroit 
long-temps  de  songer  à  des  guerres  étrangères. 
Il  lui  offrit  encore  de  mettre  Charles  aux  prises 
avec  une  nation  non  moins  vaillante  que  se3 
Français  ;  une  nation  dont  la  redoutable  infan* 
terie  ne  se  laisserôit  point  effrayer  ou  renver- 
ser par  le  choc  des  gendarmes.  La  seule  chose 
qu'il  demandoit  à  Paléologue,  c'étoit  de  l'argent, 
pour  fournir  aux  frais  de  l'expédition  des  Ara- 
gouois,  et  pour  procurer  des  armes  aux  Sici- 
liens révoltés. 

Nicolas  III  gouvernoit  encore  l'Église  ;  et  Pa- 
léologue ,  qui  avoit  acheté  par  tant  de  sacrifices 
sa  réconciliation  avec  le  saint-siége,  ne  vouloit 
pas  perdre  sa  protection.  Il  accorda  un  premier 
secours  d'argent  à  Procida  ;  mais  il  exigea  quç 
l'agrément  du  pape  fût  obtenu  pour  la  rébellion 
de  la  Sicile  (i).  GioVanni,  qui  aVôît  entrepris 

(i)  Les  histoiiens  greea  n'ont  pas  dit  uià  mot  de  tonte  cette 
négociation,  ou  de  Tévénement  qui  la  termine*  Dacange  cite 
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oiÀ».  XXII.  tous  ses  voyages  sous  l'habit  d'un  moine  Francis- 
laSi.  cain ,  revint  à  Malte  avec  un  secrétaire  de  l'em- 
pereur grec.  Trois  des  principaux  barons  sici- 
liens s'y  rendirent  auprès  de  lui  ;  ils  confir- 
mèrent les  promesses  de  Procida  au  secrétaire 
de  Paléologue ,  et  ils  le  chargèrent  de  faire  con- 
noître  au  pape  et  au  roi  d'Aragon  la  nature  du 
joug  qu'ils  portoient ,  et  leur  impatience  d'en 
être  délivré* 

Procida  se  rendit  en  effet  à  Rome,  avec  l'en- 
voyé de  l'empereur,  et  il  obtint  une  audience 
secrète  de  Nicolas  III ,  au  château  de  Suriano. 
Là  on  a  prétendu  qu'il  employa  l'or  des  Grecs 
auprès  du  comte  Bertoldo  Orsino ,  et  même  du 
pape  (i);  mais  surtout  il  rappela  au  dernier 
que  Charles  avoit  dédaigné  de  s'allier. à  sa  fa- 
mille ,  et  qu'il  en  avoit  repoussé  l'offre  par  un 
propos  insultant  (a)  ;  que  ce  même  Charles 
avoit  sans  cesse  contrarié  ses  projets  j  qu'il  tra- 
vailloit  à  ranimer  les  guerres  civiles  que  le 
pape  s'efforçoit  d'éteindre;  qu'enfin  il  s'étoit 
fait  l'arbitre  de  l'Italie ,  et  qu'il  tenoit  presque 

cependant  Nicéph.  Grégoras ,  L.  Y ,  c.  i  a  ,  maû  par  une  erreur 
assez  étrange  ;  car  le  livre  V  de  Nicéphore  n'a  que  sept  chapitres. 
Ducange,  Histoire  de  Constantinopie ,  L.  VI,  c.  la,  p.  97. 

(i)  Le  Dante  a  placé  Nicolas  III  en  enfer,  comme  coupable  de 
cet  acte  de  simonie.  CantoXIX,  v.  98.  Aucun  des  commenta- 
teurs ne  parott  cependant  avoir  compris  que  c'est  cette  transac- 
tion que  le  poète  lui  reproche. 

(a)  Ciw.  Villani.  L.  VU,  c.  55,  p.  970. 
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rÉgUse  en  servitude.  Pour  abaisser  la  puissance  chaf.  xsm 
des  Français,  Procida  ne  demandoit  au  pape  laSi. 
que  son  consentement  par  écrit  à  ce  que  Con- 
stance d'Aragon  fît  valoir  ses  droits  sur  la  Si- 
cile (i).  Il  Tobtint;  et,  muni  des  dépêches  de 
Nicolas ,  adressées  au  roi  d'Aragon ,  il  se  mit  en 
routé  pour  FËspagne. 

Mais  à  peine  étoit-il  arrivé  à  la  cour  de 
Barcelone,  que  la  mort  inattendue  de  Ni- 
colas III  faillit  à  renverser  tous  ses  projets. 
Pierre  d'Aragon  sembloit  déjà  perdre  courage  j 
on  pouvoit  craindre  aussi  que  les  Siciliens  ne 
se  rebutassent ,  lorsque  le  chef  de  l'Église,  au 
lieu  de  les  encourager,  se  déclareroit  contre 
'  eux.  Procida  résolut  de  retourner  à  G)nstan- 
tinople  ,  afin  de  hâter  les  subsides  qu'attendoit 
le  roi  Pierre  ;  en  m/ême  temps  il  voulut  que 
des  ambassadeurs  de  celui-ci  pressentissent  les 
dispositions  du  souverain  pontife ,  et  que  les 
Siciliens,  de  leur  côté^  ad^essasseint  leurs  plaintes 
au  pape ,  espérant  que  s'il  né  les  secouroit  pas , 
îl  les  aigriroit  au  contraire  par  une  partialité 
manifeste  pour  les  Français. 

L'ambassadeur  du  roi  d'Aragon  avoit  pour 

mission  ostensible,  auprès  de  Martin  IV,  de  le 

féliciter  sur  son  élection,  et  de  lui  demander 

la  canonisatian4e  frère  Raymond  de  Pinnafor le, 

'  '  .     .       .      \  '  ' 

(i)  Fr.  Franc.  Pipini  Chronic,  L.  III,  c.  la ,  T.  IX,  p.  687, 
TOME  m.  Se 
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cu^.xxn.  moine  catalan  qui  étoit  mort  aa  commence- 
ja8i.  ment  de  janvier  1275,  après  ayoir^  dîaoit^on^ 
ressuscité  au  moins  quarante  morts ,  et  f ra« 
versé  la  mer  Baléare,  sur  son  manteau  qui 
lui  servoit  de  navire  (i).  La  recommanda- 
tion du  roi  d'Aragon  fut  peu  avantageuse  au 
béatj  elle  fut  cause  au  contraire  que  sa  ca- 
nonisation fut  retardée  jusqu'à  l'année  1601  • 
Quand  ensuite  l'ambassadeur  aragonois  voulut 
rappeler  au  pape  les  droits  de  G^nstance  à  la 
couronne  des  Deux-Siciles,  Martin  lui  répondit 
avec  colère  (a)  :  «  Dites  à  votre  maître ,  qu  a- 
}f>  vant  de  demander  des  grâces  au  saint* siège 
3)  il  songe  à  lui  payer  avec  tous  ^es  arrérages, 
<  j>  le  tribut  annuel  que  son  aïeul  a  promis  à 
i>  l'Église ,  lorsqu'il  s'en  est  déclaré  vassal  et 
y>  feudataire  ».        ^ 

Les  ambassadeurs  des  Siciliens  furent  plus 
mal  reçus  encore  :  on  avoit  fait  choix ,  pour 
cette  mission,  de  Barthélémy,  évéque  de  Pacto , 
et  d'un  religieux  dominicain.  Martin  ne  voulut 
les  entendre  qu'en  plein  consistoire^  et  lors- 

(1)  Jndicfê  rerum  ah  Aragon*  reg-iA^a  gtsiarum.  ffi^'  iliust, 
T.  in ,  p.  116.  C'est  un  abrégé  de  Zurita ,  dont  je  n'ai  pins  sous 
la  main  le  texte  espagnol.  —  B^ynaldua ,  ann,  layS,  §.  i3, 
p.  â57y  Ex  JLéandfo  et  Zurita. 

(a)    Giannone.lt.  XX,  c.  5,  T.  III,  p.  60j  Ex  Costanxo, 

L.  II Mariana  hiat,  de  ias  Espan,  L.  XIV  i  c.  6,  HUpr 

.    i/àiat.  T.  II,  p.  Gâi* 
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qu'ils  y  furent  admis ,  ils  yirent  avec  étonne-  au»,  xw. 
ment  que  le  roi  Charles  siégeoit  lui-même  parmi     i  aS  i . 
leurs  auditeurs.  Cependant  le  prélat,  sans  se 
déconcerter ,  prit  pour  texte  ces  paroles  de 
l'Écriture  :  a  Fils  de  David ,  aie  pitié  de  moi , 
y>  car  ma  fille  est  cruellement  tourmentée  par 
y>  un  démon  !  »  Il  exposa  ensuite  la  tyrannie 
et  les  vexations  des  ministres  de  Charles  ;  et 
8e  tournant  vers  le  roi  avec  une  noble  assu- 
rance, il  lui  demanda  d'y  mettre  un  terme.  Dès 
qu'il  eut  fini  son  discours ,  on  le  congédia  sans 
lui  répondre;  mais  au  sortir  de  Faudience ,  les 
gardes  de  Charles  saisirent  les  deux  ambassa- 
deurs et  les  jetèrent  en  prison  (i).  Le  prélat ,  il 
est  vrai ,  parvint  à  corrompre  à  prix  d^argent , 
ceux  qui  Tavoient  arrêté,  et  à  s'évader;  l'autre 
languit  pendant  de  longues  années  dans  un 
misérable  cachot.;  Le  premier,  de  retour  enr 
Sicile ,  déclara  hautement  à  Messine ,  quelle 
a  voit  été  l'issue  de  isa  légation.  D'autres  Siciliens 
arrivés .  de  Naplès ,  {joutèrent  que  Charles  se 
préparoit  à  faire  passer  dans  File  Farmée  qu'il 
avoit  levée  contre  les  Grecs ,  et  qu'il  puniroit 
les  dispositions  séditieuses  de  la  Sicile ,  en  la 
mettant  à  feu  et  à  sang.  ^ 

Cependant  Giovanni  de  Procida,  pendant 
Vannée^  1281  ,  avoit  fait  un  second  voyage  à 

(i)  Nicoiai  Spiciaiiê  rtrum Sicutar,  L.  I,  c.  3 ,  p.  934 ^  T.  X. 
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MÀF.  XXIX.  Constantinople ,  et  il  en  avoit  rapporté  vingts 
laSf .  cinq  mille  onces,  d'or  qu'il  remit  au  roi  Pierre , 
avec  la  promesse  d'un  subside  plus  considérable 
qui  lui  seroit  payé  dès  que  son  armée  se  seroit 
xnise  en  mouvement  (i).  Pierre  ne.  différa  pas 
davantage;  et  annonçant  qu'il  alloit  attaquer 
les  Sarrasins  d'Afrique ,  il  rassembla  une  armée 
de  dix  mille  hQmmes  de  pied ,  avec  trois  cent 
cinquante  chevaux  seulement ,  et  il  fit  équiper  , 
pour  les  transporter,  dix-neuf  galères ,  quatre 
grands  vaisseaux  et  huit  palandres  (a). 
1 289.  Toutes  les  négociations  de  Procida  avoient  été 
ensevelies  dans  le  silence  le  plus  profond  ;  mais 
comme  les  prétentions  de  la  reine  Constance 
sur  la  Sicile  étoient  connues ,  le  roi  de  France 
et  celui  deNaples  conçurent  quelque  inquiétude 
sur  l'armement  du  monarque  aragonois.  Phi- 
lippe-le^Hardi  qui  étoit  son  beau-frère,  lui  fit 

'  demander  où  il  comptoit  porter   ses   armes. 

Pierre  répondit  qu'il  vouloit  attaquer  les  cnr 
nemis  de  la  foi,  comme  l'avoient  fait  ses  pères , 
et  qu'il  prioit  Philippe  de  vouloir  bien  contri- 
buer à  cette  sainte  entreprise ,  en  lui  envoyant 
quarante  mille  livres  tournois  dont  il  avoit 
besoin.  Philipï^e  le  fit  ;  mais  ses  soupçons  n'étant 
point  dissipés ,  il  conseilla  au  pape  et  à  Charles 

(l)   Givu.  yUlan'u  L.  VII,  c.  69,  p.  276. 

(a)  JnnaUa  Genuensea  Caffari  coniin.  L.X,  p.  57,6. 
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de  demander  de  nouveaux  éclaircissemens.  chip,  xxu. 
Martin  envoya  un  moine  dominicain  à  TAra-  laSa. 
gonoîd,  pour  Finterroger  au  nom  de  l'Église 
sur  le  secret  de  son  expédition ,  lui  promettant 
ïes  secours  du  saint -siège,  s^il's^armoit  en  efiFet 
contre  les  ennemis  de  la  foi,  et  lui  défendant 
au  contraire  de  passer  outre  s'il  avoit  dessein 
d'attaquer  un  prince  chrétien,  Pierre  se  con- 
tenta de  répondre  que  si  une  de  ses  mains 
manifestoit  à  l'autre  son  secret,  il  la  trancheroit 
sur-le-champ  (i).  Lorsque  Marlin  eut  com- 
muniqué à  Charles  cette  réponse ,  le  roi  de 
Sicile  jfépliqua  :  ce  Je  vous  l'avois  bien  dit  que 
»  l'Aragonois  étoit  un  misérable;  »  et  cependant 
il  rie  prit  aucune  nouvelle  précaution.  Les 
préparatifs  de  Pierre  se  prolongèrent  jusqu'au 
commencement  de  juin  1282  j  cefut  alors  qu'il 
mit  à  la  voile  pour  le  rivage  d'Afrique.  La  con- 
juration avôit  déjà  éclaté  à  cette  époque^;  mais 
Pierre  rie  pouvoit  en  être  instruit ,  et  il  attendit 
le  cours  des  événemens  dans  le  voisinage  d'Hip- 
pone,  en  faisant  la  guerre  aux  Maures. 

Jean  de  Prooidà  cependant  nlivoit  pas  attendu 
que  la  flotte  aragonoise  fût  prête  pour  repasser 
en  Sicile,  et  recommencer  à  parcourir  cette 
île  sous  dififérens  déguisemens.  Avec  l'argent 
des  Grecs  il  fournissait  de»  armes  à  ceux  qui 

(1)  Giov.  Villanù  I>.  VIT,  c.  69,  p.  377.  > 
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fBAP.xxii.  çn  manquoient  ;  il  nourrissoit  ^  il  échauffoif 
128a.  Jeur  espoir  d'une  prompte  délivrance;  surtout 
il  communîquoit  à  ses  compatriotes  cette  haine 
profonde  et  implacable  contre  les  Français  qui 
Fanimoit  lui-même.  Il  ne  formoit  point  de 
complots,  mais  il  excitoitles  passions  du  peuple; 
il  vouloit  qu'il  fût  prêt  à  tout  événement,  et 
qu'il  ressentît  le .  premier  outrage ,  bien  sûr 
qu'une  provocation  ne  manqueroit  pas  à  son 
courroux.  Il  demanda  surtout  ^\x%  nobîes  et 
aux  militaires ,  qui  avoient  long  -  temps  vécu 
retirés  dans  l'intérieur  dç  l'île,  de  se  rendre  à 
Palerme,  et  de  se  mêler  de  nouveau  à  leurs 
concitoyens ,  pour  être  en  état  de  diriger  le 
mouvement  populaire  dès  qu'il  éclaleroit  (i). 

Le  lendemain  de  Pâques,  lundi  3o  mar^ 
128a,  les  Palermitains ,  selon  leur  usage,  se 
mirent  en  route  pc^r  entendre  vêpres  à  l'église 
de  j^ontréal ,  à  trois  milles  de  leur  viUe.  C'éfoit 
leur  promenade  ordinaire  le^  jours  t^e:  fête ,  et 
les  hommes  et.  les  femmes  <?qu  vjoiç9t  le  chemiû 
qui  conduit  à  celte  église.  Lefe  Français  établis 
à  Palerme,  et  leryicîiglre»y6yalJi;ii-m^me,  pre- 
noie;at  part  à  la  fête  ej:  à  la  .processiorK  Celui-ci 
cependant  avpit  fait  publier  qu'il  défendoit  aux 
Siciliens  de  porj^er  des  .^.rmçs;,.  pour  s'exercejf*» 
selon  l'ancien  usag<5^  à.lea  manier  dan^ices  jburs 

>  (i)   Giov.  ViîianL  Lt*  VII,  c.  60,  p.  277.  — Jacchelto  Ma-' 
lesptni  contin,  Ricofdafii^  c.  209,  p.  1029. 
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Consacrés  au.repos (i).  Lc«.  Palermitaina  étoient  c«ap.  mu. 
dispersés  dam  la  prairie,  cueillant  des  fieurs  ^  'aSi. 
et  saluant  par  leurs  cris  de  joie  le  retour  dvL 
printemps,  lorsqu'une  jeune  vierge,  non  moins 
distinguée  par  ëa  beauté  que  par  sa  naissance , 
s'achemina  vers  le  temple  ,  accompagnée  de 
l'époux  auquel  elle  étoit  promise,  de  ses  parens, 
et  de  ses  frères,.  Un  Français ,  nomme  Drouet , 
s'avança  insolemment  vers  elle  ,  et,  sous  pré-^ 
texte  de  s'assurer  si  elle  ne  portoit  point  des 
armes  cacliées  soiis  ses  habits ,  il  porta  la  main 
sur  son.  sein  poar  la  fouiller  de  la  manière  la 
plus  indécente;  la  jeune  femitne  tomba  évanouie 
entre  les  bras  de  son  épou^ ;  mais  un  cri  de 
fureur  s'éle voit  autour  d^elle,  guHls  meurent  j 
qu'ils  meurent  les  Français!  ré{Jétoit-on  de 
toutes  parts;  et  Drouet,  percé  de  sa  propre 
épée ,  fut  là  première  viqtime  de  la  rage  popu* 
laire.  De  tous  1^  Français  qui  «asaistbient  à  la  ^ 
fête ,  pas  un  seul  n'échappa  ;.  quoique  les  Sici* 
liens  fussent  encore  désarmés ,  ils  en  égorgèrent 
deux  cent»  dians  la  Campagne ,  tandis  que  les  , 
cloches  de  Téglis^  de  Mforitréa:!  sorinoient  le 
service  de  vêpres^  Les  t^aïermïtains  rentrèrent 
dans  la  ville,,  répétant  toujours  le  même  cri, 
qu'ils  meurent  les  Français  ,  et  ils  recommen- 
cèrent le  carnage.  De  f érribtés  représaîHes  drt 

(i)  Bartholom.de  Neojxi9trà>,  c.  14»  p.  loayi  • 
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cMA^.xrri.  massacre  de  Bénévent  et  de  celui  d'Augnsta^ 
jaSa.  furent  exercées,  sur  lès  Français;  hotnines  , 
femme^,  enfans ,  tout  ce  qui  âppartenoit  à  la 
race  étrangère  des  conquérans  et  des  oppres- 
seurs ,  fut  mis  à  mort ,  et  le  fer  alloit  même 
chercher  dans  le  sein  d'une  ëpouse  sicilienne , 
le  fruit  abhorré  de  son  union  a'viec  un  entiemi 
de  son  pays.  Quatre  mille  personnes  périrent 
dans  cetle  première  nuit  (i). 

Quelle  que  fût  Tirri talion  des  Siciliens,  ils 
hésitèrent  à  imiter  l'exemple  de  la  ville  de 
Palerme  ;  le  mois  d'avril  tout  entier  fut  em- 
ployé en  vaines  attaques  des  Français  contre 
Palerme ,  et  en  négociations  des  habitans  de 
cette  ville  avec  les  autres  Siciliens;  Mais  la 
fureur  des  Palermitains  semblôit  être  conta- 
gieuse; leur  résistance  et  l'impunité  dont  ils 
)Ouissoient,  Sjervoient  d'encouragement  à  qui 
^  les  vbuloit  imiter  :  les  habitans  de  Bicaro,  et 
ensuite  ceux  de  Coriléone  se  joignirent  à  ceux 

;  (i)  Velly ,  dans  son  histoire  de  France ,  ad  ann*\  ajoute  à  ce 
Fécit  beaucODp  de  détails  et  d'anecdotea  sur  la  ttiort  de  plusieurs 
clieyaliers  français.  Je  ne  sais  point  où  il  les  a  prises  ;  ce  nVst  pas 
sûrement  dans  les  autears  qu'il  citel  Peut-être  ces  tràils  se  aont<ila 
conservés  par  tradition.  Cest  sur  nue  autorité  pareille  qu^on' 
raconte  que  lea  Siciliens  reconnoissoient  les*  Français  à  la  pro^ 
ponciation  des  deux  mots,  ceci  et  ciceri  (des  pois  chicbes). Xes 
Français  ne  réussissent  presque  jamais  à  prononcer  le  c  italien  , 
et  l'accentuation  est  pour  eux  plus  difficile  encore.  Ciceri  est  un 
mot  adruccioh  op  accentué  sur  Fatotépénultième. 


DÛ  MOYBN   AGE;  475 

de  Paterme ,  enfiéçUant  lèar  aUiaî)oe  avec  le  sang  «iip.  xm 
des  Français  qu'îlsrtpouyèreirt  chez  eux^  tandis  i^Sa. 
que  ceux  tle  Galatafimo ,  gcmvemés  par  le  res- 
pectable Guillaume  des  Porcelets ,  npble  pro^ 
Tençal ,  qui  seul  entre  les  Français  n'avoit  pas 
méconnu  rhumanilé  ou  la  justice,  renvoyè- 
rent avec  honneur,  de  Vautre  côté  du  Phare, 
cet  homme  vertueux  et  toute  sa  famille.  Toutes 
les  villes  et  toutes  les  bourgades  de  l'île  s'asso- 
cioient  ceperidant  Tune  après  Tautre  à  la  ré- 
bellion. Messine  y  prit  part  la  dernière  :  tous 
les  soldats  français  s'étoient  réfugiés  dans  cette 
ville ,  et  le  vicaire  royal  s'y  trou  voit  à  la  tête 
de  six  cents  gendarmes  ;  mais  le  28  avril  les 
citoyens  abattirent  les  armoiries  de  Charles 
d'Anjou ,  chassèrent  son  vicaire  et  ses  soldats 
au-delà  du  Phare  ,  et  jurèrent  de  partager  Is 
sort  des  habitans  de  Palerme.  Le  jour  précédent 
les  Palermitains  avoient  envoyé  une  députa- 
tion  à  Pierre  d'Aragon ,  pour  Finviter  à  venir 
prendre  possession  du  royaume  de  Sicile,  et 
à  secourir  des  sujets  qui  se  jetoient  dans  ses 
bras. 

La  nouvelle  des  vêpres  siciliennes  avoit  été 
portée  d'une  manière  plus  rapide  à  Charles 
d'Anjou  ;  l'archevêque  de  Montréal  s'étoit  em- 
pressé de  la  lui  faire  parvenir  à  la  cour  de  Rome, 
où  il  résidoit.  ce  Sire  Dieu  !  s'écria  Charles ,  en 


474        HISTOIRE  DES  RÉl^UB.  ITAIilENNES 

oiAP.  xxn.  »  la  recevant ,  puisqu'il  fa  plu  de  m'envoyer 
ta92.    »>la  fortune  contraire,   qu'il  tç  plaise  aussi 
j>  d'ordonner  que  ma  décadence  ne  se  fesse  qu'à 
»  petits  pas  (i)  ». 

.    (i)  Oiov.  FillanU  L.  VII,  c.  6i ,  p.  ayS. 
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—  Il  réunit  la  ville  de  Naples  à  Tétat  de  TÉglise. .  124 
r—     Innocent  revient  à  Gènes ,  et  y  trouve   des 

députés  de  presque  toute  Tltalie jbid. 

TOME  m.  3 1 
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i25i.   Les  villes  gibelines  cherchent  à  se  réconcilier  à 

lui p,  125 

-»     Sa  marche  et  son  entrée  triomphale  k  Milan ...    i  a6 

-—     Epuisement  des  finances  des  Miianois 127 

— -    Ingratitude  du  pape  envers  les  Miianois 129 

•^     Les  Miianois  se  rapprochent  du  parti  gibelin . .    1 3o 
-»     Double  discorde  àe%  Guelfes  et  des  Gibelins, 

des  plébéîfens  et  des  nobles i3c 

— ^    Le  choix  entre  les  partis  tenoit  au  SMitiment , 

non  au  caleul  de  Tegoîsme « . . . .    1 3a 

—  Fidélité  des  grands  à  leurs  principes  ;  enthou- 

siasme passager  de  la  multitude «...    i33 

-—     Voyage  du  pape  de  Milan  à  Pérouse 1 34 

—  Partage  des  états  de  Frédéric  ,^ntre  ses  enfans .    1 35 

—  Entrée  de  Conrad  IV  en  Italie.  Octobre i3S 

is6â.   Le  royaume  des  Deux-Siciles  administré  par 

Manfred ,  fils  naturel  de  Frédéric 1 37 

—  Conrad  arrive  dans  le  n^aume  et  en  prend 

Fadministration ihid, 

«    —     Conrad  cherche  à  se  réconcilier  avec  TÉglbe. .    i38 

—  Il  assiège  Naples 1 39 

is53.   Il  punit  cruellement  les  Napolitains  de  leur 

résistance 140 

— -    Innocent  IV  offre  la  couronne  de  Naples  à 

Richard ,  comte  de  Comouailles 141 

—  Richard  rejette  cette  offre  qui  est  ^acceptée  «par 

son  neveu  Edmond.  •  • 142 

i%5/\»   Mort  inattendue  de  Conrad,   le  21   mai,  à 

Lavello 143 

—  La  mort  de  tous  les  princes  de  Souabe  attri- 

buée ,  par  les  Guelfes ,  à  des  attentats 1 44 

—  Les  tuteurs  de  Conradin,  fils  de  Conrad,  le 

mettent  «ous  la  protection  du  pape i4^ 
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1264.  Le  pape  rompt  ses  négociations  avec  les  An- 
glois ,  et  vent  soumettre  les  Siciles  au  saint- 
siége • p,  145 

-~  Insurrections  dans  les  Siciles ,  contre  les  Sarra- 
sins et  les  Allemands ^ 146 

— -    Manfred  vient  lui-même  au-derant  du  p^pe 

pour  se  soumettre  à  lui. .  « 147 

-^     Orgueil  des  exilés  qui  rentrent  avec  le  pape  dans 

le  royaume • 1 48 

-«     Querelle  entre  Borello  d'Anglone  et  IMCanfred . .    1 49 

—  Borello  tué  par  les  gens  de  Manfred ,  qui  est 

accusé  de  meurtre ibid. 

— -  Fuite  de  Manfred  au  travers  des  montagnes ...  1 5o 
^-     Il  traverse  la  Capitanate  pour  s'approcher  ^e 

Lucéria x53 

—  Les  Sarrasins  de  Lucéria,  malgré  leur  gou- 

verneur ,  se  déclarent  pour  lui 1 55 

-—  llessources  que  Manfred  trouve  dans  Lucéria .  1 56 
'— -     U  met  en. déroute  le  marquis  de  Hoemburg  et 

le  cardinal  de  Saint-^ustacfae i5j 

—  Mort  d^Innocent  IV,  le  7  décembne  élection 

d'Alexandre  IV .' i58 

-*    Caractère  d*Innocent  IV iSg 

—  Rome  seule  rejette  son  autorité» , 161 

—  Anarchie  causée  par  les  nobles  romains 162 

ia53-i256.   Brancaléone  d*Andalo,  noble  bolonois , 

sénateur  de  Rome i63 

^-     Sa  sévérité  envers  les  nobles  romains ihid* 

—  U  menace  le  pape  et  le  force  à  rentrer  à  Rome.  164 
— -     Sédition  contre  Brancaléone,  qui  est  jeté  en 

prison. , 166 

•-*    U  est  relâché  par  ri^tçrposition  des  Bolonois , 
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et  ensuite  rétabli  dans  ses  fonctions p.  167 

1 958.   II  meurt  regretté  de  tout  le  peuple 168 

ia5o.   Mœurs  et  simplicité  des  florentins 169 

-»     Gouyernement  aristocratique  établi  à  Florence 

par  Frédéric  II 17a 

— -     Révolle  du  peuple  contre  les  nobles ,  le  20  octo- 
bre 1260 • i^t 

-*     Organisation  ciYile  et  militaire  que  se  donnent 

les  Florentins ,  • .    17a 

I25i.   Le  7  janTier,  tous  les  exilés  guelfes  sont  rap- 
pelés    173 

1282.    Victoires  des  Florentins  sur  le  parti  gibelin  et 

les  Pisans 174 

— «     Le  florin  d*or ,  monnoie  qui  n*a  jamais  été 

altérée  ^  frappé  pour  la  première  fois ijS 

1 253.   Soumission  de  Pistoia  au  parti  guelfe  ;   elle 

reçoit  garnison  de  Florence 176 

1  a5/|.   L'année  des  victoires  des  Florentins .........    177 

— •    Les  Siennois  soumis  au  parti  guelfe ibid. 

-«-    Volterra  prise  et  soumise  au  parti  guelfe 178 

^->     Les  Pisans  contraints  à  demander  la  paix ....    if/g 
1 255.    La  yille  d'Arezzo  ,  surprise  par  la  trahison  d'un 

général ,  est  remise  en  liberté ibid. 

— -     Grands  hommes  de  Florence  à  cette  époque ...    181 
— -    Désintéressement  d'Aldobrandino  Ottobuoni . .    182 

Chapitre  XIX.  Pontificat  d'Alexandre  IP^.  —  Croi^  . 
sade  contre  Eccélino  ;  défaite  et  mort  de  ce  tyran, 
—  Manfredy  roi  de  Sicile;  il  donne  des  secours  aux 
Gibelins  toscans  ;  bataille  de  Monte- Aperto  ou  de 
VArbia,  1 255  —  1260 p.  i85 

Caractère  d'Alexandre  IV ihid. 
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1955.   Il  fait  prêcher  la  croisade  contre  Eccélino  de 

Romano p.  186 

<— -     Horrible  cruauté  et  jalousie  universelle  d*£ccé- 

lino 188 

-—     Courage  des  deux  frères  Monte  et  Araldo  de 

Monsélîce 1  go 

1 256.  Le  légat  du  pape  «  archevêque  de  Ravenne  ^ 

rassemble  les  croisés  à  Venise 1^1 

— -     Le  marquis  d'Esté  et  le  comte  de  Saint-Boniface , 

seigneur  de  Alantoue ,  parmi  les  croisés. ...  192 
•—     Eccélino ,  maître  de  Vérone ,  Viceiîce ,  Padoue , 

Feltre  et  Bellune 193 

— -     Eccélino  menace  Mantoue  et  Brescia ihicL 

—  Pusillanimité  de  son  lieutenant  à  Padoue 194 

—  Les  croisés  se  rendent  maitres  de  Padoue ,  le  1 9 

juin 195 

-^     Horribles  prisons  d'Eccélino  à  Padoue 197 

-~     Eccélino  se  fait  livrer  successivement  onze  mille 
Padouans  qu*il  avoit  dans  son  armée ,  et  les 

fait  presque  toua  périr ihid. 

*—     LâcUeté  et  indiscipline  de  Tarmée  croisée ....    1 99 

—  Albéric  de  Romano  vient  auprès  des  croisés 

pour  les  trahir 200. 

— ^    Les  croisés  repoussent  Eccélino  qui  attaquoit 

Padoue , 20 1 

1257.  Eccélino  cherche  à  contracter   de   nouvelles 

.alliances 202 

1258.  Les  Bressans,  qui  s'unissent  aux  croisés^  sont 

battus  par  Eccélino 2o3 

—  Brescia  ouvre  ses  portes  à  Eccélino 204 

•—     Eccélino  veut  perdre  ses  alliés  Oberlo  Pela- 

viciuo ,  et  Buoso  de  Doara, . . .  .V ibid. 
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1  aSg.    Ces  denx  seîgnetirs  entrent  dans  ralliance  des 

Gnelfes • j9.  206 

— -     Atrocités  commises  par  Eccélino  à  Friola ....   907 
«-—     n  s*aTance  à  la  fin  d*aoùt  yers  Milan 208 

—  II  se  tronTe  enveloppé  par  ses  ennemis  au-delà 

de  l'Adda 209 

—  n  est  blessé  au  pont  de  Cassano,  le  16  sep- 

tembre   .^. 210 

-»     n  est  fait  prisonnier;  il. déchire  ses  plaies,  et 

se  laisse  raonrir  le  27  septembre 212 

— -     Toutes  les  villes  où  il  avoit  dominé  recouvrent 

leur  liberté $i3 

1 260.    Albéric  de  Romano ,  son  frère ,  mis  à  mort  avec 

ses  enfans ifnd. 

—  Manque  de  talens  d'Alexandre  IV 2 15 

-—     Il  refuse  de  traiter, avec  Manfred,  et  suscite 

des  révoltes  en  Calabre 216 

1 258.  Manfred  prend  la  couronne  de  Sicile ,  le  1 1 
août ,  d'après  le  bruit  de  la  morl  de  Con* 
radin .* .  « 217 

—  Lorsqu'il  apprend  qu'il  vit  encore ,  il  promet 

de  le  nommer  son  successeur 218 

1260.    Les  Gibelins  toscans  recourent  à  Manfred. ...   219 

*«     Ils  avoient  été  chassés  de  Florence  au  mois  de 

juillet  1 258 220 

— -    lia  république  de  Sienne  avoit  pris  leur  dé- 
fense  221 

-i*     Giordano  d'Anglone  envoyé  par  Manfred  à 

Sienne 222 

*—    Farinata  des  Uberti  sollicite  de  nouveaux  se- 
cours .  • 2a3^ 

^-    Farinata  expose  un  corps  de  cavalerie  aile- 
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inaude  aux  attaques  des  Florentins ,  qui  abu- 
sent de  leur  tictoire p,  334 

1 260.    Mstifred ,  irrité ,  envoie  de  novTelles  troupes 

contre  les  Florentins • 276 

—  Farinafa  attire  les  Florentina  dans   l'état  de 

Sienne . .  • # • .  ihid, 

-—     Opposition  des  gentilshommes  guelfe^  à  cette 

expédition  dangereuse P.26 

—  Les  Florentins  ^  avec  trois  .mille  chevaux  et 

trente  mille  fantassins ,  viennent  camper  k 
Monteaperto ,  sur  TArbia '228 

—  Bataille  de  TArbia ,  4  septembre  ;  déroute  totale 

des  Florentins • 939 

.^     Effroi  de  la  ville  de  Florence  après  cette  dé- 

.  faite 23 1 

«—     Les  Guelfes  évacuent  volontairement  Florence 

le  i3  septembre,  «t  se  retirent  à  Lucqnes. .   2'i2 

—  Les  Gibeljns  occupent  Florence  le  %^  septem- 

bre    233 

-^     Les  Gibelins  mettent  en  délibération  s'ils  dé- 
truiront f'iorence 235 

—  Farinata  des  Ubcrti  prend  la  défense  de  Flo- 

rence  2.36 

Farinata  dans  l'enfer  du  Dante 240 

Chapitre  XX.  Décadence  et  asservissement  des  répu^ 
bliques  lombardes.  —  Révolutions  dans  les  républi- 
ques maritimes,  —  Leurs  rivalités.  —  Constantinople 
reprise  par  les  Grecs,  sur  les  Vénitiens  et  les 
Français.  1260  —  1264 r . . .  /?.  245 

I>es  villes  Lombardes ,  les  premières  libres ,  perdent 
aussi  les  premières  leur  liberté « ihid. 
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Manque  de  sûreté  indWiduelle 247 

Turbulence  des  citoyens ,  et  yiolence  des  passions. .  ibid^ 
Les  mêmes  penchans  troublent  moins  aujourd'hui  la 

société 24s 

Acharnement  de  la  haine  et  désir  de  vengeance 249 

Les  fonctions  publiques  9  objet  de  la  jalousie  entre  les 

nobles  et  le  peuple 25o 

La  puissance  des  nobles  fondée  sur  le  nombre  des 

membres  d'une  famille 25x 

Familles  artificielles  pour  le  peuple ,  ou  sociétés  popu- 
laires   • . . .   252 

Changement  dans  la  discipline  militaire  ••. .........   253 

Dans  la  première  guerre  de  Lombardie,  l'in&nterie 

faisoit  la  force  des  armées.  • .' ibid. 

Perfectionnement  de  l'armure  de  la  gendarmerie  •  • .  •   254 

Il  est  l'ouvrage  des  gentilshommes 255 

Force  irrésistible  de  la  gendarmerie 256 

La  force  militaire  se  trouve  ainsi  entre  les  mains  des 

nobles • ' 257 

La  gendarmerie  perd  son  avantage  dans  les  villes. . .   258 

Troupes  mercenaires  de  gendarmerie 25^ 

Les  eiilés  et  les  émigrés  forment  les  premières  troupes 

mercenaires • .  •  •  •   260 

An 
)256.    Les  m>bles  et  le  peuple  élisent  à  Milan  chacun 

un  podestat 361 

'-     Martin  délia  Torre ,  podestat  du  peuple ,  héri- 
tier du  crédit  de  son  oncle  Pagano 262 

1 357.    Guerre  entre  le  peuple  de  Milan ,  et  les  noUes , 

alliés  des  Comasques 264 

1*^58.    Traité  de  Saint- Ambroise ,  le  4  avril ,  qui  par- 
tage tou$  les  offices  publics ...........  ^ .   %^% 


CHRONOLOGIQUE.  l^S() 

Jn 

I a58.   NouYcllc  guerre  civile. ,. /?.  a65 

xaSg.   Martino  délia  Torre  nommé  ancien  et  seigneur 

du  peuple. .  • â66 

— -     Son  influence  accrue  par  la  défaîte  d'Edcélino.  ^67 
«—     Martino  délia  Torre  est  nommé  seigneur  de 

Lodi a68 

-—     Pélavicino  se  met  à  la  solde  du  peuple  mila- 

nois • 26g 

1261.    Les  nobles  milanois  assiégés  dans  le  château  de 

Tabiago 270 

1263.  Othon  Yisconti  élu  pai;le  pape  archevêque  de 

Milan ,  en  opposition  à  Raimond  délia  Torre  9 

neveu  de  Martino 371 

'  — ^    La  ville  de  Novarre  nomme  Martino  son  sei- 
gneur    37a 

1264.  Philippe  délia  Torre,  successeur  de  Martino^ 

assujettit  Como ,  Yerceiï  et  Bergame 37^ 

—  Républiques  maritimes. 275 

—  Pouvoir  des  doges  à  Venise 276 

1  o32.   Leur  pouvoir  monarchique  restreint  à  Télection 

de  Dominique  Flabénigo  .•..•..«.  ^ .... .  ihid* 
1172.    Création  du  grand  conseil,  après  la  mort  de 

Vital   Michiéli 277 

-<^     Difficulté  des  élections  populaires 278 

'-—     L'élection  du  grand  conseil  confiée  à  douze 

tribuns 28a 

•^    Penchant  du  gouvernement  à  Taristocratie , 

dès  la  formation  du  grand-conseil 281 

-^     Les  nobles  de  Venise  n'avoient  pas  de  forces 

individuelles  comme  ceux  de  Lombardie. . .   28a 
1 17g.    Institution  de  la  vieille  quarantie ,  tribunal  cri- 
minel  283 
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1 229.  '  lostîtudon  du  conseil  des  Prégadi ,  p.  384 

—  NouTelIes  limitations  au  pouvoir  des  doges ...  285 
— -    Serment  des  doges 286 

I34g.    Election  des  doges;  le  choix  combiné  avec  le 

sort 287 

—  Les  Vénitiens  tournent   tonte  leur  Attention 

vers  rOfient \.  288 

1 235.    Ils  délibèrent  s'ils  ne  transporteront  pas  à  Con- 

stantinople  le  siège  de  leur  république 289 

— «     Les  iles  de  la  mer  Egée  cédées  en  û^  à  des  par- 
ticuliers     290 

—  Candie  rendue  l'image  de  la  métropole 291 

-^     Jalousie  entre  les  Vénitiens  et  les  Génois 293 

1258.   Ils  se  disputent  une  église  dans  Saint--Jean      1 

d'Acrje ibid. 

-^     Première  guerre  maritime  entre  ces  deux  peu- 
ples  ••....   296 

1 26  f .    1 3  Mars.  Alliance  des  Génois  avec  Michel  Pa- 

léologue 296 

1 237- 1 26 1 .    Régne  et  foiblesse  de  Baudoiti  II ,  empe- 
reur latin 297 

-—     Talens  des  empereurs  de  Nicée ,  Vatacès ,  Las- 
caris  et  Paléologue „ . . . .   298 

I  !26i.    Entreprise  des  Vénitiens  sur  Daphnusie 299 

—  Le  césar  Stratégopule  surprend  Constantinople 

le  a5  juillet 3oo 

—  Fui^e  des  Latins  à  Négrepont 3oi 

«—     État  de  Constantinople  lorsque  les  Grecs  y 

rentrent ihiiL 

-^  Michel  Paléologue  établit  les  Génois  à  Galata . .  3a3 
^^     Il  conserve  aux  Vénitiens  et  aux  Pisans  leurs 

colonies  à  Xonstantinople 3o4 
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1361.    Il  cède  Pile  de  dhio  àtix  Génois.  Histoire  de 

cette  ile p,  3o5 

—  Constitution  de  Gènes  à  cette  époque  .......  3o6 

-—    Pouvoir  de  la  noblesse 3o8 

—  Jakmsie  du  peuple  contre  elle ....  » 809 

1257.    Guillaume  Boccanégra^  premier  capitaine  du 

peuple 3i  I 

1262.  Guillaume  déposé  ensuite  d*une  révolte  du 

peuple 3i3 

1:^64.    Puissance  des  quatre  familles  Grimaldi,  Fies- 

chi ,  Dorîa  et  Spinola 3 1 5 

Chapitre  XXI.  Charles*  (Jt Anjou ^  appelé  par  les 
papes  ^  assure  dans  toute  V Italie  la  supériorité  au 
parti  guelfe.  —  //  conquiert  le  royaume  de  Naples. 

—  //  dissipe  V armée  de  Conradin  ,  et  fait  périr  ce 
prince  sur  Véchafaud*   1261  —  1 268 /?.  3i8 

An 
1261.    25  Mai,  mort  d'Alexandre  IV.  Élection  d'Ur- 
bain IV ihid^ 

—  Hauteur  et  violence  d*Urbaîn  IV  contre  Man- 

f  red 319 

1 26a .  Urbain  veut  empêcher  le  mariage  de  Constance , 
fille  de  Maufred ,  avec  le  fils  du  roi  Jacques 
d'Aragon 32 1 

—  Urbain  offre  la  couronne  de  Naples  à  Cliarlcs 

d*Anjou ....••...• 323 

1263.  Il  engage  Edmond  d'Angleterre  à  renoncer  à 

son  investiture 325r 

•—     Il   arrête  lès  conditions  de  l'investiture  avec 

Charles  d'Anjou 3^6 
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1264.  Caractèreet  iitnation  de  Charles  d'Anjou.. /?.  3^8 
*^    Première  armée  de  croisés  français ,  contre 

Manfred ,  en  i a6i ...;....  33o 

-*    Philippe  délia  Torre,  seigneur  de  Milan,  se 

détache  des  Gibelins 33a 

— -     Exploits,  en  Lombardie,  des  Guelfes  émigrés 

de  Toscane 333 

*-    Manfred  cherche  à  fermer  la  route  de  Lombar- 
die à  Charles  d'Anjou 334 

1265.  Mort  d'Urbain  IV.  Clément  IV  lui  succède..  .   335 
— >     Charles  nommé ,  par  les  Romains ,  sénateur 

de  Rome. . . . , 336 

—  Le  vœu  des  croisés  pour  la  Terre-Sainte ,  con- 

verti en  une  croisade  contre  Manfred 337 

-~     L'armée  de  Charles  ,  conduite  par  sa  femme  et 

son  gendre,  Robert  de  Béthunes 338 

-—     Charles  ,  venu  par  mer ,  échappe  à  la  flotte  de 

Manfred ,  et  fait ,  le  24  mai ,  son  entrée  à 

Rome  ,  avec  inille  cavaliers 339 

— •     Il  est  réprimandé  par  le  pape ,  pour  s'être 

établi  au  palais  de  Latran 34o 

—  Il  reçoit  Tinvestiture  du  royaume  des  Deux- 

Siciles 34 1 

•—     L'armée  française  entre  en  Piémont  à  la  fin  de 

l'été 34a 

-«    Napoléon  délia  Torre  la  conduit  au  travers  du 

Milanès 343 

— *     Elle  bat  Pelavictno  et  trompe  Buoso  de  Doara .  ibid, 

—  Elle  fait  des  recrues  en  Romagne 344 

1266.  Charles  d* Anjou  entre  dans  le  royaume  par 

la  route  de  Férentino 345 

•r-i-    Manfred  trahi  par  ses  sujets ibid. 
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1266.   Les  deux  armées  se  rencontrent  près  da  fleuve 

Galore '•.......••  •^.  847 

-—     Bataille  de  Grandella  ;  a6  féyrier 348 

—  Manfred    abandonné   pzr  les   barons   de    la 

PouUle ! 35i 

— -     Défaite  et  mort  de,  Manfred 35â 

— -     Charles  lui  refuse  les  horneurs  de  la  sépul- 
ture   é 353 

—  La  ville  de  Bénévent  livrée  au  pillage  par  les 

Français. * . .   354 

—  Avidité  des  officiers  que  Charles  envoie  dans 

les  provinces 355 

•—     Charles  réprimandé  par  Clément  lY,  pour  son   ' 

mauvais  gouvernement. 357 

— -     Guido  Novello ,  capitaine  des  gendarmes  de 

Manfred ,  en  Toscane '. 358 

—  Il  temporise  avec  les  Guelfes  de  Florence 359 

—  Réunion  des  corps  de  métiers ,  à  Florence  • . .   36o 

—  Émeute  autour  du  pont  de  la  Trinité 36 1 

•—     Le  comté  Guido  sort  de  Florence»  avec  sa        y 

troupe ,  le  n  novembre, , . .  •   362 

—  Il  est  repoussé  quand  il  veut  y  rentrer ibid. 

1267.    Charles  envoie  Gui  de  Montfort  en  Toscane, 

pour  soutenir  les  Guelfes 363 

—  Nouvelle  constitution  de  Florence 364 

— -    Établissement    de    la   magistrature    du   parti 

guelfe 365 

—  Charles  d* Anjou  vient  en  Toscane ,  le  i«'  août, 

et  assiège  Poggibonzi.  •  < 367 

—  Les  Gibelins  ont  recours  à  Conradin ,  en  Aller  ' 

magne '368 

^-->    Conradin  arrive  à  Vérone  à  la  fin  de  Tannée.  371 


494  l'AELE 

An 
1 267.   Charles  veut  lai  fermer  la  roat«  de  Toscane  •  /?.  872 
I  a68«   Il  est  rappelé  par  le  pape  dans  le  royaume  de 

Naples ihid. 

—  Henri  de  Csstilte ,  sénateur  de  Rome,  arme  en 

faveur  de  Conradin 378 

—  Conrad  Capéeé  *va  cberelier  on  Afrique  des 

émig;rés  gibelins  qu'il  conduit  en  Sicile. . .  •  876 

—  Charles  met  le  siège  devant  Lucéria  9  révoltée 

en  faveur  de  Conradin 877 

-«     Conradin  arrive  à  Pise,  au  mois  de  mai;  puis- 

sans  efforts  des  Pisans  pour  lui «  •   878 

-«     Il  défait  Guillaume  de  Belselve ,  lieutenant  de 

Charles ,  en  Toscane 379 

— -     Excommunié  par  le  pape>  ii  le  m^ettace  à  Viterbe.  ihid, 

—  Il  pénètre  dans  le  royauine  par  les  AbruzKes.  •  38  c 

—  Bataille  de  TagtiaoozEo ,  le  23  août 382 

— «     Conradin ,  d*abord  victorieux ,  est  dé^it  pour 

avoir  rompu  son  ordonnance 383 

—  Il  «st  fait  prisonnier  à  Asltura ,  comme  il  vouioit 

passer  en  Sicile ; 385 

—  Tribunal  formé  pour  juger  Conradin 386 

—  Conradin  a  la  tête  tranchée  le  a6  octobre .  • .   388 

—  Autres  victimes  de  la  oruauté  de  Charles  d'An- 

jou    3S9 

—  Massacre  des  habitanfr  d'Augnsta 891 

—  Conradin  jette  son  gant  au  milieu  de  la  foule  ; 

•il  est  porté  à  Constance ,  fille  de  Manfrjsd  et 
femme  dû  roi  d*Aragdn 392 


CHRONOLOGIQUE.  495 

Chapitre  XXII.  Ambition  démesurée  de  Charles 
d^ Anjou.  —  //  excite  la  discorde  entre  les  répu-^ 
hliques  italiennes ,  pour  les  {isservir.  «—  Ses  projets 
arrêtés  par  hs  vêpres  sicilienne.  ia68— >i  9^2 .  p.  894 

Puissance  de  Charles  d* Anjou Ofid. 

Mort  de  Clément  IV ,  le  29  novembre  1268.  Yacauce 

du  saint-siége  pendant  trente-trois  mois SgS 

Jn 
is68.   Les  chefs  des  Gibelins,  ennemis  de  Charles, 

dépouillés  de  leur  pouvoir SgS 

—  Toutes  les  villes  soumises  à  Oberto  Pélavicino 

se  révoltent  coiitre  lui  ^ / 897 

itzGp.   Buoso  de  Doara^  exilé  de  Crémone,  meurt 

dans  la  misère 898 

— -    Factions  des  villes  lombardes  ^  elles  n*ont  plus 

la  liberté  pour  objet .  ^ 899 

—  Chaj:les  d* Anjou  demande  au?c  vUles  guelfes 

de  le  reconnoitre  pour  chef. .  • 4^o 

1270.    U  est  engagé  par  soa  frère  Saint- liouis  dans 

la  dernière  croisade ^oi 

-.-    Zèle  de  Saint-Louis ,  sou  exhortatioA  à  #es 

fils. Aoz 

*—     L'armée  croisée  débarque  en  Afrique ,  près  de 

Tunis ^  ............. ., 4<>4 

-»     Elle  est  frappée  par  la  peste  qui  iait  périr  Saint- 
Louis  et  plusieurs  croisés ....  « 4^5 

«.-    Charles  d* Anjou  rend  le  coi  de  Tunis  tribu- 
taire de  Sicile 4^6 

—  n  confisque  les  bieuj^  des  Génois  xuiu&agé^  de 

sa  propre  flotte.  • .« « ^ 4^7 f 


4(;6  TABLE 

jin 
1971.   Goit  comle  de  Mon^ort,  tue  Henri,  fils  du 

comte  de  Cornouailie p.  4^3 

IA72.    Grégoire  X,  nouveau  pape,  veut  réconcilier 

les  Guelfes  et  les  Gibelins i . . . .  4^^ 

1273.   n  Tient  à  Flor<;nce,  et  dans  cette  Tille,  à  Pise 

et  à  Sienne,  il  fait  rappeler  les  Gibelins. .  •   4' ^ 
'—     Qiarles  d* Anjou ,  force ,  par  ses  menaces ,  les 

Gibelins  à  émigrer  de  nouTeau 4^^ 

«—    Le  pape  Tcut  aussi  pacifier  les  €lénois  alors  en 

guerre  aTec  Charles 4^4 

— -     Guerre  des  Vénitiens  et  des  Bolonois',  pour  la 

navigation  du  Pô 4'^ 

—  Le  pape  la  termine  par  un  traité  de  paix. . .  4' 7 
— -     Grégoire  X  Teut  donner  un  nouveau  chef  à 

Tempire  d*Occident 4>  ^ 

1257-1371.    Richard  de  Cornouailles  et  Alfonse  de 

Castille  ^  concurrens  à  Tempire ibid. 

1273.    Rodolphe,  comte  d*Hapsbourg ,  nommé  roi 

des  Romains 4^9 

X274*   Grégoire  X  réconcilie    Michel  Paléologue  à 

l'Église  romaine 4^  ^^ 

—  Glorieux  pontificat  de  Grégoire  X fyii 

1275.  Le  pape  se  prépare  à  conduire  une  armée  croisée 

en  Terre-Sainte 4^3 

1276.  Il  meurt  au  commencement  de  janTÎer 4^4 

1273.  Origine  des  troubles  de  Bologiie;  Mort  tragi- 
que d'Imelda  des  Lambertazzi 4^^ 

1274*    Guerre  civile  des  Giéréméi  et  Lambertazzi  ;  exil 

des  derniers * '. . . .  4^6 

1275.  Victoire  de  Guido  de  Montéfeltro ,  sur  les  Gié- 
réméi ,  en  Romagne 4^7 


CÔROKOLOGÏQXJIS.  ^97 

An 

1274*   A  Pise ,  Ugolino  de  la  Gbéfttrâescà  se  rappro- 
che des  Visconti , p*  4^8 

•*«»  UgoHn  de  la  Ghérardeftca  et  Kino  de  Galltira , 
chefs  des  Gibelins  et  des  Gaelfes  de  Pise, 
exilés  et  arrêtés  en  même  temps ,    le  ^4 

juin ùfio 

1475.   Le  Comte  Ugoliû  prend  parti  arec  les  Gaelfes . .  48 1 
IS76.    Les  Pisans  forcés  de  rappeler  tons  leurs  eiilés.  4^^ 

—  Trois  papes  dans  une  atmée  :  Iimocent  V, 

Adrien  V  et  Jean  XXI 433 

1 265-1 276.    Guerres  de  Kapoléon  délia  Torre ,  contre 

Othon  Tiseonti ,  archevêque  exilé  de  Milan,  ihid. 

1277.  21  janTÎer.  Othon  Visconti  surprend  et  fait 

prisonnier  Napoléon  délia  Torre. 4^4 

•^     Le  peuple  de  Milan,  réyolté  contre  les  délia 

Torre ,  donne  la  seigneurie  à  Visconti. ...  436 
•*^    Nicolas  III ,  nonyean  pontife ,  secoue  le  joug 

de  Charles  d* Anjou é 488 

— «     Grande  puissance  de  Charles ihid, 

— *     Nicolas ,  médiateur  entre  Charles  et  Rodolphe.  44<> 

1278.  Il  engage  Charles  à  déposer  l'office  de  sénateur 

et  le  yicatiat  de  Toscane 441 

«^    Rodolphe  confirme  et  exécute  les  donations  des 

empereurs  au  saint-sîége 44^ 

-*•  Étendue  à&h  pays  cédés. il  l'Église ,  par  Rodol- 
phe  44Î 

—  Us  ne  passent  point  immédiatement  soUs  le  pou- 

voir du  pape 445 

—  Le  cardinal   Latino ,   chargé  de   paeifier  la 

Romagne  et  la  Toscane • 446 

1 279.  4  aoÂt.  Paix  conclue  à  Bologne  y  entre  les  Gié- 
TOME  in.  3a 


49^  •       TABIiE 

An 

rémél  et  Lambertazzi « p, 

11179.    Paix  conclue  à  Florence,  en  février^   entre 

les  Guelfes  et  les  Gibelins 4^^^ 

1280.    Mort  de  Tficolas  III ,  le  19  août 461 

laSi.    22  février.  Élection  de  Martin  IV,  par  le  cré- 
dit et  les  menaces  de  Charles. 4^^ 

-«    Les  Gibelins  de  nouveau  persécutés  en  Roma* 

gne w 4^^ 

^—     Toutes  les  places  de  l'Église  confiées  à  des  créa- 
tures de  Charles .  • 4^4 

— >     Préparatifs  de  Charles ,  pour  attaquer  la  Grèce.  4^5 
1379-1282.    Haine  de  Giovanni  de  Procida;  ses  en- 
treprises  4^^ 

.  *—     H  excite  Constance  et  Pierre  d'Aragon  à  pren- 
dre la  défense  des  Siciliens 4^7 

—  n  visite  la  Sicile  ^  et  ranime  la  haine  des  nobles 

et  du  peuple • 4^9 

—  n  passe  à  Constantinople  ^  et  obtient  des  sub- 

sides de  Paléologue 4^^ 

—  Il  revient  à  Rome^  et  obtient  l'assentiment 

de  Nicolas  III  à  ses  projets 4^^ 

—  Il  l'annonce  à  Barcelone,  et  retourne  ensuite 

à  Constantinople 465 

•—     Hauteur   de    Martin    IV   avec   l'ambassadeur 

d'Aragon 4^  6 

— -     Les  ambassadeurs  de  Sicile  arrêtés  par  Charles  , 

à  la  cour  du  pape . . . .  .^ 467 

—  Procida  rapporte  de  l'argent  au  roi  d'Aragon  , 

et  le  détermine  à  mettre  à  la  voile  pour  l'Afri- 
que  » ihid. 

—  Procida  de  retour  en  Sicile ,  attend  une  occa- 


CHRONOIiOGIQUE.  499 

Jn 
.  sîon  de  révolte •.  •  -  P*  4^ 

—  Outrage  d*un  Français  à  une  femme ,  le  len- 

demain de  Pàq[ues ,  près  de  Palerme .......   470 

—  Massacre  des  Français  pendant  que  les  cloches 

sonnent  vêpres ,  le  3o  mars 47^ 

—  Le  reste  des  Siciliens  suit  Fexemple  des  Paler- 

mitains ,  avant  le  mois  révolu 4?^ 

»-     Les  Français  chassés  de  Messine ,  le  28  avril ...   47 3 


\ 


FIN    DE    LÀ    TABLE. 


^ 


t  f 


